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AVERTISSEMENT. 


Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  dans  cet 
ouvrage  est  d'aider  les  âmes  à  conserver  le  calme  de 
la  paix  intérieure,  ou  à  le  recouvrer  si  elles  avaient 
eu  le  malheur  de  perdre  un  trésor  si  précieux.  Nous 
avons  vu  avec  bonheur  et  avec  un  vif  sentiment  de 
reconnaissance  envers  la  divine  bonté,  qu'elle  avait 
daigné  bénir  notre  travail,  en  produisant  par  son 
moyen  des  fruits  abondants  de  consolation  dans  un 
grand  nombre  d'âmes,  qui  y  ont  trouvé  lumière  et 
force  tout  à  la  fois.  Ce  recueil  n'a  guère  d'autre  mérite 
que  d'offrir,  réunis  dans  un  seul  volume,  des  avis 
répandus  dans  plusieurs  excellents  livres  spirituels, 
et  tendant  à  assurer  aux  personnes  de  bonne  volonté 
la  possession  de  ce  bien  que  le  Sauveur  leur  fit  annon- 
cer à  son  entrée  dans  le  monde,  et  qui  est  la  condition 
presque  indispensable  de  leurs  progrès  dans  la  vertu  : 
pax  hominibus  bonœ  voluntatis. 

L'importance  de  cette  paix  nous  explique  assez  les 
efforts  multipliés  de  l'ennemi  du  salut  pour  la  ravir 
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aux  hommes,  qui  déjà  portent  dans  les  illusions  de 
leur  esprit  et  le  dérèglement  de  leurs  inclinations, 
plus  d'une  cause  de  troubles.  Outre  les  scrupules  pro- 
prement dits,  qui  en  sont  pour  certaines  personnes  la 
source  la  plus  féconde  et  la  plus  dangereuse,  bien  d'au- 
tres causes  encore  peuvent  porter  de  rudes  atteintes  à 
la  paix  intérieure.  Et  d'abord  les  âmes  qui  résistent  an 
Seigneur  ne  peuvent,  selon  l'Esprit-Saint,  goûter  ce 
bien  qui  surpasse  tout  sentiment  :  quis  restitit  ei,  etpacem 
habuit?  Un  simple  et  filial  abandon  à  sa  très  sainte 
volonté  dans  les  divers  accidents  de  cette  vie  d'épreuves 
n'est  pas  moins  nécessaire  à  notre  paix  que  la  guéri- 
son  des  inquiétudes  mal  fondées  qui  agitent  tant  de 
personnes  pieuses  ;  et  d'ailleurs  il  est  la  base  de  tout 
l'édifice  spirituel. 

Mais  pour  travailler  avec  calme  et  sécurité  à  ac- 
quérir cette  soumission  en  toutes  choses,  surtout  dans 
celles  qui  regardent  le  service  de  Dieu,  le  soin  de  notre 
salut  et  notre  avancement  dans  la  vertu,  nous  avons 
besoin  de  connaître  la  règle  de  nos  devoirs  et  les 
voies  que  suit  la  divine  Providence  dans  l'œuvre  de  la 
sanctification  des  âmes.  Faute  de  cette  connaissance, 
combien  de  personnes  s'épuisent  par  des  efforts  mal 
dirigés,  et  font  fausse  route  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection, au  milieu  de  bien  des  angoisses,  qu'une  notion 
plus  juste  des  conditions  de  la  vie  chrétienne  leur  eût 
épargnées  !  Il  importe  donc  de  leur  donner,  au  moins 
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d'une  manière  générale,  une  idée  exacte  de  ces  con- 
ditions du  progrès  spirituel. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  chemin  qui  y  conduit, 
mille  accidents  se  présentent  àTiniproviste  qui  peuvent 
nous  déconcerter.  Ce  sont,  tantôt  les  fautes  qui  nous 
échappent,  et  l'expérience,  sans  cesse  renouvelée,  de 
notre  corruption  et  de  notre  misère  naturelle  ;  tantôt 
les  tentations  qui  nous  attaquent  et  les  passions  qui 
nous  agitent  ;  tantôt  les  difficultés  que  nous  offrent  la 
prière  et  tous  nos  rapports  avec  Dieu,  tantôt  enfin  les 
défauts  mêmes  du  prochain,  qui  mettent  si  souvent 
notre  patience  à  l'épreuve.-  Tout  cela  tend  à  nous 
jeter  dans  le  découragement,  l'écueil  le  plus  funeste 
aux  âmes  de  bonne  volonté  encore  faibles  et  tendres, 
et  à  nous  ravir  le  trésor  de  la  paix.  Notre  travail  serait 
incomplet,  et  notre  but  ne  pourrait  être  qu'imparfai- 
tement atteint,  si  nous  n'essayions  de  combattre  toutes 
ces  causes  de  trouble. 

Pour  le  faire  avec  plus  d'ordre  et  de  méthode,  nous 
avons  divisé  notre  recueil  en  quatre  parties,  dont  cha- 
cune répond  à  une  des  faces  du  problème  à  résoudre  : 
et  bien  que  la  seconde  et  la  troisième  aient  une  si 
grande  analogie  qu'elles  eussent  pu  absolument  être 
réunies  en  une  seule,  il  nous  a  paru  meilleur  de  les 
séparer  pour  plus  de  clarté  dans  l'exposition  des  idées. 
Il  y  a  même  clans  la  nature  des  choses  un  fondement 
à  ce  partage,  puisque  l'une  expose  d'une  manière 
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synthétique  l'ensemble  de  la  voie  que  doivent  suivre 
les  âmes  pour  travailler  avec  fruit,  et  en  même  temps 
avec  paix,  à  leur  perfection,  tandis  que  l'autre  com- 
plète ce  tableau  en  traitant  séparément  des  divers 
accidents  qui  peuvent  se  rencontrer  sur  cette  route. 

Voici  donc  quelle  est  la  distribution  de  l'ouvrage. 

La  première  partie  traite  de  la  soumission  due  à  la 
volonté  de  Dieu,  manifestée  par  les  dispositions  de 
son  admirable  Providence,  et  convient  particulière- 
ment aux  personnes  éprouvées  par  les  afflictions.  Elle 
renferme  dans  les  deux  premiers  chapitres  un  petit 
Traité  de  la  divine  Providence,  qui  fait  très  bien  res- 
sortir les  puissants  motifs  que  nous  avons  de  remettre 
toutes  choses  avec  confiance  entre  les  mains  de  notre 
Père  céleste.  Il  est  suivi  de  trois  autres  chapitres  em- 
pruntés au  Père  de  la  Colombière  et  à  Fénelon,  sur 
la  conformité  à  la  volonté  divine,  les  adversités  et  le 
bon  usage  des  croix. 

La  deuxième  partie  a  pour  objet  de  donner  une  vue 
d'ensemble  nette  et  précise  des  caractères  de  la  véri- 
table piété,  dans  laquelle  seule  la  paix  de  l'âme  peut 
trouver  un  fondement  solide  ;  des  principales  illusions 
qui  y  font  obstacle  ;  des  conditions  nécessaires  à  la 
pratique  sérieuse  de  la  vertu,  et  des  voies  par  les- 
quelles Dieu  a  coutume  de  conduire  et  de  faire  avancer 
les  âmes  dans  la  perfection.  Saint  François  de  Sales 
et  Fénelon,  un  de  ses  plus  illustres  disciples,  ont  été 
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nos  guides  dans  ce  travail,  où  nous  avons  aussi  dé- 
veloppé des  idées  utiles,  empruntées  aux  manuscrits 
d'un  habile  directeur  des  âmes. 

La  troisième  partie  expose,  avec  moins  de  suite  et 
d'enchaînement  dans  les  idées,  mais  avec  plus  de 
détails,  divers  moyens  de  se  maintenir  dans  la  paix  et 
la  confiance  au  milieu  des  tentations  et  des  infirmités 
spirituelles,  dont  il  ne  nous  est  pas  donné  de  nous 
délivrer  pleinement  en  cette  vie,  et  d'en  tirer  même 
du  profit  pour  notre  avancement.  Nous  avons  em- 
prunté les  instructions  qu'elle  renferme  au  Combat 
spirituel  et  au  Traité  de  la  paix  de  l'âme,  qu'on  a 
coutume  d'y  joindre,  aux  Traités  de  l'espérance  chré- 
tienne, du  P.  Gaud,  du  découragement  et  des  tentations, 
du  P.  Michel,  et  aux  œuvres  spirituelles  de  Fénelon, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  la  prière,  que  l'apôtre 
saint  Jacques  nous  présente  comme  le  remède  assuré 
des  tristesses  de  l'âme  :  Tristatur  aliquis  vestrum  ?  oret. 

Enfin,  la  quatrième  partie  traite  des  scrupules  et  de 
la  conduite  que  les  âmes  atteintes  de  cette  maladie 
dangereuse  doivent  tenir  pour  recouvrer  la  paix  ;  mais 
cette  partie  renferme  encore  un  grand  nombre  d'avis 
qui  ne  sont  pas  moins  utiles  aux  autres  personnes 
pieuses  qu'à  celles  que  le  scrupule  dévore  :  et  toutes 
la  liront  avec  fruit,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  préservatif. 

Le  Traité  des  scrupules,  de  Duguet,  ouvrage  juste- 
ment estimé,  en  forme  le  fond.  En  le  reproduisant, 
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nous  avons  cru  devoir  retrancher  certains  passages 
qui,  regardant  exclusivement  les  directeurs,  n'auraient 
pas  été  ici  à  leur  place,  et  en  modifier  quelques  autres, 
dont  la  rédaction  aurait  pu  devenir  une  source  d'em- 
barras pour  les  âmes  troublées,  que  l'auteur  se  pro- 
posait, au  contraire,  de  soulager.  Nous  y  avons  fait 
aussi  des  additions  nombreuses  tirées  des  sources  les 
plus  autorisées,  pour  le  rendre  plus  complet  et  plus 
approprié  aux  besoins  des  âmes  scrupuleuses.  Mais 
nous  avons  eu  soin  de  distinguer  du  texte  de  Duguet 
ces  additions  et  ces  modifications,  en  les  renfermant 
entre  des  guillemets  :  ce  que  nous  avons  observé 
pareillement  dans  les  trois  autres  parties,  en  notant 
du  même  signe,  dans  chaque  chapitre,  les  additions 
provenant  d'autres  sources  que  celles  dont  il  était  lui- 
même  tiré. 

Les  âmes  inquiètes  devront  accepter  avec  d'autant 
plus  de  confiance  les  décisions  de  ce  Traité  des  scru- 
pules, que  Duguet,  son  auteur,  n'a  jamais  passé  pour 
un  partisan  de  la  morale  relâchée,  et  qu'il  appartient, 
au  contraire,  à  une  école  dont  on  ajustement  blâmé 
l'excessive  sévérité. 

Ce  volume  est  terminé  par  un  petit  recueil  de 
Méthodes  dont  l'expérience  a  montré  l'utilité  pour 
aider  les  âmes  pieuses  dans  leurs  exercices  spirituels. 

La  réunion  d'un  grand  nombre  de  passages  em- 
pruntés à  divers  auteurs  nuira  sans  doute  à  l'unité  d< 


AVERTISSEMENT.  Vil 

V 

style  que  l'on  doit  naturellement  désirer  dans  un 
ouvrage  ;  elle  donnera  même  lieu  à  de  fréquentes  répé- 
titions, qui  seraient  également  un  défaut  s'il  s'agissait 
d'une  œuvre  littéraire.  Le  premier  de  ces  défauts 
était  inévitable,  vu  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé,  qui  était  de  conserver  à  ces  instructions 
toute  leur  autorité,  en  respectant  jusqu'aux  paroles 
des  auteurs  dont  elles  sont  tirées.  Quant  à  la  répétition 
des  mêmes  idées,  elle  devient  un  avantage  en  les 
inculquant  plus  efficacement  à  ceux  qu'il  s'agit  d'en 
convaincre.  Pour  faire  pénétrer  ces  enseignements 
consolants  dans  les  cœurs  livrés  au  trouble,  il  ne  suffit 
pas  de  les  leur  présenter  une  fois,  il  faut  les  leur 
offrir  sous  toutes  les  formes  possibles,  ce  qui  rend 
inévitable  la  répétition  des  mêmes  idées.  L'expérience 
nous  a  appris  combien  cette  sorte  d'importunité  con- 
tribue puissamment  à  l'instruction  et  à  la  consolation 
des  âmes,  et  nous  n'avons  pas  hésité  à  préférer  l'utilité 
du  fond  à  la  perfection  de  la  forme,  ne  cherchant 
ici  que  leur  bien.  S'il  nous  est  donné  d'y  contribuer, 
nous  serons  content,  et  alors  nous  demanderons  avec 
confiance  aux  personnes  qui  croiraient  avoir  retiré 
quelque  fruit  de  la  lecture  de  ce  livre,  de  vouloir 
bien,  de  leur  côté,  penser  devant  Dieu  aux  besoins  de 
notre  âme,  et  lui  recommander  dans  leurs  prières 
celui  qui  a  travaillé  pour  leur  consolation. 

Que  Dieu  daigne  bénir  ce  petit  travail,  et  le  faire 
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servir  à  sa  gloire  et  au  bien  de  ces  personnes  qui  le 
servent  avec  plus  de  crainte  que  d'amour  peut-être, 
en  développant  dans  leurs  cœurs  ce  dernier  sentiment, 
qui  honore  bien  davantage  la  bonté  divine! 

Nous  prions  Marie,  à  laquelle  nous  le  présentons 
par  les  mains  de  son  auguste  époux,  le  glorieux  saint 
Joseph,  patron  de  la  vie  intérieure,  de  solliciter  pour 
nous  cette  faveur.  Celle  que  l'Église  appelle  la  Conso- 
latrice des  affligés,  et  qui  justifie  si  pleinement  ce 
beau  titre,  voudra  bien,  nous  l'espérons,  obtenir  aux 
personnes  qui  liront  ces  pages,  écrites  pour  leur  con- 
solation, la  lumière  et  l'onction  de  la  grâce,  sans  les- 
quelles elles  resteraient  stériles. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

>E  LA  CONDUITE  PLEINE  D'AMOUR  QUE  LA  DIVINE  PROVIDENCE  TIENT  EN- 
VEKS  LES  HOMMES,  ET  DU  BONHEUR  DE  CEUX  QUI  SE  SOUMETTENT  COMME 
ILS  DOIVENT  A  SA  CONDUITE  (1). 

Rien  ne  se  passe  dans  l'univers  que  Dieu  ne  le  veuille , 
que  Dieu  ne  l'ordonne;  et  cela  doit  s'entendre  absolu- 
ment de  toutes  choses ,  excepté  le  péché.  Rien ,  dit  saint 
Augustin,  n'arrive  par  hasard  dans  tout  le  cours  de 
notre  vie;  Dieu  intervientpartoul.  Je  suis  le  Seigneur, 
dit-il  lui-même  par  la  bouche  d'Isaïe;  je  suis  le  Sei 
gneur,  et  il  n'en  est  point  d'autre;  c'est  moi  gui  forme 
la  lumière  et  qui  crée  les  ténèbres,  gui  fais  la  paix  et  gui 

(1)  Ce  chapitre  et  le  suivant  renferment  le  Traité  de  la  divine 
Providence. 
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crée  les  maux  (1).  C'est  moi,  avait-il  dit  auparavant  par 
Moïse,  c'est  moi  qui  fais  mourir,  et  c'est  moi  qui  fais 
vivre; c'est  moi  qui  blesse,  et  c'est  moi  qui  guéris  (2).  Le 
Seigneur  6te  et  donne  la  vie,  est-il  dit  encore  dans  le 
cantique  d'Anne ,  mère  de  Samuel,  il  conduit  au  tom- 
beau et  il  en  retire;  le  Seigneur  fait  le  pauvre  et  le  riche, 
il  abaisse  et  il  élève  (3).  Arrivera-t-il  quelque  mal,  dit 
Amos,  qui  ne  vienne  du  Seigneur  (4)  ?  Oui,  dit  le  Sage, 
les  biens  et  les  maux ,  la  vie  et  la  mort,  la  pauvreté  et  les 
richesses  viennent  de  Dieu  (5). 

Vous  allez  dire,  peut-être,  que  cela  ne  doit  s'enten- 
dre que  des  maladies  ou  de  la  mort,  du  froid  ou  du 
chaud,  et  des  autres  accidents  produits  par  des  causes 
dépourvues  de  liberté ,  et  non  de  ce  qui  dépend  de  la 
volonté  de  l'homme;  car,  m'objecterez-vous ,  quand 
quelqu'un  parle  de  moi,  qu'il  me  ravit  mes  biens,  qu'il 
me  persécute,  qu'il  me  frappe,  comment  attribuer  cette 
conduite  à  la  volonté  de  Dieu,  lui  qui  ne  veut  pas 
que  l'on  me  traite  de  la  sorte,  que  l'on  me  fasse  injure; 
qui,  au  contraire,  le  défend?  On  ne  peut  donc,  con- 
cluez-vous ,  s'en  prendre  qu'à  la  volonté  de  l'homme , 
qu'à  son  ignorance ,  ou  à  sa  malice.  —  C'est  en  vain, 
vous  répondrai-je,  que  vous  voudriez  vous  prévaloir  de 
ce  raisonnement,  pour  vous  défendre  de  vous  aban- 
donner à  la  Providence  divine;  car  Dieu  lui-même  s'est 
expliqué  :  sur  sa  parole,  laquelle  ne  peut  être  que  la 
vérité  même,  nous  devons  croire  que,  dans  ces  sortes 
d'événements,  aussi  bien  que  dans  tous  les  autres, 
rien  n'arrive  que  par  ses  ordres.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime :  Je  punirai,  disai  t-il  à  David,  je  punirai,  par  vo: 
propres  enfants,  l'adultère  et  l'homicide  que  vous  avez 
commis,  je  ferai  sortir  de  votre  maison  les  instrumenta  d* 

(1)  ls.,  xlv,  7.  —  (2)  Deut.,  xxxn,  39.  —  (3)  /  Reg.,  II,  6,  7.  - 
(4)  Amos,  m,  6.  —  (5)  Eccl.,x\,  14. 
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ma  justice,  je  prendrai  vos  femmes  à  vos  yeux,  je  les  don- 
nerai à  qui  vous  est  le  plus  proche ,  et  il  en  abusera  (1). 

Or,  je  vous  le  demande,  Dieu  pouvait-il  se  déclarer 
plus  ouvertement  l'auteur  des  maux  qu'Absalon  fit 
souffrir  à  son  père? 

Cependant  les  Juifs  aussi  chancelèrent  dans  cette 
croyance,  à  l'occasion  de  leur  captivité  et  de  leurs 
maux,  qu'ils  attribuaient  plutôt  à  leur  fortune  et  à 
d'autres  causes  qu'à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  le  Pro- 
phète les  reprit  en  ces  termes  :  Qui  est  celui  qui  a  dit 
qu'une  chose  se  fit  sans  que  le  Seigneur  l'eût  commandée? 
Est-ce  que  les  biens  et  les  maux  ne  sortent  pas  de  la  bou- 
che du  Très-Haut?  Nous  avons  agi  injustement,  nous 
nous  sommes  attiré  la  colère  du  Seigneur,  cest  pour  cela 
qu'il  est  devenu  inexorable  (2). 

Si  donc  on  no'<  "it  notre  réputation,  si  on  ravit  notre 
bien ,  si  on  bru.  .  -  maison ,  si  on  nous  donne  un 
soufflet;  enfin,  de  quelque  manière  que  l'on  nous  ou- 
trage ,  attribuons  tout  à  la  volonté  de  Dieu  :  ce  sont  des 
coups  de  sa  main ,  des  mesures  de  sa  Providence. 

Cependant,  me  direz-vous,  il  y  a  péché  dans  toutes 
ces  actions  :  comment  donc  Dieu  les  veut-il?  Comment 
y  prend-il  part,  lui  qui,  étant  la  sainteté  par  essence, 
ne  peut  avoir  rien  de  commun  avec  le  péché  ?  —  Je  ré- 
ponds qu'il  faut,  dans  l'action  de  l'homme  dont  vous 
vous  plaignez,  distinguer  deux  choses  :  l'une,  le  mou- 
vement ou  l'acte  extérieur  ;  l'autre,  le  dérèglement  de 
la  volonté ,  qui  s'écarte  de  ce  que  les  commandements 
de  Dieu  prescrivent.  Ainsi,  si  cet  homme  frappe  ou  s'il 
médit,  c'est,  d'une  part,  le  mouvement  du  bras  ou  de 
la  langue,  et,  d'autre  part,  l'intention  qui  accompagne 
ce  mouvement  :  or,  le  péché  n'est  pas  dans  le  mou- 


(1)  //  Iieg.,  xii,  11.  —  (2)  Thren.,  m,  37,  42. 
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vement,  et  c'est  pourquoi  Dieu  en  peut  être  et  en  est 
effectivement  l'auteur;  car  l'homme,  ni  aucune  autre 
créature  n'a  ni  l'être,  ni  le  mouvement  de  lui-même, 
mais  de  Dieu,  qui  agit  en  lui  et  par  lui.  Quant  à  la  ma- 
lice de  l'intention ,  elle  est  toute  de  l'homme ,  et  c'est  là 
seulement  qu'est  le  péché,  auquel  Dieu  ne  prend  au- 
cune part,  mais  qu'il  permet  pour  ne  pas  porter  at- 
teinte au  libre  arbitre. 

Dieu  ne  participe  donc  à  nos  œuvres  que  pour  en 
former  l'être;  il  ne  va  pas  plus  loin,  il  reste  absolu- 
ment étranger  à  la  malice  qui  s'y  rencontre,  et  qui  ne 
prend  sa  source  qu'en  nous.  Il  veut  vous  priver  de 
votre  honneur  et  de  votre  fortune,  dont  vous  abusiez; 
mais  il  ne  participe  en  rien  au  péché  du  médisant 
ou  du  voleur  qui  vous  les  ravit.  Un  exemple  va  rendre 
la  chose  plus  sensible  :  un  juge,  par  un  équitable 
jugement,  condamne  à  mort  un  "  "el;  mais  l'exé- 
cuteur se  trouve  être  l'ennemi  particulier  de  ce  cri- 
minel; et  au  lieu  de  n'exécuter  la  sentence  que  par 

devoir,  il  le  fait  par  haine,  par  esprit  de  vengeance 

Il  est  évident  que  le  juge  ne  trempe  en  aucune  façon 
dans  le  péché  de  l'exécuteur;  il  n'entend  point  que 
ce  péché  se  commette,  mais  seulement  que  la  jus- 
tice se  fasse.  De  même,  Dieu  ne  contribue  absolu- 
ment en  rien  à  la  malice  de  cet  homme  qui  vous  dés- 
honore ou  qui  vous  vole;  sa  malice  est  son  fait  parti- 
culier.Dieu  veut,  disions-nous,  vous  humilier  ou  vous 
dépouiller  de  vos  biens  pour  vous  délivrer  de  vos  vices 
et  vous  portera  la  vertu,  et  ce  dessein,  digne  de  sa 
bonté,  qu'il  pourrait  exécuter  par  mille  autres  moyens, 
n'a  rien  de  commun  avec  le  péché  de  l'homme  qui  lui 
sert  d'instrument.  Et,  au  fait,  ce  n'est  pas  son  péché 
qui  vous  humilie ,  qui  vous  appauvrit ,  c'est  la  perte 
de  votre  réputation,  la  perte  de  votre  bien;  le  péché  ne 
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nuit  qu'au  médisant  ou  au  voleur  qui  s'en  rend  cou- 
pable. C'est  ainsi  que  nous  devons  séparer  ce  que  Dieu 
opère  par  les  hommes  et  ce  que  la  volonté  de  l'homme 
y  ajoute. 

Saint  Grégoire  nous  propose  la  même  vérité  sous  un 
autre  jour  :  un  médecin  ordonne  une  application  de 
sangsues;  ces  insectes  ne  sont  occupés,  en  tirant  le 
sang  du  malade ,  que  de  s'en  rassasier  et  de  le  sucer, 
s'ils  le  pouvaient,  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Cepen- 
dant l'intention  du  médecin  n'est  que  d'ôter  ce  que  le 
malade  a  de  mauvais  sang ,  et  de  le  guérir  par  ce 
moyen.  Il  n'y  a  donc  rien  de  commun  entre  ce  que 
veulent  les  sangsues  et  ce  que  le  médecin  se  propose 
en  se  servant  d'elles.  Or,  Dieu  se  sert  des  hommes 
comme  le  médecin  se  sert  des  sangsues.  Le  malade 
ne  se  fait  aucune  peine  de  leur  avidité,  il  ne  les  envi- 
sage nullement  comme  malfaisantes;  il  cherche,  au 
contraire,  à  surmonter  la  répugnance  que  leur  lai- 
deur lui  fait  éprouver,  et  même  il  protège ,  il  favorise 
leur  action ,  sachant  bien  qu'elles  n'agiront  qu'autant 
que  le  médecin  le  reconnaîtra  utile  à  sa  guéri  son.  De 
même  aussi  devons-nous  ne  pas  nous  arrêter  aux  pas- 
sions de  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  pouvoir  d'agir  sur 
nous ,  ne  pas  nous  mettre  en  peine  de  leurs  intentions 
malveillantes,  et  nous  préserver  de  toute  aversion 
contre  eux,  sachant  bien  que,  quelles  que  soient 
leurs  vues  particulières,  ils  ne  sont  toujours,  à  notre 
égard ,  qu'un  instrument  de  salut  dirigé  par  la  main 
d'un  Dieu  d'une  bonté,  d'une  sagesse  et  d'une  puis- 
sance infinies ,  qui  ne  leur  permettra  d'action  qu'au- 
tant qu'elle  nous  sera  utile.  Notre  intérêt  devrait  donc 
nous  porter  à  accueillir  plutôt  qu'à  repousser  leurs 
atteintes,  puisqu'elles  ne  sont  véritablement  que  les 
atteintes  de  Dieu  même.  Et  il  en  est  ainsi  de  toutes 
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créatures  quelconques  :  elles  ne  sauraient  agir  sur 
nous,  si  le  pouvoir  ne  leur  en  était  donné  d'en  haut. 
Cette  doctrine  a  toujours  été  familière  aux  âmes 
vraiment  éclairées  de  Dieu.  Nous  en  avons  un 
exemple  célèbre  dans  le  saint  homme  Job.  Il  a  perdu 
ses  enl'ants  et  ses  biens,  il  est  tombé  de  la  plus  haute 
fortune  dans  la  misère  la  plus  profonde,  et  il  dit  :  Le 
Seigneur  m'avait  tout  donné,  le  Seigneur  m'a  tout  ôtéy 
il  n'est  arrivé  que  ce  qu'il  lui  a  plu;  que  le  nom  du 
Seigneur  soit  béni  (1).  Vous  voyez,  dit  saint  Augustin, 
que  cet  homme  avait  bien  compris  ce  grand  secret; 
il  ne  dit  pas  :  Le  Seigneur  m'avait  donné  mes  enfants 
et  mes  biens,  et  le  démon  me  les  a  (Mes;  mais,  c'est 
lui  qui  me  les  avait  donnés ,  c'est  lui  qui  me  les  a  ôtés, 
cela  s'est  fait  comme  il  a  plu  au  Seigneur,  et  non 
comme  il  a  plu  au  démon  (2).  L'exemple  de  Joseph 
n'est  pas  moins  remarquable  :  ses  frères  l'ont  livré  par 
malice,  et  cependant  ce  saint  patriarche  attribue  tout 
à  la  providence  de  Dieu;  il  s'en  explique  même  à  plu- 
sieurs reprises  :  C'est  le  Seigneur,  dit-il,  qui  m'a  envoyé 
en  Egypte...  c'est  lui  qui  m'a  fait  venir  ici  avant  vous, 
pour  vous  conserver  la  vie...  Ce  n'est  point  par  votre 
conseil  que  j'ai  été  envoyé  ici,  mais  par  la  volonté  de 
Dieu  (3).  David,  poursuivi  et  outragé  par  Séméi,  ne 
voit  également,  dans  la  conduite  de  ce  sujet  rebelle, 
que  l'action  de  cette  même  Providence;  et  lorsque, 
par  deux  fois,  il  arrête  l'indignation  de  ses  fidèles 
serviteurs,  il  leur  dit  :  Laissez-le  faire,  car  le  Sei- 
gneur lui  a  ordonné  de  maudire  David.  Laissez-le  faire; 
laissez-le  me  maudire,  selon  l'ordre  qu'il  en  a  reçu  du 
Seigneur  (4).  Et  notre  Sauveur,  le  Saint  des  saints, 

(1)  Dominus  dcdit,  Dominusabstulit  :  sicut  Domino  pheuit,  ita  fac- 
tum  est  :  sit  nomen  Domini  beaedictum.  (Job.  i,  21.)  —  (2)  In  Psalm., 
xxxii,  Com.,  2.  —  (3)  Gen.,  xlt,  3,  7  et  8.  —  (4)  Il  Reg.,  \vi.  il. 
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descendu  du  ciel  pour  nous  instruire  par  ses  paroles 
et  par  ses  exemples,  ne  dit-il  pas  à  saint  Pierre, 
qui,  poussé  par  un  zèle  indiscret,  voulait  le  dé- 
tourner du  dessein  qu'il  avait  de  souffrir  et  empê- 
cher que  les  soldats  ne  missent  la  main  sur  lui  : 
Ne  voulez-vous  pas  que  je  boive  le  calice  que  mon  père 
ma  donné  (1)?  Ainsi,  il  attribuait  les  outrages  et  les 
douleurs  de  sa  Passion  non  aux  Juifs  qui  l'accu- 
saient, à  Judas  qui  le  trahissait,  à  Pilate  qui  le  con- 
damnait, aux  bourreaux  qui  le  tourmentaient,  aux  dé- 
mons qui  excitaient  ces  malheureux  à  cet  horrible 
crime,  quoiqu'ils  fussent  les  causes  immédiates  de  ses 
souffrances;  mais  à  Dieu,  à  Dieu  considéré ,  non  pas 
sous  la  qualité  rigoureuse  de  juge,  mais  sous  celle  de 
père,  à  qui  il  exprime  une  tendre  affection. 

N'attribuons  donc  jamais  ni  aux  démons  ni  aux 
hommes,  mais  à  Dieu,  comme  à  leur  vraie  source, 
nos  pertes,  nos  déplaisirs,  nos  afflictions,  nos  humi- 
liations; autrement,  ce  serait  faire,  comme  le  chien, 
qui  décharge  sa  colère  sur  la  pierre,  sans  prendre 
garde  au  bras  qui  la  lui  a  jetée.  Ainsi,  prenez  garde 
de  dire  :  Un  tel  est  cause  du  malheur  que  j'ai  éprouvé, 
il  est  cause  de  ma  ruine.  Vos  maux  sont  l'ouvrage, 
non  de  cet  homme ,  mais  de  Dieu  ;  et  ce  qui  doit 
vous  rassurer,  c'est  que  ce  Dieu,  souverainement  bon, 
procède  à  tout  ce  qu'il  fait  avec  la  plus  profonde 
sagesse ,  et  pour  des  fins  saintes  et  sublimes. 

Toutes  ses  œuvres,  disent  plusieurs  saints  docteurs, 
font,  eu  égard  aux  circonstances,  si  accomplies,  qu'elles 
ne  sauraient  l'être  davantage;  et  si  bonnes,  qu'elles 
ne  sauraient  être  meilleures.  Aussi  devons-nous,  sui- 
vant saint  Basile,  nous  bien  pénétrer  de  cette  pensée, 


(l)  Joan.,  xviu,  10,  11. 
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que  nous  sommes  l'ouvrage  d'un  bon  ouvrier,  et  qu'il 
nous  dispense  et  nous  distribue,  avec  une  providence 
très  sage,  toutes  choses,  grandes  et  petites,  en  sorte 
que  rien  ne  nous  arrive  contre  sa  volonté,  rien  qui  soit 
mauvais,  rien  même  que  l'on  puisse  concevoir  meil- 
leur. Les  œuvres  du  Seigneur  sont  grandes,  dit  le  Roi- 
Prophète,  elles  sont  admirablement  ordonnées  selon  ses 
volontés  (1);  et  c'est  particulièrement  dans  cette  juste 
proportion  entre  les  moyens  et  la  fin  qu'il  se  propose, 
que  sa  sagesse  éclate.  Elle  atteint  avec  force  depuis  une 
extrémité  jusqu'à  l'autre,  et  elle  dispose  tout  avec  dou- 
ceur (2).  Elle  gouverne  les  hommes  avec  un  ordre  ad- 
mirable; elle  les  mène  à  leur  bonheur  fortement,  ce- 
pendant sans  violence,  sans  contrainte,  avec  suavité, 
et  non  seulement  avec  suavité ,  mais  encore  avec  cir- 
conspection. 0  Dieu,  dit  le  Sage,  comme  vous  êtes  le 
dominateur  souverain ,  vous  êtes  lent  et  tranquille  dans 
vos  jugements ,  et  voua  nous  gouvernez  avec  une  grande 
réserve  (3).  Vous  êtes  doué  d'une  puissance  infinie  à  la- 
quelle rien  ne  peut  résister;  cependant  vous  n'usez 
point  envers  nous  de  l'autorité  absolue  de  ce  souverain 
pouvoir;  vous  nous  traitez  avec  une  extrême  bonté; 
vous  daignez,  vous  accommodant  à  notre  nature,  placer 
chacun  de  nous  dans  la  condition  la  plus  propre  à  nous 
faire  opérer  notre  salut.  Vous  ne  disposez  même  de 
nous  qu'avec  révérence,  que  comme  de  vos  images  vi- 
vantes et  de  personnes  d'une  noble  origine,  auxquelles 
on  ne  commande  point  d'un  ton  absolu,  comme  à  des 
esclaves,  mais  avec  des  termes  de  civilité  et  d'honneur. 
Vous  n'agissez  sur  nous,  dit  l'illustre  Cantacuzène, 
qu'avec  la  même  circonspection  que  l'on  met  à  tou- 
cher un  riche  vase  de  cristal  que  Ton  a  peur  de  rom- 

(1)  Ps.  ex,  2—  (2)  Sap.,  vin,  1.  —  (3)  Sap.,  ni,  18. 
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pre.  S'il  faut,  pour  notre  bien,  nous  affliger,  nous  en- 
voyer quelque  maladie,  nous  faire  souffrir  quelque 
perte,  nous  livrer  à  la  douleur,  vous  y  procédez  avec 
égard,  avec  déférence  pour  notre  condition.  C'est 
ainsi  qu'un  chirurgien,  qui  est  obligé  de  faire  l'ampu- 
tation d'un  membre  à  un  seigneur  de  marque ,  re- 
double d'attention  pour  ne  lui  faire  endurer  que  le 
moins  de  douleur  qu'il  peut ,  et  qu'autant  seulement 
qu'il  est  nécessaire  pour  la  guérison;  il  ne  touche 
qu'avec  respect  la  partie  malade,  à  cause  de  la  di- 
gnité de  la  personne;  de  même  Dieu  nous  traite 
comme  des  créatures  nobles ,  qui  sont  en  grande  con- 
sidération devant  lui;  il  met,  avec  une  grande  dé- 
licatesse, l'appareil  sur  nos  blessures,  et  il  adoucit 
autant  que  possible  l'amertume  des  remèdes. 

Enfin,  Dieu  n'agit  sur  nous  que  pour  des  fins  très 
nobles  et  très  saintes,  que  pour  sa  gloire  et  notre  pro- 
pre bien,  notre  perfection.  Souverainement  bon  et  la 
bonté  même,  il  cherche  à  perfectionner  toutes  ses 
créatures,  en  les  attirant  à  lui,  en  leur  imprimant  les 
caractères  et  les  rayons  de  sa  divinité,  autant  qu'elles 
en  sont  susceptibles;  et  parce  qu'il  nous  aime  infini- 
ment et  incomparablement  plus  que  tous  ses  autres 
ouvrages,  comme  le  plus  excellent,  son  amour,  aussi 
bien  que  sa  bonté  le  porte  à  ne  rien  opérer  autour  de 
nous  que  pour  notre  propre  avantage  ;  et  le  gant  est 
moins  ajusté  à  la  main  et  le  fourreau  à  l'épée,  que  ce 
qu'il  ordonne  ne  l'est  à  notre  force  et  à  notre  portée; 
de  telle  sorte  que  tout  puisse  concourir  à  notre  avan- 
cement ,  si  nous  voulons  coopérer  aux  vues  de  sa  pro- 
vidence. 

Ne  nous  troublons  donc  point  dans  les  adversités 
dont  nous  sommes  quelquefois  assaillis,  puisque  nous 
savons  que,  destinées  à  produire  en  nous  des  fruits  de 

i. 
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saint,  elles  sont  soigneusement  mises  en  rapport  avec 
nos  besoins  par  la  sagesse  de  Dieu  même,  qui  leur 
donne  des  bornes  comme  il  en  donne  à  la  mer.  Il 
semble  quelquefois  qu'elle  va,  dans  sa  furie,  inonder 
des  contrées  entières,  et  cependant  elle  respecte  les 
limites  de  son  rivage,  elle  vient  briser  la  fureur  de  ses 
flots  contre  un  sable  mouvant.  Ainsi  il  n'est  aucune 
tribulalion,  aucune  tentation  à  laquelle  Dieu  n'ait 
marqué  des  limites,  afin  qu'elle  serve,  non  pas  à  nous 
perdre,  mais  à  nous  sauver.  Elles  entrent,  en  effet, 
d'une  manière  essentielle  dans  l'ensemble  des  moyens 
de  salut  qui  nous  sont  offerts.  Dieu  est  fidèle ,  dit  l'A- 
pôtre, il  ne  nous*  enverra  pas  de  tribulations  au-dessus 
de  nos  forces  (1),  mais  il  est  nécessaire  qu'il  nous  en 
envoie;  si  vous  refusiez  de  les  recevoir,  vous  seriez 
ennemi  de  vous-même;  vous  êtes  comme  un  bloc  de 
marbre  entre  les  mains  du  sculpteur  :  il  faut  qu'il  fasse 
sauter  des  éclats ,  qu'il  taille ,  qu'il  polisse  pour  en 
faire  une  belle  statue.  Dieu  veut  faire  de  vous  son 
image  s  pensez  seulement  à  vous  bien  tenir  entre  ses 
mains  pendant  qu'il  travaille  sur  vous;  soyez  assuré 
qu'il  ne  donnera  aucun  coup  qui  ne  soit  dans  la  per- 
fection de  l'art ,  qui  ne  soit  nécessaire  à  ses  desseins , 
et  qui  ne  tende  à  votre  sanctification;  car,  comme  dit 
saint  Paul,  la  volonté  de  Dieu  est  notre  sanctification (2). 
C'est  là  la  fin  qu'il  se  propose  dans  toute  la  conduite 
qu'il  tient  à  notre  égard.  Oh  !  que  n'opérerait-il  pas  en 
nous  pour  son  honneur  et  pour  notre  bien ,  si  nous  le 
laissions  faire  ?  C'est  parce  que  les  cieux  ne  font  au- 
cune résistance  aux  impressions  des  intelligences  qui 
les  gouvernent,  que  leurs  mouvements  sont  si  magni- 
fiques, si  réglés,  si  utiles,  qu'ils  publient  si  hautement 

(l)  /  Cor.,  x,  13.  —  (2)  Haecest  enim  voliintas  Dei,  sanctiiicatio 
vestra.  {[  Thess.,  iv,  3.) 
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la  gloire  de  Dieu,  et  que,  par  leurs  influences  et  par  la 
succession  invariable  des  jours  et  des  nuits,  ils  conser- 
vent l'ordre  dans  tout  l'univers.  S'ils  résistaient  à  ces 
impressions,  et  si,  au  lieu  de  suivre  le  mouvement  qui 
leur  est  donné,  ils  en  suivaient  un  autre,  bientôt  ils 
tomberaient  dans  le  plus  étrange  désordre,  et  y  entraî- 
neraient tout  l'univers  avec  eux.  Il  en  est  de  même 
lorsque  la  volonté  de  l'homme  se  laisse  gouverner  par 
celle  de  Dieu;  alors  tout  ce  qui  est  dans  ce  petit 
monde,  toutes  les  facultés  de  son  âme,  tous  les  mem- 
bres de  son  corps  sont  dans  la  plus  parfaite  harmonie. 
Mais  bientôt  il  tombe  dans  un  désordre  extrême, 
lorsque  sa  volonté  s'écarte  de  celle  de  Dieu. 

C'est ,  en  effet ,  une  des  vérités  les  mieux  établies , 
que  notre  perfection  consiste  dans  la  conformité  de 
notre  volonté  à  celle  de  Dieu.  Plus  nous  sommes 
soumis  aux  desseins  qu'il  a  sur  nous,  plus  nous  avan- 
çons ;  si  nous  résistons ,  nous  retournons  en  arrière. 
Sainte  Thérèse,  l'une  des  lumières  de  son  siècle, 
disait  en  parlant  à  ses  filles  :  «  Celui  qui  s'applique 
«  à  l'oraison  doit  uniquement  se  proposer  de  mettre 
«  tous  ses  soins  à  conformer  sa  volonté  à  celle  de 
u  Dieu.  Soyez  assurées,  continuait  cette  sainte,  que 
«  c'est  dans  cette  conformité  que  consiste  la  plus 
«  haute  perfection  que  nous  puissions  acquérir,  que 
«  celui  qui  y  travaillera  avec  le  plus  de  soin  sera 
«  favorisé  des  plus  grands  dons  de  Dieu,  fera  les  plus 
«  rapides  progrès  dans  la  vie  intérieure.  Ne  croyez 
«  pas  qu'il  y  ait  d'autres  secrets  ;  c'est  en  ce  point 
«  que  tout  notre  bien  consiste.  »  On  rapporte  que  la 
bienheureuse  Soncino,  très  sainte  religieuse  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  fut  en  vision  transportée  dans 
le  ciel,  pour  y  considérer  la  félicité  des  bienheureux. 
Elle  y  vit  leurs  âmes  mêlées  parmi  les  chœurs  des 
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Anges,  selon  le  degré  de  leurs  mérites,  et  elle  en 
remarqua,  parmi  les  Séraphins,  quelques-unei,  qu'elle 
avait  connues  sur  la  terre  :  et  comme  elle  demandait 
pourquoi  elles  étaient  élevées  à  un  si  haut  degré, 
on  lui  répondit  que  c'était  à  cause  de  la  conformité 
et  de  l'union  parfaite  qu'elles  avaient  eues  de  leur 
volonté  à  celle  de  Dieu.  Or  si  cette  conformité  élève, 
dans  le  ciel,  les  âmes  au  plus  haut  degré  de  gloire, 
qui  est  celui  des  Séraphins,  il  faut  nécessairement 
conclure  qu'elle  les  élève  ici-bas  au  plus  haut  degré 
de  grâce,  et  qu'elle  est  le  fondement  de  la  perfection 
la  plus  sublime  où  l'homme  puisse  atteindre. 

La  soumission  de  sa  volonté  est  en  effet  le  sacrifice 
le  plus  agréable  et  le  plus  glorieux  à  Dieu  que 
l'homme  puisse  lui  offrir;  c'est  l'acte  le  plus  parfait 
de  la  charité,  la  plus  noble  et  la  plus  méritoire  de 
toutes  les  vertus,  et  il  est  hors  de  doute  que  par  cette 
soumission  il  acquiert  à  chaque  instant  des  trésors 
inestimables,  et  qu'en  peu  de  jours  il  recueille  plus 
de  richesses  que  d'autres  en  plusieurs  années  et  par 
beaucoup  de  travail.  L'histoire  célèbre  d'un  saint 
religieux  en  offre  un  exemple  remarquable.  Ce  saint 
homme  ne  différait  nullement  des  autres  dans  les 
choses  extérieures,  et  cependant  il  avait  atteint  un 
si  haut  degré  de  perfection  et  de  sainteté,  que  le  seul 
attouchement  de  ses  habits  guérissait  les  malades. 
Son  supérieur  lui  dit  un  jour  qu'il  s'étonnait  fort  que, 
ne  jeûnant,  ne  veillant,  ne  priant  pas  plus  que  les 
autres  religieux  qui  habitaient  le  monastère,  il  (ît 
tant  de  miracles,  et  qu'il  désirait  en  savoir  la  cause. 
Le  bon  religieux  lui  répondit  qu'il  en  était  encore 
plus  étonné  que  lui,  qu'il  n'en  savait  point  la  raison  ; 
que,  s'il  pouvait  en  deviner  une,  c'était  qu'il  avait 
toujours  pris    grand   soin    de  vouloir   ce  que    Dieu 
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voulait,  et  que  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  perdre 
et  de  fondre  tellement  sa  volonté  dans  la  sienne,  qu'il 
ne  faisait  rien  sans  son  mouvement ,  soit  dans  les 
grandes,  soit  dans  les  petites  choses.  «  La  prospérité , 
lui  dit-il,  ne  m'élève  point,  l'adversité  ne  m'abat 
point,  car  je  prends  tout  indifféremment  de  sa  main, 
sans  rien  examiner;  je  ne  demande  point  que  les 
choses  se  fassent  comme  je  pourrais  naturellement 
le  désirer,  mais  absolument  comme  il  le  veut;  et 
toutes  mes  prières  tendent  à  ce  but,  que  sa  volonté 
s'accomplisse  parfaitement  en  moi;  et  en  toutes  les 
créatures.  —  Eh  quoi!  mon  Père,  lui  dit  son  supé- 
rieur, ne  fûtes- vous  pas  ému,  l'autre  jour,  quand  un 
de  nos  ennemis  brûla  notre  grange,  avec  le  blé  et  le 
bétail  qui  y  étaient  pour  notre  provision  ?  —  Non,  mon 
Père,  lui  répondit-il  ;  au  contraire,  ma  coutume  est 
de  rendre  grâces  à  Dieu  dans  de  semblables  accidents, 
par  la  ferme  croyance  que  j'ai  qu'il  les  permet  pour 
sa  gloire  et  pour  notre  plus  grand  bien  :  c'est  pour- 
quoi je  ne  m'inquiète  point  si  nous  avons  peu  ou 
beaucoup  pour  notre  entretien,  parce  que  je  sais 
que,  si  nous  avons  confiance  en  lui,  il  pourra  aussi 
bien  nous  nourrir  avec  un  morceau  de  pain  qu'avec 
un  pain  entier;  de  cette  manière,  je  suis  toujours 
content  et  joyeux,  quoi  qu'il  arrive.  »  L'abbé,  dans 
l'admiration  d'une  conformité  et  d'une  confiance  si 
parfaites,  cessa  de  s'étonner  de  voir  ce  religieux  opérer 
des  miracles. 

La  conformité  de  notre  volonté  à  celle  de  Dieu  ne 
se  borne  point  à  opérer  notre  sanctification  ;  elle  a 
encore  l'effet  de  nous  rendre  heureux  dès  ici-bas  ; 
c'est  par  elle  que  l'on  acquiert  le  plus  parfait  repos 
ju'il  soit  possible  de  goûter  dans  cette  vie;  c'est  le 
inoyen  de  faire  de  la  terre  un  paradis.  Alphonse  le 
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Grand  ,  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  prince  très  sage 
et  très  instruit,  avait  bien  compris  cette  vérité;  on 
lui  demandait  quelle  était  la  personne  qu'il  croyait 
la  plus  heureuse  dans  ce  monde  :  *  Celle,  répondit 
ce  prince,  qui  s'abandonne  entièrement  à  la  conduite  de 
Dieu,  et  qui  reçoittous  les  événements  heureux  ou  mal- 
heureux comme  venant  de  sa  main.  »  Dieu  dit,  par 
Isaïe  :  Si  tu  eusses  été  fidèle  à  mes  commandements, 
ton  âme  eut  nagé  dans  un  fleuve  de  paix  (1).  Eliphaz 
disait  à  Job  :  Soumettez-vous  à  Dieu,  et  vous  habiterez 
un  royaume  de  paix  ;  le  Tout-Puissant  se  déclarera  contre 
vos  ennemis,  et  remplira  votre  cœur  de  délices  (2).  Ce 
fut  encore  ce  que  chantèrent  les  saints  Anges  à  la 
naissance  du  Sauveur  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  (3). 
Quels  sont  ces  hommes  de  bonne  volonté ,  sinon 
ceux  qui  ont  une  volonté  conforme  à  celle  qui  est 
souverainement  bonne,  je  veux  dire  la  volonté  de 
Dieu  ?  Antrement  elle  serait  infailliblement  mauvaise. 

Et  en  effet,  pour  que  nous  jouissions  de  cette  heu- 
reuse paix,  de  cette  paix  qui  surpasse  tout  sentiment, 
il  faut  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  voulons , 
que  tout  succède  selon  nos  vues;  et  qui  peut  prétendre 
à  ce  bonheur  que  celui-là  seul  dont  la  volonté  est 
toute  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  ?  Tout  ce  qu'il 
veut  s'exécute  en  tout  point,  car  rien  n'arrive  que  Dieu 
ne  le  veuille  et  que  lui-même  par  conséquent  ne  le 
veuille  aussi. 

Pour  moi,  dit  l'éloquent  Salvien,  je  crois  qu'il  n'est 
personne  au  monde  plus  heureux  que  les  justes,  à 
qui  il  n'arrive  que  ce  qu'ils  désirent.  —  Oui,  mais 
ils  sont  humiliés,  méprisés.  —  Ils  le  veulent  être.  — 

(1)  Cap.,  xlviii,  17.  —  (2)  Job,  xxn,  21.  —  (3)  Luc,  u,  U. 
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Ils  sont  pauvres.  —  Ils  se  plaisent  dans  leur  pauvreté  : 
ils  sont  donc  toujours  bienheureux;  car  fussent- ils 
dans  les  plus  grandes  amertumes,  ils  ne  sauraient 
être  ni  plus  heureux  ni  plus  contents,  dès  qu'ils  sont 
dans  l'état  où  ils  veulent  être.  Tout  ce  qui  arrivera 
au  juste,  dit  le  Sage,  ne  le  contristera  point  (1),  n'al- 
térera point  la  sérénité  de  son  âme,  parce  que  rien 
ne  lui  arrive  contre  son  gré 

Ce  n'est  pas  que  dans  cet  état  l'homme  ne  ressente 
aucune  douleur  ;  mais  ce  qu'il  souffre  se  passe  dans 
la  partie  inférieure,  et  ne  s'élève  pas  jusqu'à  celle 
où  l'esprit  repose.  11  en  est  des  âmes  soumises 
comme  de  Notre-Seigneur,  qui,  déchiré  de  coups  et 
attaché  à  un  gibet  ne  laissait  pas  d'être  bienheureux. 
Noyé  dans  l'abîme  de  tous  les  maux  qu'il  est  possible 
de  souffrir  en  ce  monde,  il  était  cependant  comblé 
d'une  joie  infinie. 

On  ne  peut  toutefois  disconvenir  qu'il  n'y  ait  dans 
notre  nature  une  opposition,  on  pourrait  dire  inconci- 
liable, entre  l'idée  de  souffrance,  d'humiliation,  d'op- 
probre, ou  même  de  pauvreté,  et  l'idée  de  bonheur. 
Aussi  est-ce  un  miracle  de  la  grâce  que  d'être  en  proie 
à  de  pareils  maux,  et  cependant  bien  heureux;  mais 
ce  miracle  sera  toujours  infailliblement  accordé  aux 
sacrifices  de  quiconque  voudra  se  dévouer  à  l'accom- 
plissement en  toutes  choses  de  la  volonté  divine,  car  il 
est  de  l'honneur  et  de  la  gloire  de  Dieu  que  ceux  qui 
s'attachent  généreusement  à  son  service  soient  contents 
de  leur  sort. 

On  me  demandera  peut-être  comment  expliquer,  s'il 
en  est  ainsi,  ce  discours  de  Notre-Seigneur  Jésus  :  Si 
quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même, 

'1)  l'IUO.,  XII,    21. 
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qu'il  se  charge  de  sa  croix  et  qu'il  me  suive  (1).  Je  ré- 
ponds que  si  ce  divin  maître  exige  ici  que  ses  dis- 
ciples se  renoncent  et  qu'ils  portent  la  croix  à  sa  suite, 
ailleurs  il  s'engage,  et  avec  serment,  à  leur  donner  par 
un  miracle  de  sa  toute-puissance,  outre  la  vie  éternelle, 
le  centuple,  dès  ici-bas,  de  toutes  les  choses  auxquelles 
ils  renonceront  pour  lui  plaire  (2)  ;  et  de  plus  il  s'oblige 
à  soulever  le  fardeau  de  sa  croix,  jusqu'à  ce  qu'il  de- 
vienne léger;  car  il  ne  se  borne  point  à  dire  que  son 
joug  est  doux,  il  ajoute  que  son  fardeau  même  est 
léger  (3).  Lors  donc  que  nous  n'expérimentons  pas  la 
douceur  du  joug  de  Jésus,  ni  l'allégement  du  fardeau 
de  la  croix  qu'il  nous  impose,  c'est  nécessairement 
que  nous  n'avons  pas  encore  bien  pris  sur  nous,  que 
nous  n'avons  pas  complètement  renoncé  à  toutes  nos 
vues  humaines  pour  ne  plus  apprécier  les  choses  que 
par  la  lumière  de  la  foi  :  lumière  divine  qui  nous  fait 
bénir  Dieu  de  tout,  ainsi  que  saint  Paul  nous  apprend 
qu'il  l'exige  de  nous  (4),  et  qui  serait  le  principe  de 
cette  joie  ineffable  que  ce  grand  apôtre  nous  recom- 
mande d'avoir  en  tout  temps  (5). 

Thaulère,  pieux  et  savant  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  rapporte  un  exemple  remarquable 
de  l'application  de  cette  doctrine.  Il  désirait  ardemment 
de  faire  des  progrès  dans  la  vertu,  et  ne  se  fiant  pas 
sur  son  savoir,  il  demandait  à  Dieu,  déjà  depuis  huit 
ans,  avec  autant  de  ferveur  que  d'humilité,  qu'il  voulût 
bien  lui  faire  trouver  quelqu'un  de  ses  serviteurs  qui 
lui  enseignât  la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  prompte  pour 
se  rendre  agréable  à  ses  yeux.  Un  jour  qu'il  ressentait 

(1)  Si  quis  vult  post  me  venire,  abneget  semetipsum.  et  tollat  cru- 
cem  suam  et  sequatur  me.  (Matth.,  xvi,  2.)  —  (2)  Matth.,  xix,  29; 
Mare,  x,  29;  Luc,  xvw,  29,  30.  —  (3)  Malth.,  xi,  30.  —  (4)  1  Thess., 
v,  18.  —  (5)  Ibid.,  t,  16. 
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ce  désir  plus  vivement  encore  et  qu'il  pressait  Dieu  avec 
une  extrême  ardeur  de  l'exaucer,  il  entendit  une  voix 
qui  lui  dit  :  «  Sors,  et  va-t-en  sur  les  marches  de  l'é- 
glise, tu  y  trouveras  celui  que  tu  cherches.  »  Il  part  aus- 
sitôt ;  mais  arrivé  au  lieu  indiqué,  il  n'aperçoit  qu'un 
mendiant,  couvert  de  pauvres  haillons,  les  pieds  nus  ei 
iangeux,  d'un  aspect  digne  de  compassion,  et  qui  sem- 
blait devoir  être  plus  occupé  d'obtenir  des  secours  pour 
ses  nécessités  corporelles,  que  propre  à  donner  des 
av,s  pour  la  conduite  spirituelle.  Cependant  Thaulère 
1  aborde,  en  lui  souhaitant  le  bonjour.  «  Je  vous  rends 
grâces  de  votre  salutation,   lui  répond  le  mendiant- 
mais  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  eu  de  mau- 
vais jour.  -  Eh  bien,  reprend  Thaulère,  je  souhaite  que 
Dieu  ajoute  aux  bons  jours  que  vous  n'avez  cessé  d'avoir 
oute  sorte  de  bonheur.  -  Je  vous  remercie,  répliqua 
le  mendiant;  mais  sachez  que  je  n'ai  jamais  été  infor- 
tune, qu  il  ne  m'est  arrivé  en  toute  ma  vie  aucune  dis- 
grâce. —  Plaise  à  Dieu,  mon  frère,  lui  dit  Thaulère 
étonne,  qu'avec  tous  les  biens  que  vous  possédez,  vous 
parveniez  encore  à  l'éternelle  félicité!  Mais  j'avoue  que 
je  ne  pénètre  pas  bien  le  sens  de  vos  paroles.  -  Je  vous 
étonnerai  bien  davantage,  lui  répond  le  mendiant  si 
1  ajoute  que  je  n'ai  jamais  été  et  que  je  ne  suis  point 
sans  telicite.  -  Je  conviens,  reprit  Thaulère,  que  votre 
langage  me  surprend;  il  est  fort  obscur  pour  moi  • 
veuil  ez,  je  vous  prie,  me  parler  clairement.  »  Alors  le 
mendiant  s'expliqua  de  la  sorte  :  «  Je  vous  ai  dit  que 
je  n  ai  jamals  eu  de  mauvais  jours,  et,  en  effet,  les  jours 
ne  sont  mauvais  que  quand  ils  ne  sont  point  employés 
a  rendre  à  Dieu,  par  notre  soumission,  la  gloire  que 
nous  lu.  devons;  ils  sont  toujours  bons  si  nous  les  con- 
sacrons a  le  louer,  quelque  chose  qui  nous  arrive-  et 
nous  le  pouvons  toujours  avec  sa  ?râce.  Je  suis,  comme 
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vous  le  voyez,  un  mendiant  infirme  et  réduit  à  une  ex- 
trême  pauvreté.  Je  chemine  par  le  monde  sans  appui, 
sans  retraite,  et  j'endure  bien  des  misères  par  les  che- 
mins. Que  si,  ne  trouvant  pas  d'aumônes,  je  souffre  la 
faim,  j'en  loue  Dieu.  Si  la  pluie,  la  grêle,  les  vents  me 
tourmentent;  si,  pour  aller  presque  nu,  le  froid  me 
saisit  et  me  fait  souffrir,  j'en  rends  grâces  à  Dieu.  Suis- je 
méprisé  des  hommes  comme  un  pauvre  misérable,  j'en 
bénis  sa  majesté  divine.  Enfin,  tout  ce  que  je  ressens 
de  rude  et  de  contraire  aux  sentiments  de  la  nature, 
et  soit  que  les  hommes  me  fassent  bon  accueil  et  qu'ils 
me  rebutent,  tout  m'est  un  sujet  de  louer  Dieu,  et  je 
tiens  ma  volonté  assujettie  à  la  sienne,  bénissant  de 
tout  son  saint  nom.  C'est  ainsi  que  le  jour  est  bon  pour 
moi;  car  ce  ne  sont  pas  les  adversités  qui  rendent  le 
jour  mauvais,  mais  notre  impatience,  laquelle  provient 
de  ce  que  notre  volonté  estrebelle,  au  lieu  d'être  toujours 
soumise  et  de  s'exercer  comme  elle  le  doit  à  louer  et 
honorer  Dieu  continuellement. 

«  J'ai  ajouté  que  jamais  je  n'ai  été  infortuné,  que 
jamais  il  ne  m'est  arrivé  de  disgrâce,  et  vous  allez  vous- 
même  juger  que  je  n'ai  rien  dit  qui  ne  soit  exact.  N'est- 
il  pas  vrai  que  nous  nous  estimons  tous  très  heureux 
lorsque  les  choses  qui  nous  arrivent  sont  si  bonnes,  si 
favorables,  qu'il  nous  serait  impossible  de  rien  souhai- 
ter de  mieux,  de  plus  avantageux?  Eh  bien,  mon  frère, 
tel  que  vous  me  voyez,  je  jouis  toujours  de  ce  bonheur. 
Cela  vous  étonne?  Cependant  ce  que  je  dis  est  très  vrai, 
et  vous  allez  le  comprendre.  Rien  ne  nous  arrive, 
comme  vous  le  savez,  que  Dieu  ne  le  veuille,  et  ce  qu'il 
veut  est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  nous.  Or 
il  suit  de  là  que  je  dois  m'estimer  heureux,  quelque 
chose  que  je  reçoive  de  Dieu  ou  que  Dieu  permette 
que  je  reçoive  des  hommes.  Et,  en  effet,  comment  ne 
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serais-je  pas  heureux,  convaincu,  comme  je  le  suis,  que 
ce  qui  m'arrive  est  précisément  ce  qu'il  y  avait  pour 
moi  de  plus  favorable  et  de  plus  à  propos?  » 

Thaulère,  tout  émerveillé  de  la  profonde  sagesse  de 
ce  mendiant,  le  pria  de  lui  dire  comment  il  mettait  en 
pratique  cette  admirable  doctrine  qui  le  rendait  si  heu- 
reux. «  C'est,  lui  répondit-il,  en  vivant  avec  Dieu  comme 
un  fils  avec  un  père  qui  aime  ses  enfants.  Je  n'oublie 
jamais  que  ce  Père  sage  et  puissant  sait  ce  qui  leur 
convient  le  mieux,  et  qu'il  ne  manque  pas  de  le  leur 
donner.  Ainsi,  que  ce  qui  m'arrive  répugne  aux  senti- 
ments de  l'homme  extérieur  ou  qu'il  les  flatte,  qu'il 
renferme  de  la  douceur  ou  de  l'amertume,  qu'il  pro- 
cure aux  yeux  des  hommes  de  l'honneur  ou  de  l'infa- 
mie, et  qu'il  profite  à  la  santé  ou  qu'il  lui  nuise,  je  le 
reçois  comme  une  chose  qui  m'est  alors  plus  convena- 
ble qu'aucune  autre,  et  j'en  demeure  beaucoup  plus  sa- 
tisfait que  je  ne  le  serais  de  tout  ce  qui  pourrait  m'ar- 
river  par  une  autre  voie.  C'est  ainsi  que  tout  ce  qui 
m'arrive  est  bonheur,  et  qu'il  n'est  rien  dont  je  ne 
rende  grâces  à  Dieu. 

—  Veuillez  maintenant,  lui  dit  Thaulère,  m'expli- 
quer  votre  troisième  réponse  :  que  vous  n'êtes  point 
sans  félicité.  Cette  explication,  je  l'avoue,  ne  me  paraît 
pas  facile.  —  Cependant  j'espère ,  reprit  le  mendiant, 
qu'il  me  sera  aisé  de  vous  satisfaire.  Vous  conviendrez 
avec  moi,  continua-t-il,  qu'on  tiendrait  pour  bienheu- 
reuse une  personne  dont  toutes  les  volontés  s'accompli- 
raient sans  obstacle,  dont  les  désirs  seraient  toujours 
satisfaits.  Sans  doute  il  n'y  a  point  d'homme  qui  puisse , 
en  vivant  selon  les  maximes  du  monde ,  arriver  à  cette 
félicité  parfaite;  c'est  aux  habitants  du  ciel,  consommés 
dans  l'union  de  leur  volonté  avec  celle  de  Dieu,  qu'il 
est  réservé  de  posséder  une  telle  béatitude;  mais  il  faut 


20  CONDUITE 

que  vous  sachiez  que  nous  sommes  appelés  à  y  parti- 
ciper dès  ici-bas;  et  c'est  au  moyen  de  la  conformité  de 
notre  volonté  à  celle  de  Dieu  qu'il  nous  est  donné  d'y 
atteindre.  La  pratique  de  cette  conformité  est ,  en  effet, 
toujours  accompagnée  d'une  paix  délicieuse,  qui  est 
comme  un  avant-goût  du  bonheur  céleste;  et  cela  ne 
peut  être  autrement  :  car  celui  qui  ne  veut  que  ce  que 
Dieu  veut,  ne  rencontre  plus  aucun  obstacle  à  sa  vo- 
lonté; tous  ses  désirs  n'ayant  rien  que  de  conforme  au 
bon  plaisir  de  Dieu,  ne  sauraient  manquer  d'être  satis- 
faits. Cette  personne  est  donc  bienheureuse.  Or,  c'est 
là  la  béatitude  que  je  possède,  c'est  là  ce  qui  fait  toute 
ma  joie.  Je  prends  à  tout  ce  que  Dieu  fait  un  goût  par- 
ticulier cent  fois  plus  délectable  que  celui  d'une  per- 
sonne dont  tous  les  appétits  sont  pleinement  satis- 
faits. » 

Cette  explication  pénétra  Thaulère  d'une  nouvelle  ad- 
miration de  la  haute  sagesse  de  ce  mendiant. 

a  Nous  pouvons  non  seulement  soulager  nos  maux , 
dit  le  Père  du  Sault  (1),  mais  encore  les  changer  en 
des  biens  inestimables  par  la  seule  pensée  de  la  provi- 
dence de  Dieu,  qui  nous  gouverne.  Nous  pouvons 
rendre  nos  nécessités,  nos  inclinations  non  seulement 
satisfaites,  mais  encore  remplies  et  comblées  de  joie, 
si  nous  considérons  le  cœur  et  les  entrailles  de  ce  Père 
de  miséricorde ,  qui  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils 
pour  notre  salut,  et  qui  proteste  qu'en  tout  ce  qu'il  fait 
et  en  tout  ce  qu'il  nous  donne  ou  qu'il  ordonne  de  nous, 
il  a  toujours  notre  bien  devant  les  yeux,  et  si  nous 
regardons  aussi  la  charité  infinie  de  ce  Fils  divin,  qui 
s'est  offert  si  libéralement  pour  nous  jusqu'à  se  ras- 
sasier d'opprobres  et  d'ignominies  aussi  bien  que  de 

(1)  Traité  sur  la  confiance  en  Dieu,  par  te  P.  du  Sault,  de  ta 
Compagnie  de  Jésus,  liv.  I,  ch.  h,  g  2. 
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fiel  cl  de  vinaigre,  jusqu'à  s'anéantir  sur  un  poteau  in- 
fâme dans  la  honte  et  dans  la  douleur,  pour  nous 
acheter  la  gloire  par  ses  confusions,  et  la  joie  par  ses 
angoisses.  Prenant  donc  des  mains  de  ce  grand  Dieu 
les  maux  que  nous  souffrons,  n'est-ce  pas  un  beau 
moyen  d'être  toujours  contents  et  toujours  heureux 
au  plus  fort  même  de  nos  souffrances?  Saurions-nous 
douter  qu'un  Dieu  si  plein  de  bonté  et  d'amour  envers 
nous  ne  veuille  procurer  notre  bien,  et  que  ses  coups 
ne  nous  soient  des  coups  de  grâce  et  de  faveur,  si  nous 
savons  bien  les  prendre  ?  Quel  plus  grand  contentement 
à  une  âme  bien  faite  que  de  recevoir  les  livrées  de  son 
Époux  et  de  son  Roi  quand  il  l'en  veut  honorer,  et  de 
l'entendre  lui  dire  ces  amoureuses  paroles: 

<c  Ma.  chère  créature,  tu  sais  que  je  suis  ton  Créateur, 
ton  Sauveur  et  ton  Dieu;  tu  sais  que  je  tiens  ton  cœur 
et  ton  corps  entre  mes  mains ,  que  je  te  donne  l'air  que 
tu  respires  et  le  pain  que  tu  manges,  que  j'emploie  les 
éléments,  les  astres  et  les  Anges  à  ton  service,  et  que 
c'est  pour  toi  que  j'ai  créé  le  ciel  et  la  terre  avec  tous 
les  ornements  qui  les  environnent  (1).  Encore  n'est-ce 
pas  assez  :  tu  sais  que  je  t'aime  jusqu'à  m'être  fait  un 
ver  de  terre  (2)  pour  toi,  jusqu'à  être  né  dans  une 
étable  et  mort  sur  une  croix,  chargé  de  toutes  les  peines 
que  tu  avais  justement  méritées  par  tes  péchés.  Et  après 
tout  cela  pourrais-tu  bien  penser  que  je  te  voulusse  du 
mal?  Après  t'avoir  lavé  dans  mon  sang,  après  t'avoir 
nourri  de  ma  chair,  après  t'avoir  donné  mon  corps, 
mon  âme,  ma  vie  et  ma  divinité,  que  pouvais-tu  plus 
attendre  de  moi,  et  quels  plus  grands  témoignages 
t'eussé-je  pu  jamais  donner  de  mes  bonnes  volontés  que 
ceux  que  tu  en  as  reçus  ? 

(1)  Deut.,  iv.  —  (2)  Ego  autem  sum  vermis  et  non  homo.  etc.  (P*. 
xxi,  1.) 
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«  Ne  t'imagine  donc  pas  que  les  afflictions  que  tu 
souffres  soient  les  effets  de  nia  haine,  ou  que  je  le  les 
envoie  pour  t'opprimer  et  t'accabler  sous  le  faix;  je  te 
les  donne  avec  autant  d'affection  que  je  t'ai  donné  l'être, 
et  de  ces  mêmes  mains  qui  se  sont  laissé  clouer  pour 
toi  sur  la  croix.  S'il  a  fallu  que  moi,  qui  suis  ton  Maître 
et  ton  Seigneur,  je  sois  entré  dans  ma  gloire  par  la 
porte  des  souffrances ,  crois-tu  t'en  pouvoir  ouvrir  une 
plus  assurée  ?  Ne  vois-tu  pas  que  les  hommes  achètent 
les  biens  temporels  au  prix  de  leurs  sueurs  et  au  péril  de 
leur  vie ,  et  que  les  couronnes  de  la  terre  ne  se  donnent 
qu'à  ceux  qui  ont  préalablement  combattu  et  remporté 
la  victoire?  et  penses-tu  que  les  biens  éternels  ne  doi- 
vent pas  coûter  autant  que  les  périssables ,  et  que  les 
couronnes  du  paradis  ne  soient  aussi  précieuses  que 
celles  des  théâtres  et  des  tournois  ?  Si  tu  participes  à 
mes  douleurs,  tu  participeras  à  ma  joie;  et  si  tu  es  le 
compagnon  de  mes  peines,  tu  le  seras  de  ma  gloire ,  et 
non  pas  autrement. 

«  Si  je  savais  quelque  chose  de  meilleur  que  les  souf- 
frances, ne  doute  pas  que  je  ne  t'en  tisse  part,  et  que  je 
ne  l'eusse  voulu  choisir  pour  moi-même,  lorsque  je 
vins  habiter  sur  la  terre  parmi  les  hommes;  mais  ne 
voyant  rien  de  plus  assuré  et  de  plus  avantageux  pour 
arriver  au  comble  de  tous  les  biens,  je  te  les  donne  de 
la  même  main  que  je  les  ai  prises  pour  moi-même. 
C'est  moi  qui  fais  naître  cette  difficulté  dans  tes  affaires . 
c'est  moi  qui  te  présente  ce  calice  à  boire ,  et  ne  t'en 
prends  point  à  d'autres  :  cette  disposition  est  la 
mienne  seule;  n'accuse  point  la  fortune,  ce  serait 
contre  ta  conscience  :  car  tu  sais  bien  que  rien  ne  m'est 
casuel,  et  que  dans  mon  gouvernement  le  hasard  n'a 
point  lieu;  n'accuse  point  les  astres  ni  1rs  cléments  ; 
ce  sont  des  créatures  innocentes  que  je  tiens  entre  mes 


DE   LA   PROVIDENCE.  23 

mains  comme  des  instruments  pour  en  taire  tout  ce 
qu'il  me  plaît  (1)  ;  n'accuse  point  les  hommes  ni  les 
démons  :  leur  mauvaise  volonté  ne  peut  te  nuire,  et 
leur  puissance  esta  moi;  ils  ne  sauraient  s'en  servir 
qu'autant  qu'il  me  plaît;  et,  malgré  leurs  desseins,  il 
faut  qu'ils  attendent  mes  ordres  et  mon  congé  lorsqu'ils 
la  veulent  employer.  C'est  donc  à  moi  seul  que  tu  dois 
attribuer  tous  les  coups  que  tu  reçois  des  créatures  ; 
tes  maladies,  tes  nécessités,  tes  rebuts,  tes  pertes  vien- 
nent de  Celui-là  même  qui  t'a  créée,  et  qui  te  porte 
écrite  dans  son  cœur  et  dans  ses  mains  (2).  Ce  sont  les 
caresses  que  mon  Père  céleste  a  coutume  de  faire  à  ses 
meilleurs  enfants;  ce  sont  les  épines  de  ma  couronne 
et  les  reliques  de  ma  croix,  qu'il  leur  distribue  comme 
à  ses  favoris  ;  c'est  dans  ce  calice  qu'il  m'a  fait  boire  à 
longs  traits,  et  plus  que  tous  les  autres  ensemble ,  parce 
que  j'étais  le  premier  et  le  plus  chéri  de  ses  enfants,  y 
Qui  est-ce  qui  ne  répondra  sur  le  champ  à  ces  di- 
vines paroles?  «  0  mon  Père!  ô  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu!  qu'il  soit  fait  selon  votre  bon  plaisir,  à  la  bonne 
heure;  je  n'ai  rien  plus  à  cœur  que  de  suivre  vos  mou- 
vements, votre  conduite.  Puisque  vous  voulez  que  je 
souffre,  je  veux  aussi  souffrir;  et  puisque  vous  avez  or- 
donné que  ce  fût  de  cette  façon ,  et  non  pas  de  toute 
autre  qui  m'eût  été  plus  aisée,  j'y  consens;  oui,  mon 
Seigneur,  j'y  consens  avec  une  parfaite  conformité  de 
ma  volonté  à  la  vôtre  ;  je  vous  bénis  et  je  vous  loue  de 
tout  mon  cœur  de  ce  qu'il  vous  plaît  ainsi  (3).  J'ai  une 
si  grande  confiance  en  votre  bonté  et  en  cet  amour  in- 
fini dont  vous  m'avez  donné  toutes  sortes  de  preuves, 
qu'elle  ne  laisse  point  en  mon  esprit  de  pensées  pour 

(1)  ls.,  xlix,  16.  -  (2)  V.  Grec,  lib.  i  Moral.,  cap.  1;  et  lib. 
xiv,  cap.  16.  —  (3)  Ita,  pater,  quoniam  sic  fuit  placitum  ante  te 
Matth.,  xi. 


24  CONDUITE   DE   LA   PROVIDENCE. 

contredire  les  vôtres  et  pour  me  persuader  autre  chose 
que  ce  que  vous  me  voulez.  Je  crois  que,  comme  vous 
m'avez  créée  pour  m'élever  au  comble  de  tous  les  biens, 
vous  me  conservez  aussi  dans  ce  même  dessein,  et 
que  tout  ce  que  vous  me  donnez,  soit  richesses,  soit 
pauvreté,  soit  honneur,  soit  opprobre ,  soit  santé,  soit 
maladie,  je  crois  que  tout  cela  n'est  qu'une  disposition 
de  votre  Providence,  qui  me  conduit  doucement  à  cette 
haute  fin.  Mais  lors  même  que  je  ne  serais  pas  créée 
pour  un  si  grand  bien,  encore  ne  saurais-je  avoir  d'au- 
tre volonté  que  la  vôtre;  puisque  c'est  en  cela  seul  que 
je  mets  tout  mon  bien,  et  que  sans  cela  il  me  semble 
qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  bien.  C'est  mon  paradis 
que  de  faire  tout  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse;  et  ce 
me  serait  un  enfer  pire  que  celui  des  damnés  que  de 
vivre  à  ma  guise,  sans  avoir  eu  les  ordres  et  l'aveu  de 
votre  Majesté.  » 

Tels  sont  les  sentiments  des  âmes  qui  se  laissent  con- 
duire à  la  providence  de  Dieu,  avec  cette  persuasion 
qu'elle  est  la  première  et  la  principale  cause  de  toutes 
les  révolutions  qui  arrivent  au  monde;  que  c'est  elle 
qui  règle  les  saisons  et  les  années ,  qui  nous  envoie 
l'abondance  et  la  stérilité,  la  pluie  et  le  beau  temps, 
l'honneur  et  les  opprobres,  et  qui  manie  absolument 
tous  les  tenants  et  aboutissants  de  nos  affaires,  pour 
leur  donner  le  pli  et  la  forme  qu'il  lui  plaît.  Pourraient- 
elles  penser  que  ce  qui  part  d'une  si  bonne  main  leur 
puisse  faire  mal?  «  Dieu  est  si  bon,  disent  les  saints 
Pères,  qu'étant  le  seul  qui  n'a  besoin  de  rien  pour  lui, 
il  produit  continuellement  hors  de  lui  une  infinité  de 
biens.  Il  est  si  magnifique ,  qu'il  élève  toutes  choses  à 
leur  perfection  par  la  surabondance  inimitable  et 
inaccessible  de  ses  libéralités.  »  C'est  ainsi  que  parle 
saint  Denis.  Philon  le  Juif  ajoute  que  «  Dieu  ne  se  lasse 
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jamais  de  bien  faire,  et  qu'il  n'en  laisse  passer  aucune 
occasion.  »  Que  pouvons-nous  donc  appréhender  de 
mauvais  en  ce  qu'il  fait?  ou  plutôt,  quel  bien  n'en  de- 
vons-nous pas  attendre? 


CHAPITRE  II. 

EN    QUELLES    CHOSES    ON  DOIT   SE    SOUMETTRE    A    LA   CONDUITE 
DE  LA   DIVINE  PROVIDENCE. 

On  demande  en  quoi  nous  devons  pratiquer  la  con- 
formité de  notre  volonté  à  celle  de  Dieu.  Je  réponds  : 
En  toutes  choses.  Nous  nous  arrêterons  aux  principales. 
Toutes  les  autres  s'y  rapportent. 

I.  Ainsi  nous  devons  vouloir,  avec  la  volonté  divine, 
la  chaleur,  le  froid,  la  pluie,  la  grêle,  les  tempêtes,  le 
tonnerre,  enfin  toutes  les  intempéries  de  l'air  et  le  dé- 
sordre des  éléments,  agréer  tous  les  temps  que  Dieu 
nous  envoie,  au  lieu  de  les  supporter  avec  impatience  et 
colère,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  quand  ils  nous 
contrarient;  et  s'abstenir  même  de  toute  façon  de  parler 
qui  témoigne  du  mécontentement.  Et  non  seulement 
nous  devons  vouloir  le  temps  comme  il  est,  puisque 
c'est  Dieu  qui  l'a  fait,  mais  encore  nous  devons,  dans 
les  incommodités  que  nous  en  éprouvons,  répéter  avec 
les  trois  enfants  dans  la  fournaise  de  Babylone  :  Froid, 
chaleur,  glaces  et  neiges,  foudres  et  nuées,  bénissez  le 
Seigneur,  louez -le  et  glorifiez -le  à  jamais!  C'est  en 
accomplissant  sa  très  sainte  volonté  que  ces  créatures 
insensibles  s'acquittent  de  ce  devoir,  et  c'est  parle  même 
moyen  que  nous  devons  aussi  le  bénir  et  le  glorifier.  Et 
d'ailleurs,  si  ce  temps  nous  est  incommode,  il  est  com- 
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mode  à  un  autre;  s'il  nous  gène  dans  nos  desseins, 
combien  en  est-il  qu'il  favorise  dans  les  leurs?  Kl  quand 
cela  ne  serait  pas,  ne  nous  suffit-il  pas  qu'il  soit  bon 
pour  la  gloire  de  Dieu,  que  ce  soit  lui  qui  le  veuille  de  la 
sorte?  La  vie  de  saint  François  de  Borgïa,  troisième  gé- 
néral des  Jésuites,  nous  fournit  un  exemple  de  cette 
conformité  :  il  allait  dans  une  maison  de  la  Compagnie; 
il  y  arrive,  tout  le  monde  étant  couché  et  endormi,  et  il 
frappe  longtemps  à  la  porte  par  une  neige  très  forte  et 
très  froide.  Enfin,  on  vient  lui  ouvrir,  et  on  se  répand  en 
excuses  sur  ce  qu'on  ne  l'avait  pas  entendu,  de  l'avoir 
si  longtemps  fait  attendre  et  par  un  temps  si  mauvais. 
Le  saint  leur  répond  qu'il  a  reçu  une  grande  consolation 
en  pensant  que  c'était  Dieu  qui  faisait  ainsi  tomber  cette 
neige  sur  lui  à  gros  flocons. 

Ces  pratiques  de  conformité  sont  si  agréables  à  Dieu, 
que  leur  influence  se  fait  souvent  visiblement  ressenti»* 
jusque  sur  les  biens  de  ce  monde  :  témoin  ce  labou- 
reur dont  il  est  fait  mention  dans  la  Vie  des  Pères  du 
désert;  ses  terres  rapportaient  toujours  plus  que  celles 
des  autres  :  «.  Ne  vous  en  étonnez  pas,  disait-il  un  jour 
à  ses  voisins  qui  lui  en  demandaient  la  cause,  j'ai 
toujours  toutes  les  saisons  et  tous  les  temps  à  souhait.  » 
Surpris  de  cette  réponse,  ils  le  pressent  d'expliquer 
comment  cela  peut  se  faire.  «  C'est,  leur  dit-il,  que 
je  ne  veux  jamais  d'autre  temps  que  celui  que  Dieu 
veut;  et  comme  je  veux  tout  ce  qui  lui  plaît,  il  me 
donne  aussi  une  récolte  telle  que  je  la  puis  souhaiter.  » 

IL  Nous  devons  nous  conformer  a  la  volonté  de  Dieu 
dans  toutes  les  calamités  publiques,  telles  que  la 
guerre,  la  famine,  la  peste;  révérer  ses  jugements  avec 
une  profonde  humilité,  et,  quelque  rigoureux  qu'ils 
semblent,  croire  avec  toute  assurance  que  ce  Dieu  d'in- 
finie bonté  n'enverrait  pas  de  semblables  fléaux,  s'il 
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ne  devait  en  résulter  de  grands  biens.  En  effet,  com- 
bien d'âmes,  sauvées  par  les  tribulations,  qui  se 
seraient  perdues  par  une  autre  route  ?  Combien  qui , 
dans  les  traverses  et  les  afflictions,  se  convertissent  à 
Dieu  de  tout  leur  cœur,  et  meurent  avec  un  véritable 
repentir  de  leurs  péchés  ?  Ainsi ,  ce  qui  nous  paraît  un 
fléau  et  un  châtiment  est  souvent  une  grâce  et  une 
miséricorde  insignes. 

Pour  ce  qui  nous  touche  personnellement,  péné- 
trons-nous bien  de  ce  point  de  notre  sainte  foi ,  qu'il 
n'est  pas  jusqu'à  un  de  nos  cheveux  qui  ne  soit  compté, 
et  qu'il  n'en  tombera  point  un  seul  que  par  la  volonté 
de  Dieu  :  c'est-à-dire  que  la  moindre  atteinte  ne  nous 
sera  jamais  portée  qu'il  ne  le  veuille,  qu'il  ne  l'or- 
donne. Éclairés  par  la  méditation  de  cette  vérité,  nous 
comprendrons  aisément  que  nous  n'avons  ni  plus  ni 
moins  à  craindre  dans  un  temps  de  calamité  publique 
que  dans  aucun  autre  temps;  que  Dieu  peut  aussi  bien 
nous  mettre  à  l'abri  de  tout  mal  au  milieu  de  l'acca- 
blement général ,  comme  il  peut  nous  livrer  à  tous  les 
maux  lorsque  tout  ce  qui  nous  environne  est  dans  la 
joie.  Ce  qui  doit  donc  uniquement  nous  occuper,  c'est 
de  nous  rendre  favorable  Dieu  tout-puissant.  Or,  c'est 
là  l'effet  infaillible  de  la  conformité  de  notre  volonté 
à  la  sienne.  Empressons-nous  donc  d'accepter  de  sa 
main  tout  ce  qu'il  nous  enverra.  Cette  disposition- 
a  tout  pouvoir  sur  son  cœur.  Touché  de  notre  humble 
et  confiant  abandon,  ou  il  nous  fera  retirer  les  plus 
précieux  avantages  des  maux  auxquels  nous  nous  sou- 
mettrons de  la  sorte,  ou  il  nous  épargnera  ces  maux. 
Nous  en  avons  un  exemple  célèbre.  Attila,  roi  des 
Huns,  fondit  sur  les  Gaules,  avec  une  armée  innom- 
brable. Il  s'appelait  lui-même  le  fléau  de  Dieu,  se 
croyant  destiné  à  punir  les  péchés  des  peuples.  Déjà 
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Reims,  Cambrai,  Besançon,  Auxerre  et  Langres  avaient 
ressenti  les  effets  de  sa  fureur.  Ses  coups  allaient 
tomber  sur  Troyes  :  les  habitants  de  cette  ville  étaient 
dans  la  consternation.  Saint  Loup,  qui  en  était  évéque, 
mettant  sa  confiance  dans  la  protection  du  ciel,  prit 
ses  habits  pontificaux,  et,  précédé  de  la  croix  et  suivi 
de  son  clergé,  il  alla  trouver  Attila.  Lorsqu'il  fut 
auprès  de  lui,  il  lui  adressa  la  parole  en  lui  deman- 
dant qui  il  était.  «  Je  suis,  répondit  Attila,  le  fléau  de 
Dieu.  »  Alors  le  saint  évêque  lui  dit  :  <:  Que  le  fléau  de 
Dieu  soit  le  bienvenu;  »  puis  il  commanda  qu'on  lui 
ouvrît  les  portes.  Mais  à  mesure  que  les  soldats  en- 
traient dans  la  ville,  Dieu  les  disposa  de  telle  sorte 
qu'ils  y  passèrent  sans  faire  le  moindre  mal.  Ainsi, 
remarque  le  P.  Rodriguez,  quoique  Attila  fût  vérita- 
blement le  fléau  do  Dieu,  Dieu  ne  voulut  pas  qu'il  le 
fût  pour  ceux  qui  le  recevaient  comme  son  fléau  avec 
tant  de  soumission. 

III.  Nous  devons,  si  nous  sommes  père  ou  mère  de 
famille,  conformer  notre  volonté  à  celle  de  Dieu,  pour 
le  nombre  comme  pour  le  sexe  des  enfants  qu'il  lui 
plaît  de  nous  donner.  Lorsque  les  hommes  étaient 
animés  de  la  vie  de  la  foi ,  ils  regardaient  une  nom- 
breuse famille  comme  une  bénédiction  du  ciel,  comme 
un  don  de  Dieu;  et  ce  Dieu,  ils  le  considéraient  plus 
qu'eux-mêmes  comme  le  père  de  leurs  enfants.  Main- 
tenant que  la  foi  est  presque  éteinte,  que  l'on  vit  en 
quelque  sorte  dans  l'isolement  de  Dieu,  que  si  on  s'en 
occupe,  c'est  tout  au  plus  pour  le  craindre,  nullement 
pour  se  confier  dans  sa  divine  providence,  on  est  réduit 
à  porter  seul  la  charge  de  sa  famille;  et,  comme  les 
ressources  de  l'homme,  quelque  étendues  et  assurées 
qu'elles  semblent,  sont  toujours  bornées  et  incertaines, 
il  n'est  pas  jusqu'aux  plus  favorisés  de  la  fortune  qui 
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ne  voient  souvent  avec  effroi  leurs  enfants  se  multi- 
plier; c'est  pour  eux  une  sorte  de  calamité  qui  les 
attriste,  une  source  intarissable  d'inquiétudes  qui  em- 
poisonnent leur  existence.  Oh  !  qu'il  en  serait  autre- 
ment, si  l'on  se  pénétrait  de  l'idée  que  l'on  doit  avoir 
de  l'action  paternelle  de  Dieu  sur  ceux  qui  se  soumettent 
à  sa  conduite  avec  l'abandon  d'une  confiance  filiale  ! 

Voulez-vous  vous  en  convaincre?  Prenez  les  senti- 
ments de  cette  piété  filiale,  et  bientôt  vous  expérimen- 
terez ce  que  saint  Paul  disait  de  ce  Dieu  de  bonté , 
qu'il  est  assez  puissant  pour  répandre  sur  vous  toutes 
sortes  de  biens,  et  avec  tant  d'abondance ,  que  chacun 
ayant  ce  qui  lui  suffit  des  biens  temporels,  pour  tous  ses 
besoins,  vous  ayez  encore  abondamment  de  quoi  exercer 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  (1). 

Pour  attirer  sur  vous  ces  effets  de  la  divine  Provi- 
dence ,  vous  n'avez  à  vous  mettre  en  peine  que  de 
concourir  en  quelque  sorte  à  la  paternité  de  Dieu 
môme,  en  lui  formant,  surtout  par  vos  bons  exemples, 
des  enfants  selon  son  cœur.  Ayez  le  courage  de  vous 
défendre  de  toute  autre  ambition  ;  que  ce  soit  là 
l'unique  objet  de  tous  vos  vœux,  de  toute  votre  solli- 
citude, puis  reposez-vous  en  toute  assurance ,  vous  le 
pouvez ,  quel  que  soit  le  nombre  de  vos  enfants ,  sur 
les  soins  attentifs  de  leur  Père  céleste.  Il  veillera  sur 
eux,  il  gouvernera  leur  cœur,  il  disposera  toutes 
choses  pour  assurer  leur  bonheur,  même  dès  ici-bas, 
et  il  le  fera  d'une  manière  d'autant  plus  admirable, 
que  vous  vous  montrerez  plus  fidèle  à  vous  préserver 
de  toute  vue  mondaine  à  leur  sujet  et  à  remettre  tout 
leur  avenir  entre  ses  mains. 

Veillez  donc  soigneusement   sur  vous-même,   afin 

(1)  //  Cor.,  11,8. 
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de  ne  vous  arrêter,  pour  vos  enfants ,  qu'à  ce  qui  peut 
contribuer  davantage  à  les  former  à  la  vertu  ;  et,  pour 
le  reste ,  les  confiant  tout  à  Dieu ,  ne  vous  réservez 
que  d'épier  sa  volonté  sur  eux,  afin  de  les  aider  à 
marcher  dans  la  voie  où  vous  aurez  reconnu  qu'il 
les  appelle,  que  cette  voie  soit  celle  de  la  retraite, 
ou  celle  du  monde;  et  croyez  que ,  dans  le  monde 
comme  dans  la  retraite,  il  saura  admirablement  tout 
concilier  à  votre  satisfaction ,  dans  le  temps  conve- 
nable, dès  que  vous  pouvez  vous  rendre  le  témoignage 
que  votre  unique  ambition  est  réellement  de  plaire 
à  Dieu  et  d'élever  vos  enfants  pour  lui.  Ne  craignez 
pas,  s'il  en  est  ainsi,  de  porter  jamais  irop  loin  votre 
confiance  ;  efforcez-vous  plutôt  de  l'accroître  encore, 
de  l'accroître  toujours  ;  car  elle  est  le  plus  glorieux 
hommage  que  vous  puissiez  rendre  à  Dieu,  et  elle 
sera  la  mesure  des  grâces  que  vous  recevrez,  il  vous 
sera  donné  à  proportion  de  ce  que  vous  aurez  espéré. 
IV.  Nous  devons  recevoir,  avec  la  même  conformité, 
les  pertes  d'argent  et  tous  les  autres  dommages  que 
nous  éprouvons  dans  nos  intérêts;  et  si  nous  avons 
des  paiements  à  faire,  il  importe  que  nous  les  fassions 
aussi  dans  cet  esprit,  lors  même  qu'il  s'agit  de 
sommes  qui  nous  semblent  réclamées  injustement 
ou  à  titre  tout  à  fait  onéreux  :  par  exemple ,  pour 
des  objets  qu'on  nous  oblige  à  payer  une  seconde 
fois,  faute  de  pouvoir  justifier  du  premier  paiement; 
pour  des  dettes  contractées  par  un  autre  pour  qui 
nous  nous  trouvons  engagés  ;  pour  des  impôts,  des 
contributions  de  toute  nature,  etc.  Si  on  a  pouvoir 
de  les  exiger  de  nous,  si  on  use  de  ce  pouvoir,  c'est 
Dieu  qui  le  veut  ainsi,  c'est  lui,  devons-nous  dire, 
qui  nous  demande  cet  argent,  et  c'est  aussi  réellement 
à  lui  que  nous  le  donnons  ,  si  nous  faisons  ce  paiement 
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dans  la  vue  de  lui  plaire  par  notre  conformité  à  sa 
volonté.  Oh!  que  de  grâces  sont  assurées  à  ceux  qui 
agissent  de  la  sorte  !  Voulez-vous  vous  en  former 
quelque  idée;  supposez  deux  personnes  :  l'une  qui, 
par  sa  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  acquitte  une 
créance  peut-être  même  injustement  réclamée,  mais 
qu'on  est,  en  droit  d'exiger  d'elle;  l'autre  qui,  de 
sa  libre  volonlé,  consacre  une  égale  somme  en  au- 
mônes. Eh  bien,  sachez  que,  quelque  admirables  que 
soient  les  avantages  que  l'aumône  procure,  même 
dès  cette  vie,  à  ceux  qui  la  font,  l'œuvre  de  la  per- 
sonne qui  fait  le  sacrifice  de  son  argent,  non  en 
faveur  de  quelqu'un  de  son  choix,  mais  par  esprit 
de  conformité  à  ce  que  Dieu  veut,  est  une  œuvre  plus 
profitable  encore,  parce  qu'étant  dégagée  de  toute 
volonté  propre,  elle  est  plus  pure,  plus  agréable  aux 
yeux  de  Dieu  ;  et  s'il  est  vrai  de  dire,  d'après  l'Écriture 
sainte,  comme  d'après  l'expérience  de  tous  les  siècles, 
que  l'aumône  attire  sur  les  familles  les  plus  abon- 
dantes bénédictions,  on  peut  aussi  attribuer,  à  l'œuvre 
dont  il  s'agit,  des  fruits  plus  merveilleux  encore. 

V.  Nous  devons  également  nous  conformer  à  la. 
volonté  de  Dieu  dans  la  pauvreté  ainsi  que  dans  les 
suites  incommodes  qu'elle  entraîne,  et  celte  confor- 
mité nous  coûtera  peu  si  nous  sommes  pénétrés, 
comme  nous  devons  l'être,  de  cette  vérité,  que  Dieu 
veille  sur  nous  comme  un  père  sur  ses  enfants,  qu'il 
ne  nous  réduit  à  cet  état  que  parce  qu'il  nous  est  le 
plus  avantageux.  Alors  la  pauvreté  changera  d'aspect 
à  nos  yeux,  ou  plutôt  n'envisageant  les  privations 
qu'elle  nous  impose  que  comme  des  remèdes  salu- 
taires, nous  cesserons  même  de  nous  trouver  pauvres. 

En  effet,  qu'un  roi  puissant  soumette  l'un  de  ses 
enfants,  dont  la  santé  est  altérée,  à  un  régime  sévère, 
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mais  nécessaire  à  son  rétablissement,  ce  jeune  prince 
conclura-t-il,  de  ce  qu'on  l'oblige  à  vivre  d'aliments 
insipides  et  en  faible  quantité,  qu'il  est  réellement 
en  proie  à  l'indigence?  Concevra-t-il ,  pour  l'avenir, 
des  inquiétudes  pour  sa  subsistance  ?  Quelqu'un 
s'avisera-t-il  de  penser  qu'il  est  pauvre?  Non  assuré- 
ment. Tout  le  monde  sait  quelles  sont  les  richesses 
de  son  père ,  qu'il  est  appelé  à  en  jouir,  et  que  cette 
jouissance  cessera  de  lui  être  interdite  dès  que  sa 
santé  permettra  qu'il  en  use  sans   s'incommoder. 

Et  nous,  ne  sommes-nous  pas  les  enfants  du  Très 
Haut,  du  Tout-Puissant,  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ? 
A  ce  titre,  est-il  quelque  chose  qui  puisse  nous  man- 
quer ?...  Oui,  disons-le  hardiment,  quiconque  voudra 
répondre  à  cette  divine  adoption  par  les  sentiments 
d'amour  et  de  confiance  qu'exige  de  nous  cette  qualité 
d'enfants  de  Dieu,  a  droit  dès  ce  moment  à  tout 
ce  que  Dieu  lui-même  possède.  Tout  alors  est  à  nous. 
Mais  il  n'est  pas  expédient  que  nous  jouissions  de 
tout;  il  est  même  souvent  à  propos  que  nous  soyons 
privés  de  beaucoup  de  choses.  Gardons-nous  de  con- 
clure de  ces  privations,  qui  ne  nous  sont  imposées 
que  comme  des  remèdes,  que  nous  puissions  jamais 
manquer  de  ce  qu'il  nous  serait  avantageux  d'avoir  ; 
croyons  avec  toute  assurance  que,  quelque  chose 
qui  nous  devienne  nécessaire,  qui  nous  devienne 
véritablement  utile,  notre  Père  tout- puissant  nous 
donnera  infailliblement  cette  chose.  Notre  divin  Maître 
disait  aux  peuples  qui  l'écoutaient  :  Si  vous ,  tout 
méchants  que  vous  êtes ,  vous  savez  donner  de  bonnes 
choses  à  vos  enfants,  à  combien  plus  forte  raison  votre 
Père  qui  est  dans  les  deux  (1)?  C'est  là  un   point in- 

(1)  Matth.,  vu,  11. 
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contestable  de   notre   sainte  foi,  et   nos  inquiétudes 
sur  ce  point,   si   nous  manquions    de  fidélité    à   les 
désavouer,    seraient  d'autant  plus   coupables  et  in- 
jurieuses à  Jésus-Christ,  que  ce  divin   Sauveur  nous 
a  fait  à  ce  sujet  les  promesses  les  plus  positives,  con- 
signées dans  plusieurs  endroits  du  saint  Évangile  (1). 
Sa  parole  y  est  engagée ,   et  elle  l'est  sous  cette  seule 
condition,    que    nous    chercherons    premièrement  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  que  nous  ferons  de 
cette  recherche  notre  grande ,  notre  principale  ,  notre 
unique  affaire   :    c'est-à-dire  que  nous  rapporterons 
toutes  les  autres  affaires  à  celle-là,  les  faisant  toutes 
concourir  à  son  succès,  remplissant  fidèlement  tous 
nos  devoirs  dans  cette  vue.  A  ce  prix,  il  nous  décharge 
de  toute  autre   sollicitude,  il  prend  sur  lui  tous  nos 
besoins,  tous  les  besoins  de  ceux    qui  nous  appar- 
tiennent  ou  qu'il  nous  faut  pourvoir,  et  il  satisfera 
avec  des  soins  d'autant  plus  attentifs,  que  nous  nous 
attacherons  à  lui  témoigner  plus  de  confiance,  plus 
d'abandon,  à  pratiquer  plus  parfaitement  la  conformité 
à  ses  volontés. 

El  d'ailleurs ,  renonçons-nous  pour  son  amour  au 
désir  de  posséder  des  richesses,  voilà  qu'en  vertu 
d'une  autre  promesse  de  Jésus-Christ,  le  centuple  de 
ces  richesses,  outre  la  vie  éternelle,  nous  est  promis 
pour  ici-bas,  et  il  arrivera,  par  un  mystère  ineffable, 
qu'on  nous  jugera  pauvres,  et  que  nous  serons  riches  : 
délivrés  de  la  soif  de  la  possession,  de  la  possession 
elle-même,  et  du  fardeau  qui  l'accompagne,  il  nous 
sera  donné  de  jouir  véritablement  des  biens  de  ceux- 
là  mêmes  qui  semblent  les  posséder,  mais  qui  n'en 
ont  réellement  que  les  charges.  Ainsi  se  vérifiera  pour 

(1)  Matth.,  vu,  24  à  34;  Luc,  xii,  22  à  32. 
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nous  cette  parole  du  grand  Apôtre ,  que  c'est  à  la 
oiété  que  les  biens  de  la  vie  présente  comme  ceux  de  la 
vie  future  ont  été  promis  (1). 

VI.  Nous  devons  nous  conformer  à  la  volonté  de  Dieu 
dans  l'adversité  comme  dans  la  prospérité,  dans  les 
humiliations  comme  dans  les  honneurs,  dans  les  oppro- 
bres comme  dans  la  gloire.  Nous  devons  tout  recevoir, 
tout  embrasser  comme  des  dispositions  divines  des- 
tinées à  nous  faire  rendre  à  Dieu ,  par  notre  sou- 
mission, l'honneur  qui  lui  est  dû,  et  en  même  temps 
à  nous  conduire  avec  toute  sûreté  à  notre  plus  grand 
bien.  Lorsque  David  sortit  de  Jérusalem  pour  éviter 
la  persécution  de  son  fils  Absalon,  le  grand-prêtre 
Sadoc  fit  porter  l'Arche  à  sa  suite,  afin  qu'elle  servît 
au  roi  de  sauvegarde  dans  un  péril  si  imminent ,  et 
qu'elle  lût  un  gage  de  son  heureux  retour  :  mais  le 
saint  roi  lui  dit  de  la  faire  reporter  dans  la  ville  ;  que 
Dieu  l'y  ferait  rentrer  lui-même  s'il  le  voulait,  puis 
il  ajoula  :  «  S'il  me  dit  :  Vous  ne  m'agréez  point, 
j'ai  retiré  de  vous  mon  affection,  je  ne  veux  plus  que 
vous  régniez  sur  mon  peuple ,  je  veux  vous  dépouiller 
de  la  pourpre  pour  en  revêtir  votre  ennemi,  vous 
chasser  du  trône  pour  l'y  faire  asseoir  et  le  couronner 
de  gloire,  je  suis  tout  prêt,  qu'il  fasse  de  moi  ce  qu'il 
lui  plaira  (2).  »  Nous  devons  dire  de  même,  en  ce 
qui  nous  regarde  ,  et  de  quelque  chose  que  ce  puisse 
être,  et  surtout  ne  pas  nous  en  défendre  sous  prétexte 
que  nous  sommes  incapables  d'une  résignation  aussi 
héroïque;  car  c'est  Dieu  lui-même  qui  l'opérera  en 
nous ,  si  nous  n'opposons  point  à  sa  grâce  une  résis- 
tance qui  y  mette  obstacle.  C'est  ce  qu'avait  bien 
reconnu  un  saint  vieillard  dont  parle  Cassien.  Il  se 

(1)  Tint.,  iv.  8.  —  (2)  //  Beg.,  xv,  26 
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trouvait  un  jour  à  Alexandrie  environné  d'un  grand 
nombre  d'intidèles  qui  le  chargeaient  d'opprobres,  le 
frappaient,  le  poussaient  et  lui  faisaient  plusieurs  autres 
sortes  d'outrages.  Le  saint  homme  demeurait  cepen- 
dant au  milieu  d'eux,  comme  un  agneau  souffrant  et 
se  taisant  :  et  quelques-uns  d'entre  eux  lui  ayant  de- 
mandé, par  mépris,  quels  miracles  Jésus-Christ  avait 
faits  :  «  Les  miracles  qu'il  a  faits,  dit-il,  sont  que, 
quelques  injures  que  vous  veniez  de  me  faire,  je  ne  me 
suis  pas  mis  en  colère  contre  vous,  et  que  je  n'en  ai 
pas  été  ému  le  moins  du  monde.  » 

VII.  Notre  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  doit 
s'étendre  aux  défauts  naturels,  même  de  l'âme.  Il  faut, 
par  exemple,  ne  point  s'affliger,  ni  murmurer,  ni 
même  regretter  de  n'avoir  pas  une  aussi  bonne  mé- 
moire,  un  esprit  aussi  pénétrant,  aussi  subtil,  un 
jugement  aussi  formé,  aussi  solide  que  les  autres.  Nous 
nous  plaindrions  du  peu  que  nous  avons  ;  et  avons- 
nous  mérité  ce  que  Dieu  nous  a  donné  ?  N'est-ce  pas 
un  don  de  sa  libéralité  dont  nous  lui  sommes  gran- 
dement redevables?  Quel  service  lui  avons-nous  rendu 
pour  qu'il  nous  ait  faits  hommes  plutôt  qu'une  autre 
créature  plus  vile?  Et  même  que  lui  avons-nous  fait 
pour  l'obliger  à  nous  donner  seulement  l'être?  Mais 
ce  n'est  pas  assez  de  ne  pas  murmurer;  nous  devons , 
de  plus ,  être  contents  de  ce  que  nous  avons,  ne  rien 
désirer  davantage.  Et,  en  effet,  nous  avons  assez, 
puisque  Dieu  l'a  ainsi  jugé.  De  même  que  l'ouvrier 
l'ait  ses  instruments  de  dimensions  propres  à  l'ouvrage 
qu'il  veut  faire,  de  même  aussi  Dieu  nous  distribue 
i'esprit  et  les  talents  selon  les  desseins  qu'il  a  sur  nous. 
L'important ,  c'est  de  bien  employer  ce  qu'il  nous 
donne.  Ajoutons  qu'il  est  fort  heureux  pour  plusieurs 
de  n'avoir  que  des  talents  bornés.  La  mesure  que  Dieu 
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leur  en  a  donnée  les  sauvera,  tandis  que  ,  mieux  par- 
tagés, ils  se  fussent  perdus;  car  la  supériorité  des 
talents  ne  sert  souvent  qu'à  alimenter  l'orgueil  ou  la 
vanité,  et  elle  devient  ainsi  pour  plusieurs  une  occasion 
de  ruine. 

«  Vous  n'avez  pas,  dit  ici  le  Père  du  Sault,  tant  d'es- 
prit qu'un  autre,  ni  par  conséquent  tant  de  doctrine, 
m  tant  de  suffisance  et  d'adresse  aux  affaires  ?  Vous  en 
êtes  bien  fâché  et  marri  dans  votre  cœur,  et  vous  ne 
pouvez  vous  tenir  d'éclater  en  de  vains  souhaits  : 
«  Oh!  si  j'avais,  oh!  si  j'étais,  oh!  si  je  savais  tant 
qu'un  tel  et  un  tel  !  »  Eh  !  mon  cher  ami,  tu  ne  sais 
ce  que  tu  demandes  :  avec  ce  peu  de  capacité  que  Dieu 
l'a  donné ,  tu  gagneras  le  ciel  ;  et  si  tu  en  avais  da- 
vantage ,  tu  irais  en  enfer.  C'est  à  quoi  Dieu  a  eu  égard 
quand  il  t'a  mis  au  monde,  quand  il  a  créé  ton  âme 
et  organisé  ton  corps  :  acquiesce  donc  avec  une  par- 
faite résignation  de  toi-même  aux  ordres  de  ton  Père 
céleste,  qui  t'aime  avec  tant  de  tendresse  et  d'ardeur, 
et  a  dressé  cette  disposition  si  avantageuse  pour  ton 
salut;  montre  le  grand  désir  que  tu  dois  avoir  de  te 
conformer  à  toutes  ses  volontés,  et  réponds-lui  avec 
son  très  cher  Fils,  ton  Maître  et  ton  Seigneur  :  Oui, 
mon  Père,  oui,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  puisque 
c'est  votre  bon  plaisir  que  je  sois  pauvre  et  humilié, 
je  ne  demande  rien  de  plus;  c'est  ma  perfection  d'être 
tel  que  vous  me  désirez,  et  j'aurai  mis  ma  volonté  en 
son  centre  quand  je  l'aurai  conformée  à  la  vôtre.  » 

VIII.  Il  faut  nous  conformer  à  la  volonté  de  Dieu 
dans  les  maladies,  vouloir  celles  qu'il  nous  envoie,  les 
vouloir  et  clans  le  temps  qu'elles  viennent  et  pour  le 
temps  qu'elles  durent;  en  vouloir  toutes  les  circons- 
tances, .-ans  désirer  qu'une  seule  soit  changée;  et  ce- 
pendant faire  tout  ce  qui  est  raisonnable  pour  se  gué- 
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<  parce  que  Dieu  le  veut  ainsi.  Si  nous  sentons  que 
.  nature  veuille  s'émouvoir,  s'impatienter,  se  révolter, 
.  faut  réprimer  ses  mouvements,  et  même,  s'il  est 
•esoin,  nous  exciter  contre  nous  à  des  sentiments 
l'indignation  de  notre  révolte  contre  notre  Souverain 
et  de  notre  opposition  à  ses  justes  et  adorables  arrêts. 
Saint  Bonaventure  rapporte  que  saint  François  d'As- 
sise ,  étant  extraordinairement  tourmenté  par  une  ma- 
ladie qui  lui  faisait  souffrir  des  douleurs  aiguës,  un  de 
ses  religieux,  homme  simple,  lui  dit  :  Mon  Père ,  priez 
Notre-Seigneur  qu'il  vous  traite  un  peu  plus  douce- 
ment; car  il  me  semble  que  sa  main  s'appesantit 
trop  sur  vous.  Le  saint,  ayant  entendu  ces  paroles, 
jeta  un  cri,  et  lui  fit  cette  réponse  :  «  Si  je  ne  savais 
que  ce  que  vous  dites  vient  d'une  simplicité  qui  n'y 
entend  point  de  mal,  j'aurais  dès  maintenant  votre 
conversation  en  horreur,  et  je  ne  voudrais  jamais 
vous  voir,  puisque  vous  avez  été  assez  téméraire  pour 
reprendre  les  jugements  que  Dieu  exerce  sur  moi.  » 
Après  avoir  dit  ces  paroles ,  et  quoiqu'il  fut  extrême- 
ment faible,  à  cause  de  la  longue  durée  et  de  la  vio- 
lence de  son  mal ,  il  se  jeta  rudement  à  terre  de  sa 
pauvre  couche,  au  risque  de  se  briser  tous  les  os,  et, 
baisant  le  pavé  de  sa  cellule,  il  dit  :  «  Je  vous  remercie, 
mon  Seigneur,  de  toutes  les  douleurs  que  vous  m'en- 
voyez; je  vous  supplie  de  m'en  donner  encore  cent  fois 
davantage,  si  vous  le  jugez  à  proposée  serai  plein  de  joie 
si  vous  m'affligez  sans  m'épargner  en  aucune  manière, 
parce  que  l'accomplissement  de  votre  sainte  volonté 
est  la  plus  grande  consolation  que  je  puisse  recevoir.  » 
Et,  en  effet,  si,  comme  dit  saint  Éphrem,  les 
hommes  les  plus  grossiers  connaissent  les  fardeaux 
que  leurs  chevaux  ou  leurs  mulets  peuvent  porter,  et 
ne  leur  donnent  pas  une  plus  forte  charge,  pour  ne  pas 
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les  accabler;  si  le  potier  sait  combien  de  temps  i- 
argile  doit  rester  dans  le  fourneau  pour  être  cuite  i 
degré  qui  la  rend  propre  à  nos  usages,  et  ne  l'y  laist 
ni  plus  ni  moins,  il  faut  nécessairement  n'y  avoir  pa 
réfléchi  pour  oser  dire  que  Dieu ,  qui  est  la  sagesse 
même   et  qui   nous  aime  d'un  amour    infini,  peu» 
charger  nos  épaules  d'un  poids  trop  pesant  et  nous 
laisser  plus  longtemps  qu'il  ne  faut  dans  le  feu  de  la 
tribulation.  Soyons  donc  sans  inquiétude  :  le  feu  ne 
sera  ni  plus  fort  ni  de  plus  de  durée  qu'il  n'est  besoin 
pour  cuire  notre  argile  au  degré  nécessaire. 

«  Ajoutons  ici  une  remarque  pour  prévenir  les  scru- 
pules dans  lesquels  pourraient  tomber  les  âmes  ti- 
morées, en  confondant  les  dispositions  parfaites,  dont 
les  saints  nous  offrent  tant  d'exemples,  avec  ce  qui  est 
proprement  d'obligation.  C'est  que  toute  adversité, 
quelle  qu'elle  soit,  peut  être  envisagée  de  deux  ma- 
nières :  premièrement  comme  venant  de  la  volonté 
permissive  de  Dieu,  et  secondement  comme  étant 
contraire  à  quelque  bien  de  nous  ou  du  prochain. 
Suivant  le  premier  point  de  vue,  nous  sommes  obligés 
de  nous  conformer  à  cette  volonté  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
de  trouver  bon  que  Dieu  envoie  ou  permette  teli-a 
chose  ;  autrement  ce  serait  s'opposer  à  la  providence 
qui  règle  tout  avec  sagesse.  Mais  en  tant  que  cette  chose 
est  considérée  comme  contraire  à  notre  bien  ou  à  celui 
des  autres,  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  la  vouloir. 
Car,  encore  que  Dieu  nous  commande  de  nous  sou- 
mettre à  sa  volonté  permissive ,  il  ne  nous  ordonne 
pas  de  vouloir  ou  de  désirer  les  choses  qu'elle  permet; 
il  veut  même  souvent  que  nous  les  empêchions  autant 
que  nous  le  pouvons,  par  exemple  en  combattant  par 
des  remèdes  la  maladie  qu'il  nous  envoie.  Et  si  nous 
ne  réussissons  pas  à  empêcher  ces  choses,  il  ne  nous 
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est  pas  défendu  de  nous  en  affliger,  quelquefois  même 
jusqu'à  souhaiter  la  mort  pour  être  délivré  de  ces 
maux;  pourvu  que  ce  soit  sans  impatience  et  sans 
murmures;  mais  avec  une  pieuse  résignation,  qui 
domine  et  modère  notre  chagrin  et  nos  regrets.  Ce 
n'est  donc  point  un  péché  de  souhaiter  sa  mort  avec 
cette  résignation  prédominante,  pour  être  délivré  des 
maux  de  cette  vie,  ou,  mieux  encore,  comme  Élie  et 
d'autres  saints ,  pour  ne  pas  voir  l'oppression  des  ser- 
viteurs de  Dieu  et  les  maux  de  l'Église,  ou  pour  être 
nous-même  délivrés  des  infirmités  spirituelles  qui  nous 
font  commettre  tant  de  fautes,  et  pour  jouir  plus  tôt 
de  la  vue  de  notre  Père  céleste,  auquel  cet  empresse- 
ment ne  saurait  être  que  très  agréable.  » 

IX.  Nous  devons  porter  la  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu  jusqu'à  l'acceptation  de  notre  mort.  Nous  mour- 
rons, c'est  un  arrêt  auquel  il  n'y  a  point  d'appel  ;  nous 
mourrons  le  jour,  à  l'heure  et  du  genre  de  mort  que 
Dieu  voudra,  et  c'est  cette  mort  telle  qu'il  nous  l'a  des- 
tinée que  nous  devons  agréer,  parce  que  c'est  celle 
qu'il  a  jugée  la  plus  convenable  à  sa  gloire.  Un  jour 
que  sainte  Gertrude  montait  une  colline,  le  pied  lui 
glissant,  elle  tomba  dans  la  vallée;  et,  remontant  avec 
plus  de  gaieté  qu'auparavant,  elle  disait  :  Très  ai- 
mable Jésus,  qu'il  me  serait  arrivé  un  grand  bonheur, 
si  cette  chute  m'eût  donné  le  moyen  de  parvenir  plus 
tôt  à  vous  1  Ses  compagnes,  étonnées  de  ces  paroles, 
lui  demandèrent  si  elle  ne  craignait  pas  de  mourir 
sans  être  munie  des  sacrements  de  l'Église.  Elle  leur 
répondit  :  Je  désire,  à  la  vérité,  de  tout  mon  cœur, 
les  recevoir  dans  ce  dernier  moment,  mais  j'aime 
encore  mieux  la  volonté  de  Dieu ,  car  je  suis  persuadée 
que  la  meilleure  disposition  et  la  plus  sûre  pour  bien 
mourir,  c'est  de  se  soumettre  à  ce  qu'il  voudra.  Ces! 
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pourquoi  la  mort  par  laquelle  il  veut  que  j'aille  à  lui 
est  celle  que  je  désire  ;  j'ai  la  confiance  qu'étant  ainsi 
disposée,  de  quelque  manière  que  je  meure,  sa  misé- 
ricorde viendra  à  mon  secours. 

X.  Nous  devons  pratiquer  la  conformité  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  la  privation  des  moyens  de  salut 
extérieurs  ou  sensibles  qu'il  lui  plaît  de  nous  retirer. 
Par  exemple,  un  directeur  ou  un  ami  qui  vous  guide 
et  vous  encourage  vous  est  enlevé;  il  vous  semble 
que,  privé  de  son  secours,  vous  ne  pouvez  plus  vous 
soutenir.  Et,  en  effet,  il  y  a  dans  ce  que  vous  sentez 
quelque  chose  de  vrai,  c'est  que,  réellement,  vous 
êtes  incapable  de  marcher  seul,  un  secours  vous 
est  indispensable,  et  voilà  pourquoi  ce  sage  direc- 
teur, cet  ami  vous  avait  été  donné.  Mais  Dieu  vous 
aime-t-il  moins  qu'il  ne  vous  aimait  lorsqu'il  vous 
fit  ce  don?  N'est-il  plus  votre  Père,  et  un  père  tel 
que  lui  abandonne-t-il  ses  enfants?  Il  est  vrai  que  le 
guide  que  vous  regrettez  vous  a  heureusement  con- 
duit dans  les  chemins  que  vous  avez  parcourus;  mais 
était-il  également  propre  à  vous  diriger  dans  le 
trajet  à  parcourir  encore  pour  parvenir  où  vous  êtes 
appelé?  Et  d'ailleurs  Jésus-Christ,  notre  divin  Maître, 
n'a-t-il  pas  dit  de  lui-même  à  ses  Apôtres  :  Il  vous 
est  avantageux  que  je  m'en  aille;  car  si  je  ne  m  en 
vais  point,  le  Consolateur  ne  viendra  point  à  vous  (1). 
Or,  cela  étant,  qui  oserait  dire  qu'il  ne  lui  est  point 
avantageux  d'être  privé  d'un  directeur,  d'un  ami, 
quelque  excellent,  quelque  saint  qu'il  puisse  être  ?  Mais 
sais-je,  me  répondrez-vous,  si  ce  n'est  point  un  châ- 
timent que  mes  infidélités  m'ont  attiré?  Je  le  suppose. 
Et  bien!  sachez  que  les  châtiments  d'un  père  devien- 

(l)  Juan.,  xvi,  7. 
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nent,  pour  les  enfants  dociles,  des  remèdes  salu- 
taires. Voulez- vous  donc  désarmer  son  bras,  toucher 
son  cœur,  l'obliger  même  à  vous  combler  de  nou- 
velles grâces?  acceptez  son  châtiment,  et  pour  prix 
de  votre  confiant  abandon  à  sa  volonté ,  ou  il  susci- 
tera quelqu'un  qui  vous  fera  tout  autrement  avancer 
que  vous  n'avez  fait  jusqu'ici,  ou  ce  Dieu  de  bonté 
daignera  lui-même  se  charger  de  votre  conduite  :  il 
vous  enverra  son  Saint-Esprit  comme  à  ses  Apôtres; 
sa  lumière  éclairera  vos  pas;  et  l'onction  de  su  grâce 
vous  fortifiera  admirablement. 

Autre  exemple  :  votre  vie  est  toute  consacrée  à  la 
piété  par  des  exercices  qui  sont  comme  la  nourriture 
de  votre  âme;  mais  une  maladie  vient  rompre  la 
chaîne  des  pieuses  pratiques  que  vous  vous  étiez  im- 
posées ;  déjà  vous  ne  pouvez  plus  assister  à  la  sainte 
messe,  même  le  saint  jour  du  dimanche;  vous  êtes 
privé  de  l'aliment  sacré  de  la  communion,  bientôt 
votre  état  de  faiblesse  vous  interdira  jusqu'à  la  prière. 
Ame  pieuse,  ne  vous  plaignez  pas,  vous  êtes  appelée 
à  l'honneur  de  vous  alimenter  en  participant,  avec 
Jésus-Christ  même-,  à  une  nourriture  que  peut-être 
vous  ne  connaissez  pas  (1),  mais  dont  l'usage  fera  de 
votre  maladie  un  puissant  moyen  de  sanctification  : 
Ma  nourriture,  disait-il  à  ses  disciples,  cest  de  faire 
la  volonté  de  Celui  qui  m'a  envoyé  (2).  C'est  cette  même 
nourriture  qui  vous  est  présentée,  et,  remarquez-le, 
ce  n'est  que  par  elle  qu'il  nous  est  donné  de  vivre 
pour  la  vie  éternelle  ;  la  prière  même  est  inefficace  si 
elle  n'est  vivifiée,  fécondée  par  ce  salutaire  aliment, 
ainsi  que  notre  divin  Maître  s'en  est  expliqué  dans  ce 
passage  du  saint  Évangile  :  Tous  ceux  qui  me  disent  : 

(I)  Joan.,  iv.  32.  —  (2)  Joan.,  iv,  34. 
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Seigneur!  Seigneur!  n'entreront  pas  dans  le  royaume 
des  deux;  mais  celui-là  seul  y  entrera  qui  fait  la  vo- 
lonté de  mon  Père  (1).  Or,  vous  le  savez,  c'est  Dieu  qu 
vous  réduit  à  l'état  où  vous  êtes;  c'est  donc  lui  qui 
vous  dispense  de  vos  pratiques  de  piété,  ou  plutôt 
vous  les  interdit.  Ainsi,  ne  vous  inquiétez  pas,  «nais 
faites  attention  qu'il  attend  de  vous,  en  échange,  que 
vous  vous  exerciez  davantage  à  faire  sa  volonté,  en 
renonçant  à  la  vôtre;  et  c'est  afin  que  vous  fassiez 
de  cet  exercice  votre  principale  nourriture  que  le 
moyen  de  vous  en  alimenter  vous  est  si  fréquem- 
ment donné.  En  effet,  que  de  contrariétés,  que  de 
sacrifices  la  maladie  ne  vous  impose-t-elle  pas?  Ce 
sont  des  projets  qu'elle  dérange,  des  dépenses  qu'elle 
occasionne,  des  remèdes  qui  répugnent,  des  mala- 
dresses, des  négligences  de  la  part  de  ceux  qui  vous 
soignent;  c'est  enfin  une  multitude  de  petites  choses 
qui  vous  blessent.  Que  d'occasions  de  vous  dire  :  G'esi 
Dieu  qui  le  veut  ainsi!...  Que  voire  étude  soit  donc 
de  ne  laisser  échapper  aucune  de  ces  occasions ,  et 
alors  vous  serez  au  rang  de  ce  que  Jésus  a  de 
plus  cher;  car  quiconque,  a-t-il  dit,  fait  la  volonté  de 
Dieu,  celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur  et  ma  mère  (2). 
Autre  exemple  :  une  de  nos  grandes  solennités 
s'approche;  vous  vous  y  disposez  de  votre  mieux,  et 
déjà  vous  vous  sentez  animé  d'une  ferveur  qui  vous 
semble  un  avant-goût  des  consolations  que  vous  re- 
cueillerez en  ce  beau  jour.  Cependant  ce  jour  arrive, 
et  voilà  que  vous  n'êtes  plus  le  même  :  aux  senti- 
ments que  vous  éprouviez,  une  désolante  sécheresse  a 
succédé;  vous  êtes  incapable  de  produire  une  seule 
bonne  pensée.  Gardez-vous  de  vous  attrister  de  cet 

1)  Matth.,  tu,  21.—  (2)  Mate,  m,  35. 
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élat;  gardez-vous  de  vous  livrer  à  des  efforts  inquiets 
pour  en  sortir  :  c'est  Dieu  lui-même  qui  vous  y  a  mis, 
et  vous  savez  que  de  sa  part  il  ne  vient  rien  qui 
ne  soit  bon,  et  qui  ne  produise  à  quiconque  le  reçoit 
avec  soumission  de  grands  avantages;  acceptez-le  donc 
de  sa  main,  vous  tenant  autant  que  possible  dans  le 
recueillement  en  sa  présence  et  vous  soumettant  à 
lui,  comme  un  malade  se  lient  devant  un  médecin 
et  se  soumet  à  son  action,  dans  l'attente  de  la  guérison 
qu'il  espère  de  ses  soins.  Soyez  assuré  que  jamais 
aucune  consolation  ne  vous  aura  été  aussi  profitable 
que  cette  sécheresse  ainsi  endurée  paisiblement  en 
esprit  de  conformité.  Ce  n'est  point ,  en  effet ,  ce  que 
nous  ressentons  qui  nous  dispose  aux  grâces  de  Dieu , 
c'est  l'acte  de  notre  volonté,  et  cet  acte  ne  se  sent 
pas.  Il  peut  bien  être  accompagné  de  quelque  chose 
de  sensible,  mais  ce  sentiment  n'ajoute  rien  à  son 
mérite  aux  yeux  de  Dieu,  comme  aussi  l'absence 
de  ce  sentiment,  ou  même  la  présence  de  sentiments 
opposés  que  l'on  désavoue,  ne  lui  ôle  rien.  Ainsi, 
pénétrez-vous  de  cette  vérité,  que  la  prière  n'a  pas 
besoin  d'être  sentie  pour  être  efficace  ;  qu'elle  con- 
siste uniquement  dans  le  mouvement  de  la  volonté 
vers  Dieu,  mouvement  qui,  de  sa  nature,  n'a  rien 
de  sensible.  J'ajoute  qu'il  en  est  de  même  de  l'opé- 
ration de  Dieu  sur  notre  âme;  on  peut  la  comparer 
aux  effets  que  produit  en  nous  la  nourriture  corpo- 
relle :  de  même  que  la  vertu  de  cet  aliment  terres- 
tre se  répand  comme  à  notre  insu  dans  nos  membres 
pour  les  réparer  et  les  fortifier,  aucune  sensation 
ne  nous  avertissant  de  son  écoulement  salutaire; 
de  même  aussi  Jésus-Christ,  l'aliment  céleste  qui 
nous  est  donné  pour  nourriture  spirituelle ,  opère 
secrètement  sur  nos  âmes.  Mais  le  malheur  est  que 
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l'on  veut  tout  sentir  ;  et  dès  que  l'on  n'éprouve  rien  de 
sensible,  rien  qui  satisfasse,  ou  on  se  décourage,  ou  on 
cherche  par  beaucoup  de  prières  produites  avec  grande 
contention  d'esprit,  avec  de  pénibles  efforts,  à  exprimer 
en  soi  quelque  chose  qui  rassure  ;  et  ces  efforts,  loin  de 
mieux  disposer  à  l'opération  de  la  grâce,  y  mettent 
obstacle,  en  ce  qu'ils  occupent  ou  agitent  trop  notre 
intérieur.  On  rapporte  que  sainte  Catherine  de  Sienne 
demanda  un  jour  à  Notre-Seigneur,  qui  se  commu- 
niquait avec  tant  d'abondance  aux  Patriarches,  aux 
Prophètes  et  aux  premiers  chrétiens,  pourquoi  cela 
de  son  temps  était  beaucoup  plus  rare,  et  qu'il  lui 
répondit  que  c'était  parce  que,  désoccupés  et  vides 
de  l'estime  d'eux-mêmes,  ils  venaient  à  lui  comme 
des  disciples  fidèles,  se  tenant  dans  l'attente  de  ses 
divines  instructions,  se  laissant  mettre  en  œuvre 
comme  l'or  dans  le  creuset,  ou  peindre  de  sa  main 
comme  une  toile  préparée,  et  lui  laissant  écrire  dans 
leur  cœur  la  loi  d'amour;  tandis  qu'à  présent  les  chré- 
tiens, agissant  comme  s'il  ne  les  voyait  ni  ne  les  enten- 
dait, veulent  tout  dire,  tout  faire  et  parler  seuls,  et  se 
tiennent  ainsi  tellement  occupés  et  agités  qu'ils  ne  le 
laissent  pas  opérer  en  eux.  Remarquez  que  ce  divin 
Sauveur  avait  déjà  voulu  nous  prémunir  contre  cet 
excès  par  son  saint  Évangile.  Il  y  est  dit  :  Quand  vous 
prierez,  n'affectez  point  de  parler  beaucoup,  comme 
font  les  païens,  qui  s'imaginent  qu'à  force  de  parler  ils 
seront  exaucés.  Ne  leur* ressemblez  donc  pas  en  cela; 
car  votre  Père  céleste  sait  de  quoi  vous  avez  besoin  avant 
que  vous  ouvriez  la  bouche  pour  le  lui  demander  (1). 
XI.  Nous  devons  souffrir  avec  conformité  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  les  peines  que  nos  chutes  dans  le  péché 

(1)  Alatth.,vi,l  et  8. 
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entraînent  souvent  à  leur  suite.  C'est,  par  exemple, 
un  excès  d'intempérance  qui  vous  occasionne  une  in- 
disposition ou  même  un  dérangement  plus  grave  dans 
votre  santé;  ce  sont  des  dépenses  déraisonnables,  des 
dépenses  faites  peut-être  par  un  dérèglement  de  va- 
nité, qui  vous  obligent  maintenant  à  vivre  de  sacri- 
fices; c'est,  ou  la  négligence  des  devoirs  de  votre  état, 
ou  vos  indiscrétions,  vos  médisances,  votre  impa- 
tience, vos  emportements,  votre  mauvais  caractère 
enfin ,  qui  vous  attirent  des  désagréments ,  du  préju- 
dice dans  vos  intérêts,  des  humiliations,  des  mortifi- 
cations; à  cela  se  joint  une  préoccupation  d'esprit, 
un  trouble,  de  pénibles  anxiétés  qui  vous  fatiguent, 
et  dont  vous  ne  pouvez  vous  défendre.  Dieu  n'a  point 
voulu  votre  péché,  mais  il  veut,  pour  votre  bien,  qu'il 
soit  suivi  de  ces  maux.  Acceptez-les  donc  de  sa  main, 
et  croyez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  propre  que  cette 
humble  acceptation  pour  vous  aider  à  rentrer,  et 
même  pour  vous  faire  croître  en  grâces.  Alors,  bien 
loin  de  vous  porter  préjudice,  vos  chutes  seront  comme 
un  monument  de  votre  persévérance  dans  le  service  de 
Dieu,  et  son  témoignage  sera  d'autant  plus  glorieux 
qu'elles  auront  été  plus  multipliées.  Je  vais,  par  une 
supposition,  rendre  cette  vérité  sensible  :  vous  entre- 
prenez à  pied  le  voyage  de  Rome  ;  mais ,  par  l'effet 
des  mauvais  chemins,  de  la  faiblesse  de  votre  vue, 
de  la  débilité  de  votre  constitution,  ou  peut-être  d'une 
fâcheuse  habitude  d'inattention,  vous  tombez  presque 
à  chaque  pas.  Néanmoins,  vous  ne  vous  découragez 
pas,  vous  vous  relevez  sans  délai  ;  au  lieu  de  perdre 
votre  temps  en  des  réflexions  inquiètes ,  vous  reprenez 
votre  route,  résolu  d'arriver  à  Rome,  quoi  qu'il  en 
coûte;  et  en  effet,  vous  y  arrivez.  Or  n'est-il  pas 
vrai  que  plus  vous  avez  rencontré  d'obstacles  et  fait 

3. 
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déchûtes,  plus  grande,  plus  héroïque  a  été  votre  per- 
sévérance? Il  en  est  ainsi  dans  le  service  de  Dieu. 
XII.  Nous  devons  nous  conformer  à  la  volonté  de 
Dieu  dans  les  peines  intérieures,  c'est-à-dire  dans  les 
tentations  :  comme  les  obscurités,  les  troubles,  les 
désolations  et  autres  difficultés  que  l'on  rencontre 
dans  la  vie  spirituelle.  En  effet,  à  quelque  cause  qu'on 
les  attribue,  toujours  il  faut  recourir  à  Dieu  comme  à 
leur  premier  autour.  Si  nous  supposons  que  ces  peines 
viennent  de  notre  propre  fonds,  alors  on  doit  dire 
qu'elles  prennent  leur  source  ou  dans  l'ignorance  de 
notre  esprit,  ou  dans  la  sensibilité  de  notre  cœur,  ou 
dans  le  dérèglement  de  notre  imagination,  ou  enfin 
dans  la  perversité  de  nos  penchants;  mais  si  nous 
remontons  plus  haut,  si  nous  cherchons  d'où  pro- 
viennent ces  défauts  eux-mêmes,  où  en  trouverons- 
nous  le  principe,  si  ce  n'est  dans  la  volonté  de  Dieu, 
qui  n'a  pas  doué  notre  être  de  plus  de  perfection ,  et 
qui,  en  nous  rendant  sujets  à  ces  infirmités,  nous  fait 
un  devoir,  pour  notre  sanctification,  d'en  supporter 
avec  soumission  toutes  les  suites,  jusqu'à  ce  qu'il  y 
mette  un  terme  ?  Qu'il  lui  plaise  donc  de  faire  briller 
à  notre  entendement  un  rayon  de  sa  lumière,  de  ré- 
pandre dans  notre  cœur  une  goutte  de  la  rosée  de  sa 
grâce,  et  nous  serons  aussitôt  éclairés,  fortifiés  et 
consolés.  Si  l'on  suppose  que  ces  peines  viennent 
du  démon,  il  ne  faut  pas  moins  les  attribuer  à  Dieu. 
L'histoire  de  Job  ne  prouve-t-elle  pas  que  Satan  ne 
saurait  agir  sur  nous,  si  Dieu  ne  lui  en  donne  pouvoir? 
Saùl  étant  agité  par  des  tentations  de  jalousie,  d'a- 
version et  de  haine  contre  David,  les  livres  saints 
disent  que  l'esprit  mauvais  du  Seigneur  agitait  Saiil  (1). 

(\)lt:ej.,  xv,  iG,  îs  et  19, 
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Mais  si  cet  esprit  est  du  Seigneur,  comment  est-il  mau- 
vais? et  s'il  est  mauvais,  comment  peut-il  être  du  Sei- 
gneur ?  Il  est  mauvais  à  cause  de  la  volonté  maligne  et 
dépravée  que  le  démon  a  d'affliger  les  hommes  pour 
les  perdre,  et  il  est  du  Seigneur,  parce  que  Dieu  lui  a 
permis  de  les  affliger,  dans  le  dessein  qu'il  a  de  les 
sauver.  Il  y  a  plus,  les  principes  de  la  foi  et  les  ensei- 
gnements des  saints  nous  apprennent  que  souvent  Dieu 
soustrait  lui-même,  par  son  action  immédiate,  ces 
lumières,  ces  douces  influences  de  la  grâce  qui  font  la 
joie  et  la  force  des  âmes,  et  qu'il  les  soustrait  pour  les 
tins  les  plus  dignes  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Com- 
bien de  personnes  tiêdes  et  négligentes  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs ,  réveillées  par  les  troubles 
qui  suivent  les  délaissements,  y  ont  trouvé  ïa  ferveur 
qu'elles  avaient  perdue  !  Combien  d'autres  à  qui  les 
peines  intérieures  ont  procuré  l'occasion  et  le  moyen 
de  pratiquer  les  plus  hautes  vertus  ?  Oui  pourrait  dire 
en  particulier  à  quel  degré  d'héroïsme  elles  ont  porté 
les  vertus  d'une  sainte  Thérèse,  d'un  saint  François 
de  Sales,  d'un  saint  Ignace?  Conduite  adorable  d'une 
Providence  infiniment  attentive  au  bien  de  ses  enfants, 
qui  fait  semblant  de  les  abandonner  pour  tirer  les  uns 
de  l'assoupissement  et  développer  dans  les  autres  l'es« 
prit  d'humilité,  de  défiance  de  soi-même ,  de  renon- 
cement à  tout,  de  confiance  en  Dieu,  d'abandon  et  de 
prière.  Ne  nous  troublons  donc  point  dans  les  peines 
dont  nous  sommes  quelquefois  accablés,  mais  condui- 
sons-nous comme  on  fait  dans  les  maladies  corporelles, 
consultant  un  médecin  habile,  appliquant  les  remèdes 
qu'il  conseille,  et  attendant  en  patience  l'effet  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  leur  donner. 

Il  connaissait  le  prix  de  ces  peines  intérieures,  ce 
saint  homme  dont  parle  Blosius,  qui  n'éprouvait  que 
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des  tentations ,  des  sécheresses  et  des  amertumes  con- 
tinuelles. Un  jour  que,  pressé  de  douleur,  il  pleurait 
amèrement,  des  anges  lui  apparurent  pour  le  consoler; 
mais  lui,  refusant  la  consolation  qu'ils  lui  voulaient 
donner,  leur  dit  :  «  Je  n'en  demande  aucune,  il  me 
suffit,  pour  toute  consolation,  que  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplisse  en  moi.  » 

Le  même  Blosius  rapporte  que  sainte  Brigitte ,  étant 
un  jour  dans  un  grand  accablement  d'esprit,  Jésus- 
Christ  lui  apparut  et  lui  demanda  quelle  était  la  cause 
de  son  affliction,  et  que,  sur  sa  réponse  qu'elle  était 
tourmentée  d'une  infinité  de  mauvaises  pensées  qui  lui 
faisaient  appréhender  ses  jugements,  il  lui  répliqua 
par  ces  mots  :  «  Il  est  juste  que,  vous  étant  plue  aux 
«  vanités  du  monde  contre  ma  volonté,  vous  soyez 
«  maintenant,  contre  la  vôtre ,  inquiétée  de  plusieurs 
«  pensées  vaines  et  méchantes;  et,  pour  ce  qui  est  de 
«  mes  jugements,  il  est  bon  aussi  que  vous  les  crai- 
«  gniez,  mais  il  faut  que  ce  soit  avec  une  ferme  con- 
te fiance  en  moi,  qui  suis  votre  Dieu.  Vous  devez,  au 
a  surplus,  tenir  pour  constant  que  les  mauvaises  pen- 
«  sées  auxquelles  on  résiste,  en  les  éloignant  de  soi 
«  autant  qu'on  le  peut  sont  le  purgatoire  de  l'âme  en 
a  ce  monde  et  le  sujet  de  sa  récompense  dans  le  ciel. 
«  Que  si  vous  ne  les  pouvez  chasser,  contentez-vous  de 
«  les  désavouer  ;  puis,  souffrez-les  avec  patience.  » 

Beaucoup  de  gens  s'adressaient  à  Thaulère  dans  leurs 
afflictions  spirituelles,  l'entretenant  du  déplorable  état 
où  les  réduisaient  des  peines  d'esprit  continuelles;  et, 
suivant  ce  qu'il  rapporte  lui-même,  il  leur  répondait  : 
«  Tout  va  bien  pour  vous;  les  choses  mômes  dont  vous 
vous  plaignez  sont  une  grâce  que  Dieu  vous  fait.  »  S'ils 
lui  observaient  qu'ils  croyaient,  au  contraire,  que  ces 
peines  ne  leur  arrivaient  qu'en  punition  de  leurs  pé- 
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chés ,  il  leur  répliquait  :  «  Que  ce  soit  ou  non  pour  vos 
péchés,  croyez  que  cette  croix  vous  vient  de  Dieu  ;  ainsi 
embrassez-la,  eu  lui  rendant  grâces  et  en  vous  résignant 
tout  à  fait  entre  ses  mains.  »  Si  on  lui  disait  qu'on  se 
sentait  consumer  intérieurement  de  sécheresse,  d'en- 
nui, il  répondait  :  «  Souffrez  cela  avec  patience,  et  vous 
recevrez  plus  de  grâces  que  si  vous  ressentiez  en  vous 
les  mouvements  d'une  dévotion  tendre  et  fervente.  » 

«  Le  Père  Balthasar  Alvarès,  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  personnage  d'une  éminente  vertu ,  se  trouvant 
un  jour  le  cœur  serré  de  tristesse,  eut  cet  admirable 
sentiment  en  disant  la  Messe  :  Contente-toi  que  cet  ennui 
se  soit  passé  à  la  vue  de  Dieu,  qu'il  le  connaisse,  et 
(/u'ai/ant  pu  le  détourner,  s'il  eût  voulu,  néanmoins  il  ne 
l'ait  pas  fait,  quoiqu'il  f  aime  plus  que  tu  ne  t'aimes  toi- 
même.  N'est-ce  donc  pas  un  signe  manifeste  que  ce  que 
tu  souffres  est  pour  ton  bien?  Une  autre  fois,  demandant 
quelque  chose  à  Notre-Seigneur  pour  son  service,  il 
entendit  que  toute  la  perfection  consiste  en  la  confor- 
mité de  notre  volonté  avec  celle  de  Dieu,  et  que  le  plus 
grand  de  tous  les  sacrifices  que  nous  pussions  offrir  à 
ce  souverain  Seigneur,  c'est  de  nous  jeter  entre  ses 
mains  pour  souffrir  tout  ce  qu'il  lui  plaira  :  car  il  est 
jaloux  de  sa  gloire,  et  sait  ce  qui  est  plus  à  propos  pour 
elle;  il  ne  manquera  pas  de  nous  y  faire  servir  avec 
d'autant  plus  d'avantages  que  nous  y  serons  mieux  dis- 
posés. y> 

XIII.  Enfin,  et  c'est  peut-être  le  point  le  plus  délicat 
qu'il  y  ait  dans  la  pratique  de  la  conformité  à  la  volonté 
divine,  nous  ne  devons  vouloir  les  vertus  elles-mêmes, 
les  degrés  de  grâce  et  de  gloire,  que  selon  la  mesure 
avec  laquelle  Dieu  veut  nous  les  donner,  et  n'en  pas 
désirer  davantage.  Toute  notre  ambition  doit  être  de 
parvenir,  par  notre  fidélité,  au  degré  de  perfection  qui 
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nous  est  destiné,  n'étant  pas  accordé  à  tous  de  pouvoir 
s'élever  au  même  point.  En  effet,  il  est  certain  que, 
quelque  correspondance  que  nous  apportions  aux 
grâces  que  nous  recevons  de  Dieu ,  nous  n'aurons  ja- 
mais autant  de  charité,  d'humilité,  etc.,  qu'en  a  eu  la 
sainte  Vierge.  Et  qui  pourra  môme  parvenir  aux  degrés 
de  grâce  et  de  gloire  où  sont  parvenus  les  Apôtres? 
Qui  arrivera  à  la  sainteté  de  saint  Joseph?  Qui  pourra 
égaler  saint  Jean-Baptiste ,  de  qui  Notre-Seigneur  a  dit 
qu'il  était  le  plus  grand  des  enfants  des  hommes  ?  Nous 
devons  en  cela,  comme  en  toute  autre  chose,  nous  sou- 
mettre à  la  volonté  de  Dieu;  il  faut  qu'il  puisse  dire  de 
nous  ce  qu'il  dit  dans  Isaïe  :  Ma  volonté  est  en  lui  (1); 
elle  y  règne  et  gouverne  tout.  Ainsi,  quand  nous  en- 
tendons dire  ou  quand  nous  lisons  que  Notre-Sei- 
gneur a  élevé,  en  peu  de  temps,  certaines  âmes  à  une 
très  haute  perfection,  qu'il  leur  a  accordé  des  faveurs 
signalées ,  qu'il  a  communiqué  à  leur  entendement  des 
lumières  étonnantes,  rempli  leur  cœur  de  très  grands 
sentiments  de  dévotion,  il  faut  retenir  son  esprit  pour 
qu'il  ne  se  laisse  point  aller  au  désir  de  choses  sem- 
blables, au  préjudice  de  cet  amour  de  conformité; 
il  faut  même  s'unir  plus  intimement  encore  à  cette 
tout  aimable  volonté  de  Dieu,  et  lui  dire,  avec  toute 
la  dévotion  d'un  cœur  entièrement  soumis  :  *  Mon 
Seigneur,  je  vous  loue  et  vous  bénis  de  ce  que  vous 
daignez  vous  communiquer  avec  tant  d'amour  et  de 
familiarité  à  ces  âmes  que  vous  avez  choisies;  l'hon- 
neur que  vous  leur  faites  est  au-dessus  de  toute  l'estime 
que  l'on  en  peut  avoir  ;  mais  je  fais  plus  de  cas  encore 
de  l'accomplissement  de  votre  volonté  que  de  toutes  les 
lumières,  que  de  tous  les  sentiments  et  que  de  toutes  les 

(i)Is.,  LUI,  4. 
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faveurs  que  vous  avez  accordées  à  vos  saints.  C'est  pour 
cela  que  je  vous  conjure  de  me  donner  pour  unique 
bien  de  n'avoir  plus  de  volonté  propre,  que  ma  volonté 
soit  entièrement  fondue  et  anéantie  dans  la  vôtre.  Ainsi, 
que  chacun  vous  fasse  les  demandes  qu'il  voudra  ;  pour 
moi,  mon  unique  demande  est  qu'il  vous  plaise  de  m'at- 
tacher  inséparablement  à  votre  conduite,  et  de  me 
rendre  un  pur  instrument  de  votre  gloire,  dans  la  par- 
faite exécution  de  vos  desseins.  Faites  de  moi,  en  moi 
et  par  moi,  sans  aucune  résistance,  dans  le  temps,  dans 
l'éternité,  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 

Cette  soumission  est  si  agréable  à  Dieu  que ,  pour  ce 
sujet,  il  appelle  David  un  homme  selon  son  cœur.  J'a 
trouvé,  dit-il,  un  homme  selon  mon  cœur,  qui  fera  toutes 
mes  volontés  (1).  En  effet,  David  était  si  soumis  aux  or- 
dres de  la  Providence,  qu'il  avait  toujours  le  cœur  dis- 
posé à  recevoir  également  toutes  sortes  d'impressions 
de  la  main  de  Dieu,  comme  une  cire  molle  est  dis- 
posée à  recevoir  telle  figure  que  l'on  y  veut  imprimer; 
et  c'est  pourquoi  il  s'écrie  dans  plus  d'un  endroit  :  Mon 
cœur  est  disposé,  ô  mon  Dieu,  mon  cœur  est  disposé  (2). 

Il  sera  à  propos  de  se  rendre  familières  quelques 
paroles  remarquables  de  la  sainte  Écriture,  où  brille 
cette  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  comme  les  sui- 
vantes :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  (3)  ? 

Me  voilà  disposé  à  faire  vos  volontés.  Ou,  avec  David  : 
Je  suis  devant  vous  comme  une  bête  de  charge  (4)  qui 
n'examine  rien,  qui  obéit  sans  résistance  ;  je  suis  à 
vous  (5),  ordonnez  de  moi  selon  votre  bon  plaisir.  Je  ne 
cherche  point  ma  volonté,  disait  Notre-Seigneur,  je  ne 
suis  point  descendu  du  ciel  pour  la  faire,  mais  pour  cher- 

(1)/  Reg.,  ni,  14  ;  Ad.,  xm,  22.  —  (2)  Ps.,  lvi,  10,  et  cvu,  1.  _ 
(3)  Domine,  quid  me  vis  facere?  Act.,  ix,  6.  —  (4)  Ps.,  lxxvh,  23.  — 
(5)  Ps.,  cxvh,  94. 
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cher  et  pour  faire  la  volonté  de  Celui  qui  m'a  envoyé  (1). 
Ma  nourriture  est  de  lui  obéir  et  de  faire  exactement  ce 
qu'il  désire  (2).  Qu'à  l'exemple  de  ce  grand  modèle, 
notre  nourriture  soit  l'accomplissement  de  la  volonté 
divine.  Oui,  mon  Père,  qu'il  en  soit  ainsi,  puisqu'il  vous 
plait  (3).  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
au  ciel  (4).  Notre-Seigneur  a  recommandé  à  sainte  Ca- 
therine de  Gènes  de  s'arrêter  particulièrement  à  ces  pa- 
roles, lorsqu'elle  réciterait  le  Pater.  Nous  devons  faire 
de  même,  et  prier  Dieu  souvent  que  sa  très  sainte  vo- 
lonté s'accomplisse  ici-bas,  avec  la  même  perfection  et 
les  mêmes  motifs  que  les  saints  l'accomplissent  dans 
le  ciel,  qu'elle  s'accomplisse  en  nous  et  généralement 
dans  toutes  les  créatures;  c'était  la  prière  continuelle 
de  saint  Pacôme. 

Quand  nous  avons  quelque  peine  à  obéir  à  Dieu , 
ou  que  nous  sentons  naître  en  nous  quelque  révolte, 
disons,  avec  David  :  «  Et  quoi!  mon  âme,  ne  seras-tu 
pas  soumise  au  Seigneur  ?  C'est  de  lui  que  tu  as  reçu 
tous  les  biens  ,  c'est  lui  qui  dispose  tout  pour  ton  salut. 
Oh!  non,  j'obéirai  à  ses  ordres!  il  est  mon  Dieu,  il  est 
mon  Sauveur,  et  si  la  nature  refuse  de  faire  ce  qu'il 
ordonne,  il  sera  ma  force  pour  m* aider  à  la  vaincre  (5). 
a  Disons  avec  Notre-Seigneur,  pendant  son  agonie  :  Mon 
Père,  que  votre  volonté  se  fasse,  et  non  pas  la  mienne[Q). 
Cette  parole  de  notre  divin  Chef,  dit  le  grand  saint 
Léon,  est  le  salut  de  tout  le  corps;  c'est  elle  qui  a 
instruit  tous  les  fidèles,  échauffé  tous  les  confesseurs , 
couronné  tous  les  martyrs.  Que  tous  les  enfants  de 
l'Église,  rachetés  à  si  haut  prix,  justifiés  sans  aucun 
mérite  de  leur  part,  apprennent  donc  celte  parole,  et 

(l)  Joan.,  v,  59,  etvi,  38,  30.  —  {2)  M.,  iv,  45.  —  (8)  Mat  th.  xi, 
26.  —  (4)  Id.,  vi,  10.  —  (5)  Ps.  lxi,  2.  —  (6)  Pater,  non  mea  to 
lunlas,  sed  tua  liât.  Luc,  xxu,  42. 
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lorsqu'ils  seront  assaillis  par  quelque  violente  ten- 
tation, qu'ils  s'en  servent  comme  d'un  rempart  as- 
suré; alors  ils  vaincront  les  erreurs  de  la  nature,  et  ils 
souffriront  la  tribulation  avec  courage.  Et  c'est  dans 
cet  esprit  de  conformité  que  nous  devons  recevoir  non 
seulement  tous  les  accidents  qui  surviennent,  mais 
encore  toutes  les  peines  et  les  combats  intérieurs  que 
cette  résignation  nous  coûte,  parce  que  Dieu  veut  que 
nous  les  éprouvions  et  pour  sa  gloire  et  pour  notre 
propre  avantage. 

Et,  à  l'occasion  de  ces  difficultés  que  nous  éprouvons 
à  nous  soumettre  à  la  volonté  divine,  il  est  à  remar- 
quer que,  lors  même  que  notre  volonté  est  fermement 
décidée  à  cette  soumission  et  qu'elle  se  soumet  effec- 
tivement, il  arrive  que,  malgré  cela,  l'entendement 
prend  plaisir  à  discourir  sur  ce  qui  peut  nous  sur- 
venir :  par  exemple,  si  maintenant  j'étais  malade,  si 
on  me  donnait  tel  emploi,  si  on  m'envoyait  demeurer 
dans  telle  maison,  cet  événement  serait  bon  ou  mau- 
vais pour  moi,  il  avancerait  ou  reculerait  tel  dessein 
que  j'ai  formé,  je  pourrais  faire  ceci  ou  cela  selon  ma 
volonté,  etc.;  mais  il  faut  encore  retrancher  cette 
satisfaction  de  la  nature;  et,  de  même  que,  par  un 
sentiment  d'amour,  nous  avons  interdit  à  notre  volonté 
d'user  de  la  liberté  de  résistance  et  de  choisir,  refusons 
à  notre  entendement,  par  le  même  motif  d'amour  de 
Dieu,  celle  de  discourir  et  de  juger;  confions-nous, 
pour  toutes  choses ,  avec  un  parfait  abandon,  à  la 
conduite  de  la  Providence. 

«  Sachons  aussi,  pour  notre  consolation,  que  la 
soumission  due  à  Dieu  est  très  compatible  avec  les 
répugnances  de  la  nature  pour  ce  qui  lui  déplaît.  C'est 
ce  qu'indique  clairement  saint  François  de  Sales  par 
ces  paroles  qu'il  est  bon  de  retenir  :  Quand  il  nous 
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arrive  quelque  chose  contre  noire  volonté,  il  le  faut 
accepter  de  bon  cœur,  quoique  de  bon  coeur  on  désirât  que 
cela  ne  fut  point.  Voilà  bien  la  lutte  de  nos  inclinations 
contre  la  raison,  qui  les  réduit  à  l'obéissance  due  à 
Dieu,  et  il  y  a  souvent  plus  de  mérite  à  triompher  dans 
cette  lutte  pénible  qu'à  ne  point  la  ressentir. 


CHAPITRE  III. 

DE    LA   SOUMISSION  A   LA   VOLONTÉ   DE  DIEU    (1). 

Une  des  vérités  les  mieux  établies  et  les  plus  con- 
solantes qui  nous  aient  jamais  été  révélées,  c'est  qu'à 
la  réserve  du  péché  ,  rien  ne  nous  arrive  sur  la  terre 
que  parce  que  Dieu  le  veut;  c'est  lui  qui  donne  les  ri- 
chesses, et  c'est  lui  qui  envoie  la  pauvreté  ;  si  vous 
êtes  malade,  Dieu  est  la  cause  de  votre  mal;  si  vous 
avez  recouvré  la  santé ,  c'est  Dieu  qui  vous  l'a  rendue  ; 
si  vous  vivez ,  c'est  uniquement  à  lui  que  vous  devez 
un  si  grand  bien  ;  et  lorsque  la  mort  viendra  terminer 
votre  vie,  ce  sera  de  sa  main  que  vous  recevrez  le  coup 
mortel. 

Mais ,  lorsque  les  méchants  nous  persécutent,  est-ce 
donc  à  Dieu  que  nous  devons  nous  en  prendre  ?  Oui , 
c'est  encore  lui  que  vous  devez  alors  accuser  unique- 
ment du  mal  que  vous  souffrez.  Il  n'est  pas  cause  du 
péché  que  fait  votre  ennemi  en  vous  maltraitant,  mais 
il  est  la  cause  du  mal  que  cet  ennemi  vous  fait  en 
péchant.  Cet  homme  injuste  est  comme  un  torrent 
qui,  du  haut  d'un  rocher,  vient  fondre  sur  une  vaste 
campagne.  Ce  n'est  pas  le  laboureur  qui  donne  à  ce 

1)  Ce  chapitre  et  le  suivant  sont  tirés  du  P.  de  la  Colombiers. 
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torrent  rapide  le  mouvement  qui  l'emporte ,  mais  c'est 
le  laboureur  qui,  tantôt  en  rompant  une  digue,  tantôt 
en  comblant  un  fossé  ou  en  élevant,  une  chaussée , 
fait  entrer  ces  eaux  dans  un  champ  plutôt  que  dans 
un  autre,  soit  qu'il  prétende  engraisser  ce  champ  ou 
le  désoler  par  cette  voie.  Ou,  si  vous  l'aimez  mieux  ,  ce 
méchant  homme  est  entre  les  mains  de  Dieu  comme 
un  poison  entre  les  mains  d'un  artiste  habile  :  ce  n'est 
pas  l'artiste  qui  a  donné  à  celte  herbe  ou  à  ce  minéral 
la  vertu  maligne  qui  leur  est  propre,  mais  c'est  lui  qui 
les  a  mêlés  dans  ce  breuvage  qu'il  vous  présente,  soit 
qu'il  ait  dessein  de  vous  donner  la  mort,  ou  peut-être 
de  vous  rendre  la  santé.  Ainsi  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
a  inspiré  à  votre  ennemi  la  mauvaise  volonté  qu'il  a 
de  vous  nuire  ,  mais  c'est  lui  qui  lui  a  donné  le  pou- 
voir, c'est  lui  qui  a  détourné  sur  vous  la  malice  de 
cette  personne,  lui  quia  disposé  les  choses  dételle 
sorte  qu'elle  s'est  trouvée  en  état  de  troubler  votre 
repos ,  qu'elle  l'a  en  effet  troublé.  Le  Seigneur  a  voulu 
que  vous  tombassiez  dans  ce  piège ,  puisqu'il  ne  l'a  pas 
empêché,  puisqu'il  a  même  prêté  la  main  à  ceux  qui 
vous  le  tendaient;  c'est  lui  qui  vous  livre  sans  défense 
à  ces  ennemis,  et  qui  a  conduit,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  coups  qu'ils  vous  ont  portés.  N'en  doutez  pas, 
si  vous  recevez  quelque  plaie,  c'est  Dieu  lui-même 
qui  vous  aura  blessé.  Quand  toutes  les  créatures  se 
ligueraient  contre  vous ,  si  le  Créateur  ne  Je  voulait 
pas,  s'il  ne  se  joignait  pas  à  elles,  s'il  ne  leur  donnait 
et  la  force  et  les  moyens  d'exécuter  leurs  mauvais 
desseins,  jamais  elles  n'en  viendraient  à  bout.  Vous 
n'auriez  aucun  pouvoir  sur  moi,  s'il  ne  vous  avait  été 
donné  d'en  haut,  disait  le  Sauveur  du  inonde  à  Pilate. 
Nous  en  pouvons  dire  autant  et  aux  démons  et  aux 
hommes,  aux  créatures    même  qui  sont   privées  de 
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raison  et  de  sentiment.  Non,  vous  ne  m'affligeriez  pas , 
vous  ne  me  nuiriez  pas  comme  vous  faites,  si  Dieu 
ne  vous  l'avait  ordonné;  c'est  lui  qui  vous  donne  le 
pouvoir  de  me  tenter  et  de  me  faire  souffrir  :  Vous 
n'auriez  aucun  pouvoir  sur  moi,  s'il  ne  vous  avait  pas 
été  donné  d'en  haut. 

Si,  de  temps  en  temps,  nous  méditions  sérieusement 
cet  article  de  notre  croyance,  il  n'en  faudrait  pas 
davantage  pour  étouffer  nos  murmures  dans  toutes  les 
pertes,  dans  tous  les  malheurs  qui  nous  arrivent.  C'est 
le  Seigneur  qui  m'avait  donné  tous  ces  biens,  c'est  lui- 
même  qui  me  les  a  ôtés;  ce  n'est  ni  cette  partie,  ni  ce 
juge,  ni  ce  voleur  qui  m'a  ruiné;  ce  n'est  point  cette 
femme  qui  m'a  noirci  par  ses  médisances;  si  cet  en- 
fant est  mort,  ce  n'est  ni  pour  avoir  été  maltraité,  ni 
pour  avoir  été  mal  servi,  c'est  Dieu,  à  qui  tout  cela 
appartenait,  qui  n'a  pas  voulu  m'en  laisser  jouir  plus 
longtemps. 

C'est  donc  une  vérité  de  foi  que  Dieu  conduit  tous  les 
événements  dont  on  se  plaint  dans  le  monde;  et,  de 
plus,  nous  ne  pouvons  douter  que  tous  les  maux  que 
Dieu  nous  envoie  ne  nous  soient  très  utiles  ;  nous  n'en 
pouvons  douter  sans  soupçonner  Dieu  même  de  man- 
quer de  lumière  pour  discerner  ce  qui  est  avantageux. 

C'est  la  marque  d'un  orgueil  insupportable,  dit  saint 
Bazile,  de  croire  qu'en  ses  propres  affaires  on  n'a  be- 
soin de  prendre  conseil  de  personne,  et  qu'on  a,  par 
soi-même,  assez  de  prudence  pour  choisir  le  meilleur 
parti.  Mais  si,  dans  les  choses  qui  nous  regardent,  tout 
antre  voit  mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  utile,  quelle 
folie  de  penser  que  nous  le  voyons  mieux  que  Dieu 
même  ;  que  Dieu  qui  est  exempt  des  passions  qui  nous 
aveuglent,  qui  pénètre  dans  l'avenir,  qui  prévoit  les  évé- 
nements et  l'effet  que  chaque  cause  doit  produire  !  Vous 
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savez  que  les  accidents  les  plus  fâcheux  ont  quelquefois 
d'heureuses  suites,  et  qu'au  contraire  les  succès  les 
plus  favorables  peuvent  enfin  se  terminer  à  de  funestes 
issues.  C'est  même  une  règle  que  Dieu  garde  assez  or- 
dinairement d'aller  à  ses  fins  par  des  voies  tout  op- 
posées aux  voies  que  la  prudence  humaine  a  coutume 
de  choisir. 

Dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  ce  qui  doit  ar- 
river dans  la  suite,  comment  donc  osons-nous  mur- 
murer de  ce  que  nous  souffrons  par  la  permission  de 
Dieu?  Et  même  pour  de  simples  avantages  de  ce  monde, 
que  d'exemples  n'avons-nous  pas  de  cette  conduite!  On 
vend  Joseph,  on  l'emmène  en  servitude,  on  le  jette  dans 
une  prison;  il  s'afflige  de  ses  disgrâces  apparentes; 
il  s'afflige  en  effet  de  son  bonheur,  car  ce  sont  autant 
de  marches  qui  l'élèvent  insensiblement  jusque  sur  le 
trône  d'Egypte.  Saiil  a  perdu  les  ânesses  de  son  père, 
il  faut  les  aller  chercher  fort  loin  et  fort  inutilement; 
c'est  bien  du  temps  et  de  la  peine  perdus,  il  est  vrai  : 
mais  si  cette  peine  le  chagrine,  il  n'y  eut  jamais  de  cha- 
grin plus  déraisonnable,  vu  que  tout  cela  n'a  été  per- 
mis que  pour  le  conduire  au  prophète  qui  doit  l'oindre, 
de  la  part  du  Seigneur,  pour  être  le  roi  de  son  peuple. 
Quelle  sera  notre  confusion  lorsque  nous  paraîtrons 
devant  Dieu,  quand  nous  verrons  les  raisons  qu'il 
aura  eues  de  nous  envoyer  ces  croix  dont  nous  lui  sa- 
vons si  mauvais  gré!  J'ai  regretté  ce  fils  unique  mort 
à  la  fleur  de  l'âge  :  hélas!  s'il  eût  encore  vécu  quel- 
ques mois,  quelques  années,  il  aurait  péri  de  la  main 
d'un  ennemi,  il  serait  mort  en  péché  mortel.  Je  n'ai 
pu  me  consoler  de  la  rupture  de  ce  mariage;  si  Dieu 
eût  jamais  permis  qu'il  se  fût  conclu,  j'allais  passer 
mes  jours  dans  le  deuil  et  la  misère.  Je  dois  trente  ou 
quarante  ans  de  vie  à  cette  maladie  que  j'ai  soufferte 
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avec  tant  d'impatience.  Je  dois  mon  salut  éternel  à 
cette  confusion  qui  m'a  coûté  tant  de  larmes.  Mon 
âme  était  perdue,  si  je  n'eusse  perdu  cet  argent.  De 
quoi  nous  embarrassons-nous  donc?  Dieu  se  charge 
de  notre  conduite ,  et  nous  sommes  dans  l'inquiétude! 
On  s'abandonne  à  la  bonne  foi  d'un  médecin,  parce 
qu'on  suppose  qu'il  entend  sa  profession;  il  ordonne 
qu'on  vous  fasse  les  opérations  les  plus  violentes ,  quel 
quefois  qu'on  vous  ouvre  le  crâne  avec  le  fer;  là, 
qu'on  vous  perce  le  corps;  ici,  qu'on  vous  coupe  un 
membre  pour  arrêter  la  gangrène  qui  pourrait  enfin 
gagner  le  cœur  :  on  souffre  tout  cela,  on  lui  en  sait 
gré,  on  l'en  récompense  libéralement,  parce  qu'on 
juge  qu'il  ne  le  ferait  pas  si  le  remède  n'était  né- 
cessaire, parce  qu'on  juge  qu'il  faut  se  fier  à  son  art  : 
et  nous  ne  voulons  pas  faire  le  même  honneur  à  notre 
Dieul  On  dirait  que  nous  nous  défions  de  sa  sagesse 
et  que  nous  craignons  qu'il  ne  nous  égare.  Quoi  !  vous 
livrez  votre  corps  à  un  homme  qui  peut  se  tromper, 
et  dont  les  moindres  erreurs  peuvent  vous  ôter  la  vie, 
et  vous  ne  pouvez  vous  soumettre  à  la  conduite  du 
Seigneur  ! 

Si  nous  voyions  tout  ce  qu'il  voit,  nous  voudrions  in- 
failliblement tout  ce  qu'il  veut;  on  nous  verrait  lui 
demander  avec  larmes  ces  mêmes  afflictions  que  nous 
tâchons  de  détourner  par  nos  vœux  et  par  nos  prières. 
Aussi  est-ce  à  nous  tous  qu'il  dit,  dans  la  personne 
des  enfants  de  Zébédée  :  Nescitis  quid  petatis.  Hom- 
mes aveugles,  votre  ignorance  me  fait  pitié,  vous  ne 
savez  ce  que  vous  demandez;  laissez-moi  ménager  vos 
intérêts,  conduire  votre  fortune;  je  connais  mieux  ce 
qui  vous  est  nécessaire  que  vous-mêmes;  si  jusqu'ici 
j'avais  eu  égard  à  vos  sentiments  et  à  vos  goûts,  déjà 
vous  seriez  perdus  sans  ressource. 
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Mais  voulez-vous  être  persuadés  que  dans  tout  ce 
que  Dieu  permet,  que  dans  tout  ce  qu'il  vous  arrive, 
il  n'a  en  vue  que  vos  véritables  avantages,  que  votre 
bonheur  éternel?  Faites  un  moment  de  réflexion  sur 
tout  ce  qu'il  afait  pour  vous.  Vous  êtes  maintenant  dans 
l'affliction;  songez  que  celui  qui  en  est  l'auteur  est 
Celui  même  qui  a  voulu  passer  toute  sa  vie  dans  les 
douleurs  pour  vous  en  épargner  d'éternelles;  que 
c'est  lui  dont  l'ange  est  toujours  à  vos  côtés,  veillant 
par  son  ordre  sur  toutes  vos  voies,  et  s'appliquant  à 
détourner  tout  ce  qui  pourrait  blesser  votre  corps  ou 
souiller  votre  âme  :  songez  que  celui  qui  vous  expose 
à  cette  peine  est  Celui  qui  sur  nos  autels  prie  sans 
cesse,  et  se  sacrifie  mille  fois  le  jour  pour  expier  vos 
crimes,  et  pour  apaiser  le  courroux  de  son  Père  à 
mesure  que  vous  l'irritez;  que  c'est  Celui  qui  vient 
à  vous  avec  tant  de  bonté  dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie; Celui  qui  n'a  point  de  plus  grand  plaisir  que 
de  converser  avec  vous,  que  de  s'unir  à  vous.  Quelle 
ingratitude ,  après  de  si  grandes  marques  d'amour,  de 
se  défier  encore  de  lui ,  de  douter  si  c'est  pour  nous 
faire  du  bien  ou  pour  nous  nuire  qu'il  nous  visite  !  Mais 
il  me  frappe  cruellement,  il  appesantit  sa  main  sur 
moi.  Que  craignez-vous  d'une  main  qui  a  été  percée, 
qui  s'est  laissé  attacher  à  la  croix  pour  vous?  Il  me  fait 
marcher  par  un  chemin  épineux.  S'il  n'y  en  a  pas 
d'autre  pour  aller  au  ciel,  malheureux  que  vous  êtesl 
aimez-vous  mieux  périr  pour  toujours  que  de  souffrir 
pour  un  temps?  N'est-ce  pas  cette  même  voie  qu'il  a 
tenue  avant  vous  et  pour  l'amour  de  vous?  Y  trouvez- 
vous  une  épine  qu'il  n'ait  marquée ,  qu'il  n'ait  rougie 
de  son  sang?  Il  me  présente  un  calice  plein  d'amer- 
tume. Oui,  mais  songez  que  c'est  votre  Rédempteur 
qui  vous  le  présente;  tous  aimant  autant  qu'il  le  fait, 
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pourrait-il  se  résoudre  à  vous  traiter  avec  rigueur, 
s'il  n'y  avait  ou  une  utilité  extraordinaire,  ou  une 
pressante  nécessité?  Vous  avez  ouï  parler  de  ce  prince 
qui  aima  mieux  s'exposer  à  être  empoisonné  que  de 
refuser  le  breuvage  que  son  médecin  lui  avait  ordonné, 
parce  qu'il  avait  toujours  reconnu  dans  ce  médecin 
beaucoup  de  fidélité  et  beaucoup  d'attacbement  pour 
sa  personne;  et  nous,  chrétiens,  nous  refusons  le  ca- 
lice que  notre  divin  Maître  nous  a  préparé  lui-même, 
nous  osons  l'outrager  jusqu'à  ce  point  !  Je  vous  prie  de 
ne  pas  oublier  cette  réflexion  :  elle  suffit,  si  je  ne  me 
trompe,  pour  nous  faire  agréer,  pour  nous  faire  aimer 
les  dispositions  de  la  volonté  divine  qui  nous  paraissent 
les  plus  fâcheuses ,  et  nous  conformer  de  la  sorte  à 
cette  volonté  suprême;  c'est  d'ailleurs  infailliblement 
assurer  notre  bonheur,  même  dès  cette  vie. 

Je  suppose,  par  exemple,  qu'un  chrétien  s'est 
affranchi  de  toutes  les  illusions  du  monde  par  ses  ré- 
flexions et  par  les  lumières  qu'il  a  reçues  de  Dieu, 
qu'il  reconnaît  que  tout  n'est  que  vanité,  que  rien  ne 
peut  remplir  son  cœur,  que  ce  qu'il  a  souhaité  avec  le 
plus  d'empressement  est  souvent  la  source  des  plus 
mortels  chagrins  ;  qu'on  a  de  la  peine  à  distinguer  ce 
qui  nous  est  utile  de  ce  qui  nous  est  contraire,  parce 
que  le  bien  et  le  mal  sont  presque  partout  mêlés 
ensemble,  et  que  ce  qui  hier  était  le  plus  avantageux, 
est  aujourd'hui  le  pire;  que  ses  désirs  ne  font  que  le 
tourmenter,  que  les  soins  qu'il  prend  pour  réussir  le 
consument  et  nuisent  même  quelquefois  à  ses  desseins, 
au  lieu  de  les  avancer;  qu'après  tout,  c'est  une  néces- 
sité que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse,  qu'il  ne  se 
fait  rien  que  par  ses  ordres,  et  qu'il  ne  peut  rien  or- 
donner à  notre  égard  qui  ne  tourne  à  notre  avantage. 

Après  toutes  ces  vues,  je  suppose  encore  qu'il  se  jette 
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entre  les  bras  de  Dieu  comme  à  l'aveugle;  qu'il  se 
livre  à  lui,  pour  ainsi  dire,  sans  condition  et  sans  ré- 
serve, entièrement  résolu  de  se  fier  à  lui  pour  tout, 
et  de  ne  glus  rien  désirer,  de  ne  plus  rien  craindre, 
en  un  mot,  de  ne  plus  rien  vouloir  que  ce  qu'il  voudra; 
je  dis  que  dès  ce  moment  cette  heureuse  créature 
acquiert  une  liberté  parfaite ,  qu'elle  ne  peut  plus  être 
ni  gênée  ni  contrainte,  qu'il  n'est  point  d'autorité, 
point  de  puissance  sur  la  terre  qui  soit  capable  de  lui 
faire  violence,  ou  de  lui  donner  un  moment  d'inquié- 
tude. 

Comment  voulez-vous  m'obliger  à  faire  ce  que  je  ne 
veux  pas,  disait  un  saint  homme  dont  un  ancien  rap- 
porte les  sentiments  ?  Il  faudrait  pouvoir  contraindre 
Dieu  même ,  pour  me  mettre  dans  le  cas  de  rien  faire 
contre  mon  gré  ;  car,  tandis  que  Dieu  fera  tout  ce 
qu'il  voudra,  je  ne  puis  manquer  d'être  parfaitement 
libre,  puisque  je  ne  veux  que  ce  qu'il  fait.  Dieu  veut-il 
que  je  sois  infirme  ?  la  maladie  m'est  plus  agréable  que 
la  santé;  que  je  sois  pauvre?  je  ne  voudrais  pas  être 
riche;  que  je  sois  le  rebut  de  tout  le  monde?  je  con- 
sens que  tout  le  monde  me  méprise  :  je  fonde  toute  ma 
gloire  sur  mes  mépris.  Faut-il  que  je  vive  ici  ou  ail- 
leurs, que  je  passe  mes  jours  dans  le  repos  ou  dans 
l'embarras  des  affaires,  que  je  meure  à  la  fleur  ou  sur 
le  déclin  de  l'âge?  de  tout  cela  je  ne  saurais  dire  ce 
que  j'aime  le  mieux;  mais  dès  que  Dieu  aura  fait  son 
choix,  et  qu'il  m'aura  fait  connaître  de  quel  côté  son 
cœur  penche,  le  mien  suivra  ce  penchant,  et  il  y  trou- 
vera sa  félicité. 

Mais  n'est-ce  pas  une  chimère  qu'un  homme  sur  qui 
les  biens  et  les  maux  font  une  égale  impression?  Non, 
ce  n'est  point  une  chimère;  je  connais  des  personnes 
qui  sont  également  contentes  dans  la  maladie  et  dans 
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la  santé,  dans  les  richesses  et  dans  l'indigence  ;  j'en 
connais  même  qui  préfèrent  l'indigence  et  la  maladie 
aux  richesses  et  à  la  santé. 

Du  reste,  il  n'est  rien  de  si  vrai  que  ce  que  je  vais 
vous  dire  :  autant  nous  avons  de  soumission  pour  la 
volonté  de  Dieu,  autant  a-t-il  de  condescendance  pour 
nos  volontés.  Il  me  semble  que,  dès  qu'on  s'attache 
uniquement  à  lui  obéir,  il  ne  s'étudie  plus  lui-même 
qu'à  nous  satisfaire  :  non  seulement  il  exauce  nos 
prières,  mais  il  les  prévient;  il  va  chercher  jusqu'au 
fond  du  cœur  ces  mêmes  désirs  qu'on  tâche  d'étouffer 
pour  lui  plaire,  et  il  les  surpasse  tous.  Enfin,  le 
bonheur  de  celui  dont  la  volonté  est  soumise  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  est  un  bonheur  constant,  inaltérable, 
éternel.  Nulle  crainte  ne  trouble  sa  félicité,  parce  que 
nul  accident  ne  la  peut  détruire.  Je  me  le  représente 
comme  un  homme  assis  sur  un  rocher  au  milieu  de 
l'Océan;  il  voit  venir  à  lui  les  plus  furieuses  vagues 
sans  être  effrayé,  il  prend  plaisir  à  les  considérer  et  à 
les  compter  à  mesure  qu'elles  viennent  se  briser  à  ses 
pieds;  que  la  mer  soit  calme  ou  agitée,  que  le  vent 
pousse  les  flots  d'un  côté  ou  qu'il  les  repousse  de  l'au- 
tre, il  est  également  immobile,  parce  que  le  lieu  où  il 
se  trouve  est  ferme  et  inébranlable. 

De  là  vient  cette  paix,  ce  calme,  ce  visage  toujours 
serein,  cette  humeur  toujours  égale  que  nous  remar- 
quons dans  les  vrais  serviteurs  de  Dieu.  Quelle  raison 
n'avez- vous  pas,  âmes  saintes,  d'être  sans  inquiétude? 
Vous  avez  trouvé  dans  la  volonté  de  votre  Dieu  une  re- 
traite inaccessible  à  tous  les  malheurs  de  la  vie  ;  vous 
vous  élevez  bien  au-dessus  de  la  région  des  tempêtes, 
il  n'est  point  de  trait  qui  puisse  aller  jusque-là.  Vous 
ne  pouvez  craindre  ni  les  hommes,  ni  les  démons. 
Quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'il  arrive,  vous  serez  toujours 
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heureuses,  ou  bien  Dieu  lui-même  cesserait  de  l'être. 
Il  reste  à  voir  comment  nous  pouvons  atteindre  cette 
heureuse  soumission.  Gela  ne  peut  se  faire  que  par  l'ex- 
périence fréquente  de  cette  vertu;  et  parce  que  les 
grandes  occasions  de  la  pratiquer  sont  assez  rares, 
tout  le  secret  consiste  à  profiter  des  petites,  qui  sont 
journalières,  et  dont  le  bon  usage  nous  aurait  bientôt 
mis  en  état  de  soutenir  les  plus  grands  revers  sans  en 
être  ébranlés.  11  n'est  personne  à  qui  chaque  jour  il 
n'arrive  cent  petites  choses  contraires  à  ses  désirs  et  à 
ses  inclinations,  soit  que  notre  imprudence  ou  notre 
peu  d'esprit  nous  les  attire ,  soit  qu'elles  nous  viennent 
de  l'inconsidération  ou  de  la  malignité  d'autrui ,  soit 
enfin  qu'elles  soient  un  pur  effet  du  hasard  et  du  con- 
cours imprévu  de  certaines  causes  nécessaires.  Toute 
notre  vie  est  semée  de  ces  sortes  d'épines  qui  naissent 
sans  cesse  sous  nos  pas,  qui  produisent  dans  notre 
cœur  mille  fruits  amers,  mille  mouvements  involon- 
taires de  haine,  d'envie,  de  crainte,  d'impatience, 
mille  petits  chagrins  passagers,  mille  inquiétudes  lé- 
gères, mille  troubles,  qui,  du  moins  pour  un  mo- 
ment, altèrent  la  paix  de  l'âme.  Il  échappe,  par 
exemple,  une  parole  qu'on  ne  voudrait  pas  avoir  dite, 
on  nous  en  dit  une  autre  qui  nous  offense;  un  domes- 
tique vous  sert  mal  ou  avec  lenteur,  un  enfant  vous  in- 
commode, un  fâcheux  vous  arrête,  un  étourdi  vous 
heurte,  un  cheval  vous  couvre  de  boue,  il  fait  un  temps 
qui  vous  déplaît,  votre  ouvrage  ne  va  pas  comme  vous 
le  souhaiteriez,  un  petit  meuble  se  casse,  un  habit  se 
tache  ou  se  déchire;  je  sais  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
exercer  une  vertu  bien  héroïque,  mais  je  dis  que  ce 
serait  assez  pour  l'acquérir  infailliblement  si  nous  le 
voulions;  je  dis  que  quiconque  serait  sur  ses  gardes 
pour  offrir  à  Dieu  toutes  ces  contrariétés ,  et  pour  les 


64  SOUMISSION 

accepter  comme  étant  ordonnées  par  sa  Providence, 
outre  que  cet  homme  acquerrait  par  cette  pratique  un 
grand  nombre  de  mérites,  outre  qu'il  se  disposerait 
insensiblement  à  une  union  très  intime  avec  Dieu,  il 
serait  encore  en  peu  de  temps  capable  de  soutenir  les 
plus  tristes  et  les  plus  funestes  accidents  de  la  vie. 

A  cet  exercice,  qui  est  si  aisé,  et  néanmoins  plus 
utile  pour  nous  et  plus  agréable  à  Dieu  que  je  ne  puis 
le  dire,  on  peut  en  ajouter  un  autre.  Quoique  les 
grandes  disgrâces  n'arrivent  pas  tous  les  jours,  on 
peut  s'offrir  tous  les  jours  à  Dieu  pour  les  essuyer 
quand  il  lui  plaira.  Si  Dieu  voulait  vous  ôter  ou  ce 
fils  ou  ce  mari,  s'il  permettait  que  vous  perdissiez  ce 
procès  ou  cet  argent  que  vous  avez  placé,  vous  auriez 
besoin  d'une  grande  force  d'esprit  pour  supporter  des 
coups  si  rudes.  Vous  ne  savez  pas  encore  quelle  sera  sa 
volonté  sur  ce  point;  prévenez  ses  ordres,  et  dès  à  pré- 
sent soumettez- vous  à  tout  ce  qu'il  a  résolu  de  faire; 
renoncez  souvent  en  sa  présence  à  tous  les  désirs  que 
vous  pouvez  avoir  d'augmenter  ou  de  conserver  vos 
biens,  votre  santé,  votre  réputation,  et  protestez-lui 
que  vous  êtes  prêt  à  lui  sacrifier  tout.  Pensez  tous  les 
jours ,  dès  le  malin ,  à  tout  ce  qui  peut  vous  arriver  de 
plus  fâcheux  dans  le  cours  de  la  journée.  Il  se  peut  faire 
que  dans  le  jour  on  vous  apportera  la  nouvelle  d'un 
naufrage,  d'une  banqueroute,  d'un  incendie;  peut-être 
qu'avant  la  nuit  vous  recevrez  quelque  affront  insigne , 
quelque  sanglante  confusion;  peut-être  que  la  mort 
vous  ravira  la  personne  du  monde  que  vous  aimez  le 
plus;  vous  ne  savez  pas  si  vous  ne  mouriez  pas  vous- 
même  subitement  et  d'une  manière  tragique.  Acceptez 
tous  ces  malheurs,  au  cas  qu'il  plaise  à  Dieu  de  les 
permettre,  contraignez  votre  volonté  de  consentir  à  ce 
sacrifice,  et  ne  vous  donnez  point  de  relâche  que  vous 
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ne  la  sentiez  disposée  à  vouloir  ou  à  ne  pas  vouloir  tout 
ce  que  Dieu  peut  vouloir  ou  ne  pas  vouloir. 

«  11  y  a  toutefois  une  observation  à  faire  sur  cette 
pratique  :  c'est  qu'il  faut  soigneusement  distinguer  entre 
les  prévisions  de  croix,  celles  qui  s'offrent  d'elles-mêmes 
sans  qu'on  les  ait  recherchées,  et  celles  au-devant  des-, 
quelles  on  va  librement.  Quant  aux  premières,  il  est 
toujours  bon,  à  la  vérité,  d'accepter  ainsi  d'avance  et 
conditionnel lement  toutes  les  afflictions  possibles.  Que 
si  l'on  ne  s'en  sentait  pas  actuellement  le  courage,  il 
faudrait  simplement  répondre  ainsi  à  cette  supposition  : 
Si  une  telle  épreuve  m' arrivait,  f  espère  de  la  bonté  di- 
vine qu'elle  serait  accompagnée  d'une  grâce  suffisante 
pour  me  la  faire  porter  avec  résignation,  et  avec  ce  se- 
cours, malgré  la  défaillance  que  je  ressens  à  cette  heure, 
je  voudrais  faire  alors  ce  que  demanderait  la  soumission 
due  à  la  volonté  de  mon  Créateur  et  Seigneur. 

«  Mais  pour  ce  qui  est  de  se  faire  soi-même  à  des- 
sein ces  suppositions  pénibles  afin  de  s'habituer  à  les 
accepter,  comme  on  le  disait  tout  à  l'heure,  c'est  un 
exercice  qui  ne  serait  pas  toujours  sans  danger  et  qui  ne 
convient  pas  également  à  tous.  Il  peut  être  fort  utile  à 
des  âmes  déjà  assez  avancées  dans  la  conformité  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  pour  le  pratiquer  sans  trouble,  et  il  est  pour 
elles  une  source  abondante  de  mérites.  Quant  à  celles 
qui  n'ont  pas  encore  la  force  d'envisager  paisiblemenl 
des  perspectives  si  crucifiantes,  ce  serait  une  témérité 
de  leur  part  d'aller,  pour  ainsi  dire,  relancer  dans  sor. 
fort  un  ennemi  qu'elles  ne  sont  pas  en  mesure  de  com 
battre,  et  que  la  sage  providence  de  Dieu  ne  leur  pré- 
sente pas  à  cause  de  cela.  Jésus-Christ  nous  défend  uni. 
sollicitude  inquiète  pour  l'avenir.  Ceux  qui  ne  peuvent 
encore  envisager  cet  avenir  sans  anxiété,  à  cause  ds 
leur  imperfection  et  de  leur  faiblesse-,  doivent  donc  en 
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détourner  la  vue  et  se  livrer  en  général  à  un  abandon 
aveugle  entre  les  bras  de  leur  père  céleste.  La  conduite 
qui  leur  convient  est  très  bien  tracée  dans  les  paroles 
suivantes  de  Fénelon  : 

«  Les  croix  que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  par 
une  prévoyance  inquiète  de  l'avenir,  dit-il,  ne  sont 
point  des  croix  qui  viennent  de  Dieu.  Nous  le  tentons 
par  notre  fausse  sagesse,  en  voulant  prévenir  son  ordre 
et  en  nous  efforçant  de  suppléer  à  sa  Providence  par 
notre  providence  propre.  Le  fruit  de  notre  sagesse  est 
toujours  amer,  et  Dieu  le  permet  pour  nous  confondre, 
piiand  nous  sortons  de  sa  conduite  paternelle.  L'avenir 
n'est  point  encore  à  nous;  peut-être  n'y  sera-t-il  jamais. 
ï5'il  vient,  il  viendra  peut-être  tout  autrement  que  nous 
ne  l'avons  prévu.  Fermons  donc  les  yeux  sur  ce  que 
Dieu  nous  cache  et  qu'il  tient  en  réserve  dans  les  tré- 
sors de  son  profond  conseil.  Adorons  sans  voir;  taisons- 
nous;  demeurons  en  paix. 

«  Les  croix  du  moment  présent  apportent  toujours 
leur  grâce  et  par  conséquent  leur  adoucissement  avec 
elles  :  on  y  voit  la  main  de  Dieu  qui  se  fait  sentir.  Mais 
les  croix  de  prévoyance  inquiète  sont  vues  au  delà  de 
l'ordre  de  Dieu  :  on  les  voit  sans  grâce  pour  les  sup- 
porter; on  les  voit  même  par  une  infidélité  qui  éloigne 
la  grâce.  Ainsi  tout  y  est  amer  et  insupportable,  tout  y 
est  noir,  tout  y  est  sans  ressource,  et  l'âme  qui  a  voulu 
goûter  par  curiosité  le  fruit  défendu  ne  trouve  plus  que 
mort  et  révolte  sans  consolation  au-dedans  d'elle-même. 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  se  fier  à  Dieu  et  que 
d'oser  violer  son  secret,  dont  il  est  jaloux.  A  chaque 
jour,  dit  Jésus-Christ,  suffit  son  mal;  le  mal  de  chaque 
jour  devient  un  bien  lorsqu'on  laisse  faire  Dieu.  Qui 
sommes-nous  pour  lui  dire  :  Par  quel  motif  faites-vous 
cela?  Il  est  le  Seigneur,  et  cela  suffit;  il  est  le  Seigneur, 
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qu'il  fasse  tout  ce  qui  est  bon  à  ses  yeux.  Qu'il  élève  ou 
qu'il  abaisse,  qu'il  frappe  ou  qu'il  console,  qu'il  brise 
ou  qu'il  guérisse  toutes  les  blessures,  qu'il  donne  la  mort 
ou  la  vie,  il  est  toujours  le  Seigneur;  nous  ne  sommes 
que  l'ouvrage  et  par  conséquent  le  jouet  de  ses  mains. 
Qu'importe,  pourvu  qu'il  se  glorifie  et  que  sa  volonté 
s'accomplisse  en  nous!  Sortons  de  nous-mêmes;  plus 
d'intérêt  propre,  et  la  volonté  de  Dieu,  qui  se  dévoloppe 
à  chaque  moment  en  tout,  nous  consolera  aussi  en 
chaque  moment  de  tout  ce  que  Dieu  fera  autour  de 
nous,  ou  en  nous  aux  dépens  de  nous-mêmes.  Les 
contradictions  des  hommes,  leur  inconstance,  leurs 
injustices  même,  nous  paraîtront  les  effets  de  la  sa- 
gesse, de  la  justice  et  de  la  bonté  invariable  de  Dieu  : 
nous  ne  verrons  plus  que  Dieu  infiniment  bon,  qui  se 
cache  sous  les  faiblesses  des  hommes  aveugles  et  cor- 
rompus. 

«  Ainsi  cette  figure  trompeuse  du  monde ,  qui  passe 
comme  une  décoration  de  théâtre,  nous  deviendra  un 
spectacle  très  réel  et  digne  d'éternelle  louange  du  côté 
de  Dieu.  »  Revenons  aux  épreuves  réelles. 

Lorsqu'une  disgrâce  se  fera  en  effet  sentir,  au  lieu  de 
perdre  du  temps  à  vous  plaindre  des  hommes  ou  de  la 
fortune,  allez  vous  jeter  aux  pieds  de  votre  divin  Maître, 
pour  lui  demander  la  grâce  de  supporter  avec  constance 
cette  infortune.  Un  homme  qui  a  reçu  une  plaie  mor- 
telle, s'il  est  sage,  ne  court  point  après  celui  qui  l'a 
blessé,  il  va  d'abord  au  médecin  qui  peut  le  guérir.  Mais 
quand,  dans  de  pareilles  rencontres,  vous  cherche- 
riez l'auteur  de  vos  maux,  ce  serait  encore  à  Dieu  qu'il 
faudrait  aller,  puisqu'il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  en  être 
la  cause. 

Allez  donc  à  Dieu,  mais  allez-y  promptement,  allez-y 
sur  l'heure,  que  ce  soit  le  premier  de  tous  vos  soins  : 
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allez  lui  rapporter,  pour  ainsi  dire,  le  trait  qu'il  vous  a 
lancé,  le  fléau  dont  il  s'est  servi  pour  vous  éprouver. 
Baisez  mille  fois  les  mains  de  votre  Maître  crucifié,  ces 
mains  qui  vous  ont  frappé,  qui  ont  faitlout  le  mal  qm 
vous  afflige.  Répétez-lui  souvent  ces  paroles  qu'il  disait 
lui-même  à  son  Père  dans  le  fort  de  sa  douleur  :  Seigneur, 
que  votre  volonté  se  fasse,  et  non  pus  la  mienne  :  je 
vous  bénis  mille  fois,  je  vous  rends  grâce  de  ce  que  vos 
ordres  s'accomplissent  sur  moi;  et  quand  il  serait  en 
mon  pouvoir  d'y  résister,  je  continuerais  de  m  y  sou- 
mettre. J'accepte  cette  calamité,  et  en  elle-même,  et 
dans  toutes  ses  circonstances;  je  ne  me  plains  m  du  mal 
que  je  souffre,  ni  des  personnes  qui  me  le  causent,  ni 
de  la  manière  dont  il  est  venu  jusqu'à  moi,  m  de  la  con- 
joncture du  temps  ou  du  lieu  dans  lequel  il  m'a  surpns  ; 
je  suis  assuré  que  vous  l'avez  voulu  sous  tous  ces  points 
de  vue,  et  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  m'opposer 
en  rien  à  votre  sainte  volonté  :  Fiat  voluntas  tua.  Oui, 
mon  Dieu,  dans  tout  ce  que  vous  voudrez  de  moi,  aujour- 
d'hui et  pour  tous  les  temps,  au  ciel  et  sur  la  terre, 
qu'elle  se  fasse,  cette  volonté  ;  mais  qu'elle  se  fasse  sur 
la  terre  comme  elle  s'accomplit  dans  le  ciel. 


CHAPITRE  IV. 

COMMENT   LES  ADVERSITÉS  SONT  UTILES  AUX  JUSTES 
ET  NÉCESSAIRES   AUX  PÉCHEURS. 

Voyez  cette  tendre  mère  qui,  par  mille  caresses, 
tâche  d'apaiser  les  cris  de  son  fils,  qui  l'arrose  de  ses 
larmes,  tandis  qu'on  lui  applique  le  fer  et  le  feu  :  dès 
que  cette  douloureuse  opération  se  (ait  sous  ses  yeux 
et  par  son  ordre,  qui  peut  douter  que  ce  remède  violent 
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ne  doive  être  extrêmement  utile  à  cet  enfant,  et  qu'i 
n'y  doive  trouver  une  santé  parfaite,  ou  du  moins  le 
soulagement  d'une  douleur  et  plus  vive  et  plus  lon- 


gue 


Je  fais  le  même  raisonnement  lorsque  je  vous  vois 
dans  l'adversité.  Vous  vous  plaignez  qu'on  vous  mal- 
traite, qu'on  vous  outrage,  qu'on  vous  noircit  par  des 
calomnies,  qu'on  vous  dépouille  injustement  de  vos 
biens:  votre  Rédempteur  (ce  nom  est  encore  plus  tendre 
que  le  nom  de  père  et  de  mère) ,  votre  Rédempteur  est 
témoin  de  tout  ce  que  vous  souffrez,  lui  qui  vous  porte 
dans  son  sein,  lui  qui  a  déclaré  si  hautement  que  qui- 
conque vous  louche,  le  touche  lui-même  à  la  prunelle 
de  l'œil  :  lui-même  néanmoins  permet  que  vous  soyez 
traversé,  quoiqu'il  pût  facilement  l'empêcher,  et  vous 
doutez  que  cette  épreuve  passagère  ne  doive  vous  pro- 
curer les  plus  solides  avantages  ! 

Ajoutez  à  cela  que,  quand  il  a  été  question  de  nous 
épargner  ces  peines  qui  visiblement  nous  auraient  été 
inutiles,  il  n'a  rien  oublié ,  il  a  forcé  les  lois  de  la  na- 
ture pour  nous  en  garantir.  Tout  ce  qu'on  endure 
après  la  mort,  soit  dans  les  enfers,  soit  dans  les  flammes 
du  purgatoire,  tout  cela  est  compté  pour  rien  :  on  n'en 
peut  espérer  ni  gloire  ni  récompense;  on  ne  souffre 
alors  que  pour  souffrir.  Que  n'a  pas  fait  Jésus-Christ 
pour  nous  préserver  de  ces  tourments  infructueux?  il 
a  tout  mis  en  usage,  jusqu'à  les  attirer  sur  sa  personne 
innocente.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  a  versé  tout  son 
sang  et  qu'il  a  expiré  sur  la  croix.  Oui,  Jésus-Christ  s'est 
abandonné  lui-même  au  courroux  de  son  Père  et  à  la 
fureur  des  Juifs,  pour  empêcher  non  seulement  que 
nous  fussions  livrés  aux  feux  éternels,  mais  encore  que 
nous  fussions  un  seul  moment  arrêtés  dans  le  purgatoire; 
il  a  satisfait  pour  nos  fautes  les  plus  légères,  il  n'a  rien 
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laissé  à  payer  ;  bien  plus,  il  a  laissé  un  trésor  inépui 
sable  de  mérite  à  son  Église,  pour  les  nouveaux  crime 
où  nous  retombons  tous  les  jours.  Cette  raison  seul 
me  tient  lieu  de  mille  démonstrations.  Quand  le  Saint 
Esprit  n'aurait  pas  appelé  bienheureux  ceux  qui  souf 
frent  ici-bas;  quand  toutes  les  pages  de  l'Écriture  ne 
parleraient  pas  en  faveur  des  adversités  ;  quand  nous  ne 
verrions  pas  qu'elles  sont  le  partage  le  plus  ordinaire 
des  amis  de  Dieu,  je  ne  laisserais  pas  de  croire  qu'elles 
nous  sont  infiniment  avantageuses.  Pour  me  le  per- 
suader, il  suffit  que  je  sache  qu'un  Dieu  qui  a  mieux 
aimé  souffrir  tout  ce  que  la  rage  des  hommes  a  pu 
inventer  de  plus  horribles  tortures,  que  de  me  voir 
condamner  aux  plus  légers  supplices  de  l'autre  vie;  il 
me  suffit,  dis-je,  de  savoir  que  c'est  ce  Dieu  qui  me 
prépare,  qui  me  présente  le  calice  d'amertume  que  je 
dois  boire  en  ce  monde.  Un  Dieu  qui  a  tant  souffert  pour 
m'empêcher  de  souffrir  ne  me  ferait  pas  souffrir  au- 
jourd'hui pour  se  donner  à  lui-même  un  plaisir  cruel  et 
inutile. 

Pour  moi,  lorsque  je  vois  un  chrétien  s'abandonner 
à  la  douleur  dans  les  peines  que  Dieu  lui  envoie,  je  dis 
d'abord  :  Voilà  un  homme  qui  s'afflige  de  son  bonheur  : 
il  prie  Dieu  de  le  délivrer  de  l'indigence  où  il  se  trouve, 
et  il  devrait  lui  rendre  grâce  de  l'y  avoir  réduit.  Je  suis 
sûr  que  rien  ne  pouvait  lui  arriver  de  plus  avantageux 
que  ce  qui  fait  le  sujet  de  sa  désolation  :  j'ai,  pour  le 
croire,  mille  raisons  sans  réplique.  Mais  si  je  voyais 
tout  ce  que  Dieu  voit;  si  je  pouvais  lire  dans  l'avenir 
les  suites  heureuses  dont  il  couronnera  ces  tristes  aven- 
tures, combien  plus  encore  ine  sentirais-je  affermi  dans 
ma  pensée  ! 

En  effet,  si  nous  pouvions  découvrir  quels  sont  les 
desseins  de  la  Providence,  il  est  certain  que  nous  sou- 
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haiterions  avec  ardeur  les  maux  que  nous  souffrons 
avec  tant  de  répugnance.  Tout  le  monde  sait  l'histoire 
célèbre  de  Joseph.  Lorsque  ses  frères  le  dépouillèrent, 
lorsque  pour  se  défaire  de  lui,  ils  le  vendirent  aux  Is- 
maélites, qui  pourrait  dire  combien  il  versa  de  larmes, 
combien  il  fit  de  supplications  pour  fléchir  ses  frères 
dénaturés,  combien  de  fois  il  embrassa  leurs  genoux, 
avec  quelle  douleur  il  désavoua  tout  ce  qui  avait  pu  leur 
déplaire  dans  sa  conduite  ?  Peut-on  douter  qu'en  même 
temps  il  ne  fit  mille  vœux  pour  obtenir  quelques  se- 
cours du  Ciel  dans  une  extrémité  si  pressante  ?  Enfant 
de  la  Providence,  innocente  victime  ,  que  Dieu  vous 
aimerait  peu  s'il  vous  exauçait!  Que  vous  feriez  bien 
d'autres  vœux  s'il  vous  faisait  connaître  où  doivent  vous 
conduire  l'exil  et  la  servitude  que  vous  redoutez  ?  L'é- 
vénement fit  voir  qu'il  avait  plus  de  sujets  de  se  réjouir 
que  de  se  plaindre  de  l'indigne  traitement  qu'il  rece- 
vait. Vous  savez  que  Dieu  le  portait  sur  le  trône  par 
cette  voie.  Mon  Dieu,  si  nous  avions  un  peu  de  foi, 
si  nous  savions  combien  vous  nous  aimez,  combien 
vous  avez  à  cœur  nos  intérêts,  de  quel  œil  envisage- 
rions-nous les  adversités  ?  Nous  irions  au-devant  d'elles 
avec  empressement,  nous  bénirions  mille  fois  la  main 
qui  nous  frapperait. 

Quel  bien  peut-il  donc  me  revenir  de  cette  maladie 
qui  m'oblige  d'interrompre  tous  mes  exercices  de  piété  ? 
dira  peut-être  quelqu'un.  Quel  avantage  puis-je  attendre 
de  cette  perte  de  tous  mes  biens  qui  me  met  au  déses- 
poir, de  cette  confusion  qui  m'abat  le  courage  et  qui 
porte  le  trouble  dans  mon  esprit?  Il  est  vrai  que  ces 
coups  imprévus,  dans  le  moment  qu'ils  frappent,  acca- 
blent quelquefois  ceux  sur  qui  ils  tombent,  et  les  met- 
tent hors  d'état  de  profiter  sur  l'heure  de  leur  disgrâce  ; 
mais  attendez,  et  bientôt  vous  verrez  que  c'est  par  là 
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que  Dieu  vous  dispose  à  recevoir  ses  plus  insignes  fa- 
veurs. Sans  cet  accident  vous  ne  seriez  peut-être  pas 
devenu  plus  mauvais,  mais  vous  n'auriez  jamais  été  si 
saint.  N'est-il  pas  vrai  que,  depuis  que  vous  vous  étiez 
donné  à  Dieu,  vous  n'aviez  encore  pu  vous  résoudre  à 
mépriser  je  ne  sais  quelle  gloire,  fondée  ou  sur  quel- 
que agrément  du  corps,  ou  sur  quelque  talent  de  l'es- 
prit, qui  vous  attirait  l'estime  des  hommes  ?  N'est-il  pas 
vrai  qu'il  vous  restait  encore  quelque  amour  pour  le 
jeu,  pour  la  vanité,  pour  le  luxe?  N'est-il  pas  vrai  que 
le  désir  d'acquérir  des  richesses,  d'élever  vos  enfants 
aux  honneurs  du  monde,  ne  vous  avait  point  entiè- 
rement abandonné  ?  Peut-être  même  que  quelque  at- 
tachement, quelque  amitié  peu  spirituelle  disputait 
encore  votre  cœur  à  Dieu.  Il  ne  vous  fallait  plus  que  ce 
pas  pour  entrer  dans  une  liberté  parfaite;  c'était  peu, 
mais  enfin  vous  n'aviez  pu  encore  faire  ce  dernier  sa- 
crifice :  de  combien  de  grâces  cependant  cet  obstacle 
arrêtait-il  le  cours?  C'était  peu,  mais  il  n'est  rien  qui 
coûte  tant  à  l'âme  chrétienne  que  de  rompre  ce  der- 
nier lien  qui  l'attache  au  monde  et  à  elle-même  ;  ce 
n'est  pas  que,  dans  cette  situation,  elle  ne  sente  une 
partie  de  son  infirmité,  mais  la  seule  pensée  du  remède 
l'épouvante,  parce  que  le  mal  est  si  près  du  cœur,  que, 
sans  le  secours  d'une  opération  violente  et  douloureuse, 
on  ne  le  peut  guérir  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  fallu  vous 
surprendre,  qu'il  a  fallu  qu'une  main  habile,  lorsque 
vous  y  pensiez  le  moins,  ait  porté  le  fer  bien  avant 
dans  la  chair  vive  pour  percer  cet  ulcère  caché  au  fond 
des  entrailles;  sans  ce  coup,  votre  langueur  durerait 
encore.  Cette  maladie  qui  vous  arrête,  celle  banque- 
route qui  vous  ruine,  cet  affront  qui  vous  couvre  de 
honte,  la  mort  de  cette  personne  que  vous  pleurez, 
toutes  ces  disgrâces  feront  bientôt  ce  que  toutes  vos 
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méditations  n'auraient  pu  faire,  ce  que  tous  vos  direc- 
teurs auraient  tenté  inutilement. 

Et  si  l'adversité  où  vous  êtes,  a  l'effet  que  Dieu  pré- 
tend, si  elle  vous  dégoûte  entièrement  des  créatures, 
si  elle  vous  engage  à  vous  donner  sans  réserve  à  votre 
Créateur,  je  suis  sûr  que  vous  lui  ferez  plus  de  remer- 
cîments  de  ce  qu'il  vous  aura  affligé  ,  que  vous  ne  lui 
avez  offert  de  vœux  pour  détourner  l'affliction  :  tous 
les  autres  bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  lui,  tous 
ces  bienfaits,  comparés  à  cette  disgrâce,  ne  seront  à 
vos  yeux  que  des  faveurs  légères.  Vous  aviez  toujours 
regardé  les  bénédictions  temporelles  qu'il  a  versées 
jusqu'ici  sur  votre  famille  comme  les  effets  de  sa  bonté 
pour  vous,  mais  pour  lors  vous  verrez  clairement, 
vous  sentirez  au  fond  de  votre  âme  qu'il  ne  vous  a 
jamais  tant  aimé  que  lorsqu'il  a  renversé  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  votre  prospérité,  et  que,  s'il  avait  été 
libéral  en  vous  donnant  des  richesses,  de  l'honneur, 
des  enfants ,  de  la.  santé ,  il  a  été  prodigue  en  vous 
enlevant  tous  ces  biens. 

Je  ne  parle  point  des  mérites  qu'on  acquiert  par 
la  patience  :  il  est  certain  que,  par  les  mérites 
on  gagne  plus  pour  le  ciel  dans  un  jour  d'adversité 
que  durant  plusieurs  années  passées  dans  la  joie, 
quelque  saint  usage  qu'on  en  fasse  ;  et  pour  achever 
de  vous  dire  franchement  ma  pensée ,  je  me  défie 
de  tout  le  bien  que  nous  faisons  dans  la  prospérité, 
et  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  faire  un  grand  fond 
sur  les  vertus  qu'on  y  pratique. 

Le  grand  Apôtre  ne  se  glorifie  que  de  ses  chaînes, 
de  ses  naufrages  et  des  injustes  supplices  auxquels  on 
l'a  condamné.  Il  ne  fait  aucune  mention  ni  de  ses 
prières,  ni  de  ses  prédications  apostoliques,  parce 
que,  dans  ces  sortes  d'oeuvres  saintes,  rarement  on 

o 


74-  UTILITÉ 

se  défend  des  surprises  de  l'amour-propre ,  sans  le 
secours  d'une  longue  élude,  d'une  extrême  vigilance, 
d'une  grâce  extraordinaire. 

Tout  le  monde  sait  que  la  prospérité  nous  amollit, 
et  c'est  beaucoup  quand  un  homme  heureux  selon  le 
monde  se  donne  la  peine  de  penser  au  Seigneur  une 
une  ou  deux  fois  par  jour  :  les  idées  des  biens  sensibles 
qui  l'environnent  occupent  si  agréablement  son  esprit, 
qu'il  oublie  aisément  tout  le  reste.  L'adversité,  au 
contraire ,  ne  donnant  par  elle-même  que  des  pensées 
tristes,  nous  porte  comme  naturellement  à  élever  les 
yeux  au  ciel ,  pour  adoucir  par  cette  vue  l'impression 
amère  de  nos  maux.  Je  sais  qu'on  peut  glorifier  Dieu 
dans  toutes  sortes  d'états ,  et  que  la  vie  d'un  chrétien 
qui  le  sert  dans  une  fortune  riante  ne  laisse  pas  de 
lui  faire  honneur;  mais  qu'il  s'en  faut  que  ce  chrétien 
l'honore  autant  que  l'homme  qui  le  bénit  dans  les 
souffrances  !  On  peut  dire  que  le  premier  est  semblable 
à  un  courtisan  assidu  et  régulier  qui  n'abandonne  pas 
son  prince,  qui  le  suit  au  conseil,  qui  est  de  tous  ses 
plaisirs,  qui  fait  honneur  à  toutes  ses  fêtes;  mais  que 
le  second  est  comme  un  vaillant  capitaine  qui  prend 
des  villes  pour  son  roi,  qui  lui  gagne  des  batailles  à 
travers  mille  périls  et  au  prix  de  son  sang,  qui  porte 
bien  loin  et  la  gloire  des  armes  de  son  maître  et  les 
bornes  de  son  empire. 

Aussi  un  homme  qui  jouit  d'une  santé  robuste , 
qui  possède  de  grandes  richesses ,  qui  vit  dans  l'hon- 
neur, qui  a  l'estime  du  monde,  cet  homme,  s'il  use 
comme  il  le  doit  de  ces  avantages ,  s'il  les  reçoit  avec 
reconnaissance ,  s'il  les  rapporte  à  Dieu ,  qui  en  est  la 
source,  certainement  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  glorifie 
son  divin  Maître  par  une  conduite  si  chrétienne;  mais 
si  la  Providence  le  dépouille  de  tous  ses  biens  ,  si  elle 
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l'accable  de  douleurs  et  de  misère,  et  si,  au  milieu 
de  tant  de  maux,  il  persévère  dans  les  mêmes  sen- 
timents, dans  les  mêmes  actions  de  grâces,  s'il  suit 
le  Seigneur  avec  la  même  promptitude,  avec  la  même 
docilité,  par  une  voie  si  difficile ,  si  opposée  à  ses  incli- 
nations, c'est  alors  qu'il  publie  la  grandeur  de  Dieu  et 
l'efficacité  de  sa  grâce  de  Ja  manière  la  plus  généreuse 
et  la  plus  éclatante. 

De  là  jugez  quelle  gloire  doivent  espérer  de  Jésus- 
Christ  les  personnes  qui  l'auront  glorifié  dans  une 
route  si  épineuse  ;  jugez  avec  quels  applaudissements 
sera  reçu  dans  le  ciel  un  chrétien  dont  la  vie  n'aura 
été  qu'une  suite  de  malheurs,  qu'un  exercice  con- 
tinuel de  patience,  un  chrétien  qui  se  présentera, 
pour  ainsi  dire,  couvert  de  sang  et  de  blessures,  qui 
aura  suivi  son  maître  dans  toutes  ses  pénibles  entre- 
prises, qui  aura  été  le  compagnon  fidèle  de  ses  souf- 
frances. Ce  sera  pour  lors  que  nous  reconnaîtrons 
combien  Dieu  nous  aura  aimés  en  nous  donnant  les 
occasions  de  mériter  une  récompense  si  abondante; 
ce  sera  pour  lors  que  nous  nous  reprocherons  à  nous- 
mêmes  de  nous  être  plaints  de  ce  qui  devait  accroî- 
tre notre  félicité ,  d'avoir  gémi ,  d'avoir  soupiré  lorsque 
nous  avions  lieu  de  nous  réjouir,  d'avoir  douté  de 
la  bonté  de  Dieu  lorsqu'il  nous  en  donnait  les  plus 
solides  marques.  Si  tels  doivent  être  un  jour  nos 
sentiments,  pourquoi  ne  pas  entrer  dès  aujourd'hui 
dans  une  si  heureuse  disposition  ?  Pourquoi,  dès  cette 
vie,  ne  pas  bénir  Dieu  au  milieu  des  maux  dont  je 
suis  sûr  que  je  lui  rendrai  dans  le  ciel  d'éternelles 
actions  de  grâces?  Pourquoi  envierais-je  le  sort  de 
ceux  qui  vivent  dans  la  prospérité,  puisque  eux-mêmes 
m'envieront  un  jour  les  adversités  que  j'aurai  souf- 
fertes. 
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Saint  Augustin  ne  peut  assez  admirer  qu'un  maître 
aussi  puissant  que  notre  Dieu,  aussi  heureux,  aussi 
indépendant  de  ses  créatures,  ait  voulu  les  obliger  par 
un  commandement  exprès  d'avoir  de  l'amour  pour  lui, 
c'est-à-dire  de  se  procurer  à  eux-mêmes  l'avantage  le 
plus  grand  dont  ils  puissent  jouir;  mais  voici,  à  mon 
sens ,  un  trait  de  bonté  encore  plus  étonnant  :  c'est 
qu'il  ne  se  contente  pas  d'imposer  à  ses  ennemis  une 
obligation  si  avantageuse  pour  eux,  il  les  force   en 
quelque  sorte  d'accomplir  cette  heureuse  obligation. 
C'est  par  l'adversité  qu'il  contraint  les  hommes  les 
plus  pervers  de  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces  :  et 
quelle  autre  voie  plus  efficace  pour  les  y  porter  ?  La 
parole  de  Dieu,  l'usage  des  sacrements,  les  grâces 
ordinaires,    peuvent  maintenir  dans  la  pratique  du 
bien  ceux  qui  y  sont  engagés  ;  mais  un  homme  qui 
est  surchargé  du  poids  des  affaires  publiques  et  do- 
mestiques, une  femme  qui  vit  dans  les  plaisirs,  qui 
est  l'esclave  de  la  vanité,  un  chrétien,   en  un  mot, 
qui  a  vieilli  dans  son  impiété  et  dans  ses  désordres,  il 
faut  qu'il  souffre  ou  qu'il  périsse. 

Je  sais  combien  la  parole  de  Dieu  est  efficace,  je  sais 
qu'elle  est  plus  pénétrante  qu'une  épée  à  deux  tran- 
chants; mais  tous  les  jours  on  ne  voit  que  trop  qu'on 
lui  résiste  et  qu'elle  ne  peut  atteindre  jusqu'aux  cœurs 
endurcis.  Que  n'a-t-on  point  dit  contre  ce  luxe  affreux 
qui  dévore  la  substance  et  des  pauvres  et  des  riches, 
contre  ce  jeu  qui  consume  impitoyablement  un  bien 
dont  on  pourrait  acheter  le  ciel,  ce  jeu  qui  nous  em- 
porte un  temps  qu'on  nous  avait  donné  pour  gagner 
l'éternité?  Que   ne  dit-on  point  encore  aujourd'hui 
contre  ces  dérèglements?  Hélas!  que  produisent  ces 
discours  sur  l'esprit  des  joueurs  de  profession,  de  ceux 
qui  dépensent  le  plus  en  habits?  Les  uns  l'oublient 
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un  moment  après,  les  autres  ne  s'en  souviennent  que 
pour  en  faire  des  railleries,  quelques-uns  même  s'en 
offensent ,  et  croient  avoir  lieu  de  se  plaindre  du  pré- 
dicateur, parce  qu'il  a  dit,  de  la  part  de  Dieu,  ce  qu'il 
ne  pouvait  faire  sans  trahir  sa  conscience  et  sans  se 
rendre  coupable  de  perfidie.  Que  faut-il  donc  que  fasse 
le  Seigneur  pour  faire  rentrer  ces  personnes  dans  le 
devoir?  Il  n'y  a  point  d'autres  moyens  que  l'indigence  ; 
il  faut  les  réduire  à  la  nécesssité  de  travailler  pour  faire 
subsister  leur  famille ,  et  de  revendre  pour  vivre  ce 
qu'elles  ont  acheté  pour  se  parer.  Allez  parler  d'oraison 
et  de  retraite  à  cette  femme  qui  est  si  éprise  de  sa 
beauté ,  si  vaine  des  attentions  qu'on  a  pour  elle  dans 
le  monde;  croyez-vous  qu'elle  soit  capable  de  goûter 
vos' conseils,  ou  même  de  les  entendre?  Pour  la 
sauver,  il  faut  qu'une  maladie  la  défigure ,  ou  qu'une 
accablante  confusion  la  bannisse  pour  toujours  des 
compagnies. 

Quel  temps  choisirez-vous  pour  exhorter  ce  riche, 
ce  voluptueux,  à  se  convertir?  Il  n'est  point  disposé  à 
entendre  la  parole  de  Dieu,  bien  moins  encore  à  vous 
appeler  chez  lui  pour  prendre  auprès  de  vous  des  avis 
salutaires.  Quand  il  le  serait,  comment  une  pensée 
sainte  trouverait-elle  place  dans  cet  esprit  plein  des 
images  du  plaisir,  plein  de  ses  affaires  temporelles  1 
La  grâce  elle-même,  tout  insinuante  qu'elle  est,  ne 
trouve  pas  d'ouverture  pour  passer  jusqu'à  son  cœur. 
Eh  quoi!  faut-il  donc,  ô  mon  Dieu,  désespérer  de 
cette  âme?  Votre  sagesse  n'a-t-elle  donc  point  de 
moyen  pour  la  retirer  du  précipice?  Le  Seigneur  a 
un  moyen,  et  ce  moyen  est  celui  dont  il  se  sert  tou- 
jours pour  ramener  ceux  de  ses  élus  que  la  prospérité 
lui  a  enlevés;  ce  moyen,  c'est  l'adversité,  c'est  la  perte 
de  ce  procès,  la  mort  de  ce  mari,  de  ce  fils  unique, 
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une  paralysie,  une  goutte  violente,  une  fièvre  mali- 
gne, une  langueur  incurable,  un  affront  insigne.  Quel 
sera  l'effet  de  cette  disgrâce?  Elle  disposera  cet 
homme  à  la  componction  par  unie  douleur  mortelle, 
elle  lui  donnera  du  dégoût  pour  les  plaisirs  dont  il 
était  enchanté,  elle  lui  fera  faire  des  réflexions  sur  les 
dérèglements  de  sa  vie ,  qui  lui  ont  attiré  la  colère  de 
Dieu,  il  souffrira  que  les  gens  de  bien  l'abordent,  du 
moins  pour  le  consoler.  Comme  il  cherchera  partout 
des  remèdes  à  son  mal,  on  lui  en  fera  connaître  la 
cause ,  on  le  préparera  à  recevoir  les  remèdes  conve- 
nables à  la  maladie  de  son  âme.  Enfin,  il  se  verra  heu- 
reusement forcé  de  changer  de  vie,  ou  par  l'impuis- 
sance de  persévérer  dans  le  péché ,  ou  par  le  désir 
d'arrêter  le  bras  du  Tout-Puissant  qui  s'appesantit  sur 
lui. 

Tout  cela  nous  fait  assez  voir  que,  de  quelque  ma- 
nière que  nous  vivions,  nous  devrions  toujours  rece- 
voir l'adversité  avec  joie.  Si  nous  sommes  bons ,  l'ad- 
versité nous  purifie  et  nous  remplit  de  vertus  et  de 
mérites;  si  nous  sommes  vicieux,  elle  nous  corrige, 
elle  nous  contraint  de  devenir  vertueux.  Si  dans 
quelqu'un  de  nous  elle  n'a  pas  cet  heureux  effet,  s'il  y 
a  quelqu'un  qu'elle  ne  change  pas  ou  qu'elle  rende 
encore  pire,  c'est  ce  cœur  endurci  qui  a  raison  de 
s'affliger.  Cette  résistance  inflexible  est  de  toutes 
les  marques  de  réprobation  la  plus  certaine  et  la 
plus  visible.  Un  chrétien  qui  vit  mal,  et  que  Dieu 
ne  châtie  point,  doit  trembler;  et,  s'il  lui  reste  en- 
core quelque  sentiment,  il  devrait  frémir;  mais  un 
pécheur  que  Dieu  châtie ,  et  qui  ne  plie  pas  sous  ses 
coups,  on  peut  hardiment  le  ranger  parmi  les  ré- 
prouvés, et  désespérer  de  son  salut,  s'il  persévère 
dans  ce  fatal  endurcissement. 
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CHAPITRE  V. 

DU  BON  USAGE  DES  CROIX,    ET  DES  BIENS    QU'ELtES  NOUS  PROCURENT  (l). 

On  a  bien  de  la  peine  à  se  convaincre  de  la  bonté 
avec  laquelle  Dieu  accable  de  croix  ceux  qu'il  aime. 
Pourquoi,  dit-on,  prendre  plaisir  à  nous  faire  souf- 
frir? ne  saurait-il  nous  rendre  bons  sans  nous  rendre 
misérables?  Oui,  sans  doute,  Dieu  le  pourrait,  car 
rien  ne  lui  est  impossible.  Il  tient  dans  ses  mains 
toutes-puissantes  les  cœurs  des  hommes  et  les  tourne 
comme  il  lui  plaît,  ainsi  que  la  main  d'un  fontainier 
donne  aux  eaux,  sur  le  sommet  d'une  montagne  ,  la 
pente  qu'il  veut.  Mais  Dieu ,  qui  a  pu  nous  sauver  sans 
croix,  n'a  pas  voulu  le  faire,  de  même  qu'il  a  mieux 
aimé  laisser  les  hommes  croître  peu  à   peu,    avec 
tous  les  embarras   et  toutes  les  faiblesses   de   l'en- 
fance, que  de  les  faire  naître  avec  toute  la  force  d'un 
âge  mûr.  Sur  cela  il  est  maître;  nous  n'avons  qu'à 
nous  taire  et  qu'à  adorer  sa  profonde  sagesse  sans  la 
comprendre.  Ce  que  nous  voyons  clairement,   c'esl 
que  nous  ne  pouvons  devenir  entièrement  bons  qu'au- 
tant que  nous    deviendrons  humbles,  désintéressés, 
détachés  de  nous-mêmes,  pour  rapporter  tout  à  Dieu 
sans  retour  sur  nous. 

L'opération  de  la  grâce  qui  nous  détache  de  nous- 
mêmes  et  qui  nous  arrache  à  notre  amour-propre, 
ne  peut,  sans  un  miracle  de  la  grâce,  éviter  d'être 
douloureuse.  Dieu ,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  non  plus 
que  dans  celui  de    la  nature ,   ne  fait  pas  tous  les 

(1)  Cet  article  est  tiré  des  œuvres  spirituelles  de  Fénelon.  —  Voyez 
Inntatwn,  1.  11,  ch.  Il,  12;  1.  m,  en.  47,  49. 
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jours  des  miracles.  Ce  serait  pour  la  grâce  un  aussi 
grand  miracle  de  voir  une  personne  pleine  d'elle- 
même,  en  un  moment  morte  à  toute  sensibilité,  que 
ce  serait  un  grand  miracle  de  voir  un  enfant  qui 
se  couche  enfant  et  qui  se  lèverait  le  lendemain 
grand  comme  un  homme  de  trente  ans. 

Dieu  cache  son  opération,  dans  l'ordre  de  la  grâce 
comme  dans  celui  de  la  nature,  sous  une  suite  in- 
sensible d'événements.  Non  seulement  il  fait  son  ou- 
vrage peu  à  peu,  mais  il  le  fait  ordinairement  par 
des  voies  qui  paraissent  simples  et  convenables  pour 
y  réussir,  afin  que,  les  moyens  paraissant  propres 
au  succès,  la  sagesse  humaine  attribue  le  succès 
aux  moyens  qui  sont  comme  naturels,  et  qu'ainsi  le 
doigt  de  Dieu  y  soit  moins  marqué  :  autrement  tout  ce 
que  Dieu  ferait  serait  un  perpétuel  miracle  qui  renver- 
serait l'état  de  foi  où  Dieu  veut  que  nous  vivions. 

Cet  état  de  foi  est  nécessaire  non  seulement  pour 
exercer  les  bons  en  leur  faisant  sacrifier  leur  raison 
dans  une  vie  pleine  de  ténèbres,  mais  encore  pour 
aveugler  ceux  qui  méritent,  par  leur  présomption,  de 
s'aveugler  eux-mêmes.  Ceux-ci,  voyant  les  ouvrages 
de  Dieu,  ne  les  comprennent  point;  ils  n'y  trouvent 
rien  que  de  naturel.  Ils  sont  privés  de  la  vraie  intel- 
ligence, parce  qu'on  ne  la  mérite  qu'autant  qu'on 
se  défie  de  son  propre  esprit,  et  que  la  sagesse  su- 
perbe est  indigne  de  découvrir  les  conseils  de  Dieu. 

C'est  donc  pour  tenir  dans  l'obscurité  de  la  foi 
l'opération  de  la  grâce  que  Dieu  rend  celte  opéra- 
tion lente  et  douloureuse.  Il  se  sert  de  l'inconstance, 
de  l'ingratitude  des  créatures,  des  mécomptes  et  des 
dégoûts  qu'on  trouve  dans  les  prospérités,  pour  nous 
détacher  des  créatures  et  des  prospérités  trompeuses. 
Il  nous    désabuse    de  nous-mêmes  par  l'expérience 
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de  notre  faiblesse  et  de  notre  corruption  dans  une 
infinité  de  rechutes.  Tout  cela  paraît  naturel,  et 
c'est  cette  suite  de  moyens  comme  naturels  qui  nous 
fait  brûler  à  petit  feu.  On  voudrait  bien  être  con- 
.umé  tout  d'un  coup  par  les  flammes  du  pur  amour; 
mais  cette  destruction  si  prompte  ne  coûterait  presque 
rien.  C'est  par  un  excès  d'amour-propre  qu'on  vou- 
drait ainsi  devenir  parfait  en  un  moment  et  à  si  bon 
marché. 

Qu'est-ce  qui  nous  révolte  contre  la  longueur  des 
croix?  c'est  l'attachement  à  nous-mêmes,  et  c'est  cet 
attachement  que  Dieu  veut  détruire;  car  tandis  que 
nous  tenons  encore  à  nous-mêmes,  l'œuvre  de  Dieu  ne 
s'achève  point.  De  quoi  pouvons-nous  donc  nous  plain- 
dre? notre  mal  est  d'être  attachés  aux  créatures,  et 
encore  plus  à  nous-mêmes.  Dieu  prépare  une  suite  d'é- 
vénements qui  nous  détache  peu  à  peu  des  créatures,  et 
qui  nous  arrache  enfin  à  nous-mêmes.  Cette  opération 
est  douloureuse;  mais  c'est  notre  corruption  qui  la  rend 
nécessaire,  et  qui  est  cause  de  la  douleur  que  nous 
souffrons.  Si  notre  chair  était  saine,  le  chirurgien  n'y 
ferait  aucune  incision.  Il  ne  coupe  qu'à  proportion  que 
la  plaie  est  profonde,  et  que  la  chair  est  plus  cor- 
rompue. Si  l'opération  nous  cause  tant  de  douleur, 
c'est  que  le  mal  est  grand.  Est-ce  cruauté  au  chirurgien 
de  couper  jusqu'au  vif?  Non,  tout  au  contraire,  c'est 
affection,  c'est  habileté  ;  il  traiterait  ainsi  sonfils  unique. 

Dieu  nous  traite  de  même.  Il  ne  nous  fait  jamais 
aucun  mal  que  malgré  lui,  pour  ainsi  dire.  Son  cœur 
de  père  ne  cherche  point  à  nous  désoler;  mais  il  coupe 
jusqu'au  vif  pour  guérir  l'ulcère  de  notre  cœur.  Il  faut 
qu'il  nous  arrache  ce  que  nous  aimons  trop^  ce  que  nous 
aimons  au  préjudice  de  son  amour.  En  cela  que  fait-il? 
il  nous  fait  pleurer  comme  des  enfants  à  qui  on  ôte  le 

5. 
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couteau  dont  ils  se  jouent  et  dont  ils  pourraient  se  tuer. 
Nous  pleurons,  nous  nous  décourageons,  nous  crions 
les  hauts  cris  :  nous  sommes  prêts  à  murmurer  contre 
Dieu,  comme  des  enfants  se  dépitent  contre  leurs  mères. 
Mais  Dieu  nous  laisse  pleurer,  et  nous  sauve.  Il  ne  nous 
afflige  que  pour  nous  corriger.  Lors  même  qu'il  paraît 
nous  accabler,  c'est  pour  notre  bien,  c'est  pour  nous 
épargner  les  maux  que  nous  nous  ferions  à  nous-mêmes. 
Ce  que  nous  pleurons  nous  aurait  fait  pleurer  éternel- 
lement; ce  que  nous  croyons  perdu  était  perdu  quand 
nous  pensions  le  posséder  :  Dieu  l'a  mis  en  sûreté  pour 
nous  le  rendre  bientôt  dans  l'éternité  qui  approche.  Il 
ne  nous  prive  des  choses  que  nous  aimons  que  pour 
nous  les  faire  aimer  d'un  amour  pur,  solide  et  modéré, 
pour  nous  en  assurer  l'éternelle  jouissance  dans  son 
sein,  et  pour  nous  faire  cent  fois  plus  de  bien  que  nous 
ne  saurions  nous  en  désirer  à  nous-mêmes. 

Il  n'arrive  rien  sur  la  terre  que  Dieu  n'ait  voulu. 
C'est  lui  qui  fait  tout,  qui  règle  tout,  qui  donne  à  chaque 
chose  tout  ce  qu'elle  a.  Il  a  compté  les  cheveux  de  notre 
tête,  les  feuilles  de  chaque  arbre,  les  grains  de  sable  du 
rivage,  et  les  gouttes  d'eau  qui  composent  les  abîmes 
de  l'Océan.  En  faisant  l'univers,  sa  sagesse  a  mesuré  et 
pesé  jusqu'au  dernier  atome.  C'est  lui  qui  en  chaque 
moment  produit  et  renouvelle  le  souffle  de  vie  qui  nous 
anime;  c'est  lui  qui  a  compté  nos  jours,  qui  tient  dans 
ses  puissantes  mains  les  clefs  du  tombeau  pour  le  fer- 
mer ou  pour  l'ouvrir.  Ce  qui  frappe  le  plus  n'est  rien 
aux  yeux  de  Dieu  :  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  vie 
sont  des  différences  qui  disparaissent  en  présence  de 
son  éternité.  Qu'importe  que  ce  vase  fragile,  ce  corps 
de  boue  soit  brisé  et  réduit  en  cendres  un  peu  plus  tôt 
ou  un  peu  plus  tard  ? 

Oh!  que  nos  vues  sont  courtes  et  trompeuses  1  On 
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est  consterné  de  voir  une  personne  mourir  en  la  fleur 
de  son  âge  :  Quelle  horible  perte  !  dit-on.  Mais  pour  qui 
est  la  perte  ?  Que  perd  celui  qui  meurt  ?  Quelques  an- 
nées de  vanité,  d'illusion  et  de  danger  pour  la  mort 
éternelle;  Dieu  l'enlève  du  milieu  des  iniquités,  et  se 
hâte  de  l'arracher  au  monde  corrompu  et  à  sa  propre 
fragilité.  Que  perdent  les  personnes  dont  il  était  aimé  ? 
Elles  perdent  le  poison  d'une  félicité  mondaine  ;  elles 
perdent  un  enivrement  perpétuel;  elles  perdent  l'oubli 
de  Dieu  et  d'elles-mêmes  où  elles  étaient  plongées  :  ou 
plutôt  elles  gagnent ,  par  la  vertu  de  la  croix,  le  bon- 
heur du  détachement.  Le  même  coup  qui  sauve  la 
personne  qui  meurt,  prépare  les  autres  à  se  détacher 
par  la  souffrance  pour  travailler  courageusement  à 
leur  salut.  Oh  !  qu'il  est  donc  vrai  que  Dieu  est  bon, 
qu'il  est  tendre,  qu'il  est  compatissant  à  nos  vrais  maux, 
lors  même  qu'il  paraît  nous  foudroyer,  et  que  nous 
sommes  tentés  de  nous  plaindre  de  sa  rigueur! 

Quelle  différence  trouvons-nous  maintenant  entre 
deux  personnes  qui  ont  vécu  il  y  a  cent  ans?  L'une  esl 
morte  vingt  ans  avant  l'autre;  mais  enfin  elles  sont 
mortes  toutes  deux.  Leur  séparation,  qui  a  paru  dans 
le  temps  si  longue  et  si  rude ,  ne  nous  paraît  plus  main- 
tenant, et  n'était  dans  la  vérité  qu'une  courte  sépara- 
tion. Bientôt  ce  qui  est  séparé  sera  réuni,  et  il  ne  pa- 
raîtra aucune  trace  de  cette  séparation  si  courte.  On  se 
regarde  comme  immortel,  ou  du  moins  comme  devant 
vivre  des  siècles.  Folie  de  l'esprit  humain!  Ceux  qui 
meurent  tous  les  jours  suivent  de  bien  près  ceux  qui 
sont  déjà  morts.  Celui  qui  va  partir  pour  un  voyage  ne 
doit  pas  se  croire  éloigné  de  celui  qui  prit  les  devants 
il  n'y  a  que  deux  jours.  La  vie  s'écoule  comme  un  tor- 
rent. Le  passé  n'est  plus  qu'un  songe;  le  présent,  dans 
le  moment  que  nous  croyons  le  tenir,  nous  échappe,  et 
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se  précipite  dans  cet  abîme  du  passé.  L'avenir  ne  sera 
point  d'une  auire  nature,  il  passera  aussi  rapidement. 
Les  jours,  les  mois,  les  années  se  pressent  comme  les 
flots  d'un  torrent  qui  se  poussent  l'un  l'autre.  Encore 
quelques  moments,  encore  un  peu,  dis-je ,  et  tout  sera 
fini.  Hélas  1  que  ce  qui  nous  paraît  long  par  l'ennui  et 
par  la  tristesse  nous  paraîtra  court  quand  il  finirai 

C'est  par  faiblesse  d'amour-propre  que  nous  sommes 
sensibles  à  notre  état.  Le  malade  qui  dort  mal  la  nuit, 
trouve  la  nuit  d'une  longueur  sans  fin,  mais  cette  nuit 
est  aussi  courte  que  les  autres.  On  exagère ,  par  lâcheté, 
toutes  ses  souffrances  :  elles  sont  grandes,  mais  la  dé- 
licatesse les  augmente  encore.  Le  vrai  moyen  de  les 
raccourcir,  c'est  de  s'abandonner  à  Dieu  courageuse- 
ment. Il  est  vrai  qu'on  souffre,  mais  Dieu  veut  cette 
souffrance  pour  nous  purifier  et  pour  nous  rendre 
dignes  de  lui.  Le  monde  nous  riait,  et  cette  prospé- 
rité empoisonnait  notre  cœur.  Voudrait-on  passer 
toute  sa  vie  jusqu'au  moment  terrible  de  la  mort, 
dans  cette  mollesse,  dans  ces  délices,  dans  cet  éclat, 
dans  cette  vaine  joie,  dans  ce  triomphe  de  l'orgueil, 
dans  ce  goût  du  monde  ennemi  de  Jésus-Christ,  dans 
cet  éloignement  de  la  croix  qui  seule  nous  doit  sanc- 
tifier ?  Le  monde  nous  tournera  le  dos,  nous  oubliera 
avec  ingratitude,  nous  méconnaîtra,  nous  mettra  au 
rang  des  choses  qui  ne  sont  plus.  Hé  bien!  faut-il 
s'étonner  que  le  monde  soit  toujours  monde,  injuste, 
trompeur,  perfide?  C'est  pourtant  là  ce  monde  que  nous 
n'avions  pas  honte  d'aimer,  et  que,  peut-être,  nous 
voudrions  pouvoir  aimer  encore.  C'est  à  ce  monde  abo- 
minable que  Dieu  nous  arrache  pour  nous  délivrer  de 
sa  servitude  maudite,  et  pour  nous  faire  entrer  dans 
la  liberté  des  âmes  détachées;  et  c'est  là  ce  qui  nous 
désole!  Si  nous  sommes  si  sensibles  à  l'indifférence  de 
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ce  monde,  qui  est  si  méprisable  et  si  digne  d'horreur, 
il  faut  que  nous  soyons  bien  ennemis  de  nous-mêmes. 
Quoi  !  nous  ne  pouvons  souffrir  ce  qui  nous  est  si  bon, 
et  nous  regrettons  tant  ce  qui  nous  est  si  funeste  1  Voilà 
donc  la  source  de  nos  larmes  et  de  nos  douleurs. 

0  mon  Dieu!  vous  qui  voyez  le  fond  de  notre  misère, 
vous  seul  pouvez  nous  en  guérir.  Hâtez-vous  de  nous 
donner  la  foi ,  l'espérance ,  l'amour,  le  courage  chré- 
tien qui  nous  manquent.  Faites  que  nous  jetions  sans 
cesse  les  yeux  sur  vous,  ô  Père  tout-puissant,  qui  ne 
donnez  rien  à  vos  chers  enfants  que  pour  leur  salut, 
et  sur  Jésus,  votre  Fils,  qui  est  notre  modèle  dans 
les  souffrances.  Vous  l'avez  attaché  sur  la  croix  pour 
nous,  vous  l'avez  fait  homme  de  douleurs  pour  nous 
apprendre  combien  les  douleurs  sont  utiles.  Que  la 
nature  molle  et  lâche  se  taise  donc  à  la  vue  de  Jésus 
rassasié  d'opprobres  et  écrasé  par  les  souffrances.  Re- 
levez mon  cœur,  ô  mon  Dieul  donnez-moi  un  cœur 
selon  le  vôtre,  qui  s'endurcisse  contre  soi-même ,  qui 
ne  craigne  que  de  vous  déplaire,  qui,  du  moins,  crai- 
gne les  douleurs  éternelles,  et  non  pas  celles  qui  nous 
préparent  votre  royaume.  Seigneur,  vous  voyez  la  fai- 
blesse et  la  désolation  de  votre  créature  :  elle  n'a  plus 
de  ressources  en  elle-même,  tout  lui  manque.  Tant 
mieux,  pourvu  que  vous  ne  lui  manquiez  jamais,  et 
qu'elle  cherche  en  vous  avec  confiance  tout  ce  qu'elle 
désespère  de  trouver  dans  son  propre  cœur 

Les  choses  pénibles  qui  se  mettent  entre  Dieu  et 
nous,  ce  sont  des  croix  qu'il  faut  porter  patiemment, 
et  qui  seront  des  moyens  pour  nous  unir  à  lui,  si 
nous  les  souffrons  humblement.  Les  choses  qui  con- 
fondent et  qui  accablent  notre  orgueil  nous  font  en- 
core plus  de  bien  que  celles  qui  nous  animent  à  la 
vertu.  Nous  avons  besoin  d'être  abattus,  comme  saint 
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Paul  aux  portes  de  Damas ,  et  de  ne  trouver  plus  d  ? 
ressources  en  nous-mêmes,  mais  en  Dieu. 

La  nature  n'inspire  qu'un  courage  lier  et  dédai- 
gneux, et  s'irrite  contre  les  personnes  dont  Dieu  se 
sert  pour  nous  humilier. 

Il  faut  porter  ses  croix  en  silence  avec  un  courage 
humble,  paisible;  être  grand  en  Dieu ,  et  point  en  soi; 
grand  par  la  douceur  et  la  patience  ,  et  petit  par  l'hu- 
milité. 

Quand  Dieu  touche  au  vif  en  humiliant,  tant  mieux  : 
c'est  le  médecin  charitable  qui  applique  un  remède  à 
nos  maux  qu'il  veut  guérir.  Taisons-nous  :  adorons 
Celui  qui  nous  frappe  ;  n'ouvrons  la  bouche  que  pour 
dire  :  Je  l'ai  bien  mérité.  Quelque  amer  que  soit  le  ca- 
lice, il  faut  l'avaler  jusqu'à  la  lie,  comme  Jésus- Christ. 
Il  est  mort  pour  ceux  qui  le  faisaient  mourir,  et  il 
nous  a  enseigné  à  aimer,  à  bénir  et  à  prier  pour  ceux 
qui  nous  font  souffrir. 

Il  faut  redoubler  ses  prières  dans  les  temps  de  trou- 
ble et  de  tentation.  On  trouvera,  dans  le  Cœur  de  Jésus- 
Christ  mourant  sur  la  croix,  tout  ce  qui  manque  au 
nôtre  pour  aimer  ceux  que  notre  orgueil  voudrait  haïr. 

La  croix  aimée  n'est  qu'une  demi-croix,  parce  que 
l'amour  adoucit  tout,  et  l'on  ne  souffre  beaucoup  que 
lorsque  l'on  aime  peu.  Oh  !  que  l'on  est  heureux  de 
bien  souffrir,  et  qu'on  est  malheureux  de  ne  pas  souf- 
frir avec  Jésus- Christ,  puisqu'on  n'est  en  ce  monde 
que  pour  se  purifier  en  souffrant! 

Dieu  éprouve  par  les  maladies  et  par  les  sujétions 
du  dehors  :  il  faut  mettre  tout  à  profit.  Nous  avons  be- 
soin de  toutes  nos  croix.  Quand  nous  souffrons  beau- 
coup, c'est  que  nous  avons  beaucoup  d'attachements 
qu'il  faut  retrancher.  Nous  résistons;  nous  retardons 
l'opération  divine;  nous  repoussons  la  main  salutaire, 
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et  c'est  toujours  à  recommencer  :  nous  en  serions 
quittes  à  meilleur  marché ,  si  nous  nous  livrions  sans 
cesse  à  Dieu. 

Les  croix  sont  le  pain  quotidien  :,  notre  âme  a  be- 
soin tous  les  jours  d'une  certaine  mesure  de  souf- 
frances pour  se  détacher,  comme  le  corps  a  besoin 
d'une  certaine  quantité  d'aliments.  Nous  avons  besoin 
de  croix  :  nous  ne  vaudrions  rien ,  si  Dieu  n'avait  soin 
de  nous  tourner  en  amertume  le  monde  et  la  vie 
pour  nous  en  détacher. 

La  croix  n'est  jamais  sans  fruit  quand  on  la  reçoit 
en  esprit  de  sacrifice.  Il  faut  l'accepter  en  adorant  la 
main  de  Dieu ,  qui  nous  en  charge  afin  de  nous  sanc- 
tifier. Heureux  qui  est  prêt  à  tout,  qui  ne  dit  jamais  : 
Cest  trop;  qui  compte  non  sur  soi-même,  mais  sur 
le  Tout-Puissant;  qui  ne  veut  de  consolation  qu'autant 
que  Dieu  lui-même  en  veut  donner,  et  qui  se  nourrit 
de  sa  pure  volonté! 

Il  y  a,  dans  les  croix,  tant  de  marques  de  miséri- 
corde et  une  si  grande  moisson  de  grâces  pour  les 
âmes  fidèles,  que,  si  la  nature  s'en  afflige,  la  foi  doit 
s'en  réjouir.  On  y  trouve  la  paix,  par  la  soumission 
et  par  le  sacrifice  sans  réserve  des  plus  purs  plaisirs. 
C'est  jusque-là  que  Dieu  pousse  une  âme  pour  la  dé- 
tacher de  tout  ce  qui  n'est  point  lui-même.  Que  reste- 
t-ilà  faire?  que  d'embrasser  la  croix  qu'il  présente  et 
se  laisser  crucifier.  Quand  il  a  bien  crucifié,  il  con- 
sole; mais  il  ne  fait  pas  comme  les  créatures,  qui  don- 
nent des  consolations  empoisonnées  pour  nourrir  le 
venin  de  l'amour-propre;  il  ne  console  que  d'une  ma- 
nière solide  et  véritable. 

La  paix  que  l'on  trouve  dans  la  soumission  sans  au- 
cun adoucissement  extérieur  est  un  grand  don  :  par 
là  Dieu  nous  acoutume  à  être  exercés  sans  être  abattus. 
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Quoique  la  nature  lâche  et  sensible  s'abatte ,  le  fond 
demeure  soutenu;  c'est  une  paix  d'autant  plus  pure 
qu'elle  est  sèche. 

La  vue  de  Dieu,  qui  a  tout  droit  sur  sa  créature, 
et  celle  de  nos  misères,  qui  ne  méritent  qu'humiliations 
et  croix,  sont  le  pain  dont  il  faut  nous  nourrir  dans 
les  épreuves.  Laissons  faire  Dieu,  les  hommes  ne  peu- 
vent rien  :  quand  tout  semble  perdu,  tout  est  quel- 
quefois sauvé.  Dieu  se  plaît  à  nous  précipiter  et  à 
nous  relever  du  précipice  par  sa  seule  main. 

Qu'on  est  heureux  quand  on  souffre,  pourvu  qu'on 
veuille  bien  souffrir  et  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu! 
Que  ne  lui  devons-nous  pas,  et  quelles  peines  ne  mé- 
riterions-nous pas  en  rigueur!  Une  éternité  de  sup- 
plices changée  en  quelques  infirmités;  la  perte  de  Dieu, 
la  rage  et  le  désespoir  des  démons  changés  en  une 
souffrance  tranquille  et  courte,  où  l'on  adore  la  main 
dont  on  est  frappé  par  miséricorde!  De  telles  croix 
méritent  des  remercîments,  et  non  pas  des  plaintes.  Ce 
sont  des  grâces  qu'il  faut  sentir  avec  un  cœur  attendri 
sur  les  bontés  de  Dieu.  Nous  eût-il  couvert  de  la  lèpre, 
il  nous  épargne  encore  :  la  lèpre  de  l'orgueil,  du  péché 
et  de  l'idolâtrie  de  soi-même  est  bien  plus  affreuse. 

Les  croix  que  l'on  choisit  ne  sont  presque  rien  :  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  sache  crucifier. 

Les  croix  que  Dieu  nous  donne,  et  sous  lesquelles 
il  veut  nous  courber,  ne  réprimeront  pas  seule*  notre 
hauteur  :  ce  ne  sera  qu'à  force  de  renoncer  à  notre 
propre  esprit ,  dans  le  silence ,  devant  Dieu ,  que  nous 
pourrons  être  apetissés  et  adoucis  par  sa  grâce. 

Sortons  de  nous-mêmes,  ne  nous  aimons  plus  d'un 
amour  déréglé;  et  la  volonté  de  Dieu,  qui  se  dévelop- 
pera à  chaque  moment  en  tout,  nous  consolera  aussi  à 
chaque  moment  de  tout  ce  que  Dieu  fera  autour  de 
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nous  et  en  nous.  Les  contradictions  des  hommes,  leurs 
inconstances,  leurs  injustices  même  nous  paraîtront  les 
effets  de  la  sagesse,  de  la  justice  et  de  la  bonté  im- 
muable de  Dieu.  Nous  ne  verrons  plus  que  Dieu  infini- 
ment bon,  qui  se  cache  sous  les  faiblesses  des  hommes 
aveugles  et  corrompus.  Ainsi  cette  figure  trompeuse  du 
monde,  qui  passe  comme  une  décoration  de  théâtre, 
nous  deviendra  un  spectacle  très  réel  et  digne  d'éter- 
nelles louanges  du  côté  de  Dieu. 

Qu'attendons-nous  des  hommes?  Ils  sont  faibles, 
inconstants,  aveugles  :  les  uns  ne  veulent  pas  ce  qu'ils 
peuvent,  les  autres  ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent.  La 
nature  est  un  roseau  cassé;  si  l'on  veut  s'appuyer  dessus, 
le  roseau  plie,  ne  peut  nous  soutenir,  et  nous  perce  la 
main.  Quelque  grands  que  paraissent  les  hommes,  ils 
ne  sont  rien  en  eux-mêmes;  mais  quand  Dieu  est  grand 
en  eux ,  c'est  lui  qui  fait  servir  l'humeur  bizarre,  V orgueil 
chagrin,  la  dissimulation,  la  vanité  et  toutes  les  folles 
passions  au  conseil  éternel  qu'il  a  sur  les  élus  :  il  emploie 
et  le  dedans  et  le  dehors,  la  corruption  des  autres  hommes, 
nos  propres  imperfections  et  notre  propre  sensibilité,  en 
un  mot,  il  emploie  tout  à  notre  sanctification  ;  il  remue 
le  ciel  et  la  terre  pour  sauver  ce  qui  lui  est  cher  ;  rien  ne 
se  fait  que  pour  nous  purifier  et  nous  rendre  dignes  de 
lui.  Réjouissons-nous  donc  lorsque  le  Père  céleste 
nous  éprouve  ici-bas  par  diverses  tentations  intérieures 
et  extérieures,  qu'il  nous  rend  tout  contraire  au 
dehors  et  tout  douloureux  au  dedans.  Réjouissons- 
nous,  car  c'est  par  de  telles  douleurs  que  notre  foi, 
plus  précieuse  que  l'or,  est  purifiée.  Réjouissons-nous 
d'éprouver  ainsi  le  néant  et  le  mensonge  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu  ;  car  c'est  par  cette  expérience  crucifiante 
que  nous  sommes  arrachés  à  nous-mêmes  et  aux  désirs 
du  siècle.  Réjouissons-nous,  car  c'est  par  ces  douleurs 
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de  l'enfantement  que  l'homme  nouveau  naîl  en  nous. 
Quoi!  nous  nous  décourageons,  et  c'est  la  main  de 
Dieu  qui  se  hâte  de  faire  son  œuvre  1  C'est  ce  que  nous 
souhaitons  tous  les  jours  qu'il  fasse  :  et  dès  qu'il 
commence  à  le  faire,  nous  nous  troublons;  notre 
lâcheté  et  notre  impatience  arrêtent  la  main  de  Dieu! 
Une  piété  sans  croix  est  une  piété  en  idée. 

Tandis  que  nous  demeurons  renfermés  en  nous- 
mêmes,  nous  sommes  en  butte  à  la  contradiction  des 
hommes,  à  leur  malignité  et  à  leur  injustice  :  notre 
humeur  nous  expose  à  celle  d'autrui  ;  nos  passions 
s'entre-choquent  avec  celles  de  nos  voisins  ;  nos  désirs 
sont  autant  d'endroits  par  où  nous  donnons  prise  à 
tout  le  reste  des  hommes  ;  notre  orgueil,  qui  est  in- 
compatible avec  celui  du  prochain,  s'élève  comme  les 
flots  de  la  mer  agitée  ;  tout  nous  combat ,  tout  nous  re- 
pousse,  tout]  nous  attaque  ;  nous  sommes  ouverts  de  toutes 
parts  par  la  sensibilité  de  nos  passions  et  par  la  jalousie, 
de  notre  orgueil.  Il  n'y  a  nulle  paix  à  espérer  en  soi, 
où  l'on  vit  à  la  merci  d'une  foule  de  désirs  avides  e' 
insatiables ,  et  où  l'on  ne  saurait  contenter  ce  moi  du 
vieil  homme  si  jaloux,  si  délicat,  si  ombrageux  sur 
tout  ce  qui  le  touche. 

De  là  vient  que  l'on  est  dans  le  commerce  du  pro- 
chain comme  des  malades  qui  ont  langui  longtemps 
dans  un  lit;  il  n'y  a  aucune  partie  du  corps  où  l'on 
puisse  toucher  sans  le  blesser.  L'amour-propre  malade 
est  attendri  sur  lui-même;  il  ne  peut  être  touché  sans 
pousser  les  hauts  cris;  touchez-le  du  bout  du  doigt, 
il  se  croit  écorché.  Joignez  à  cette  délicatesse  la  gros- 
sièreté du  prochain  plein  d'imperfections  qu'il  ne 
connaît  pas  lui-même;  joignez-y  la  révolte  du  prochain 
contre  nos  défauts,  qui  n'est  pas  moins  grande  que  la 
nôtre  contre  les  siens.  Voilà  tous   les  entants  d'Adam 
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qui  se  servent  de  supplices  les  uns  aux  autres;  voilà 
la  moitié  des  hommes  qui  est  rendue  malheureuse  par 
l'autre  et  qui  la  rend  misérable  à  son  tour  ;  voilà  dans 
toutes  les  nations,  dans  toutes  les  communautés  ,  dans 
toutes  les  familles,  et  jusque  entre  deux  amis,  le 
martyre  de  l'amour-propre. 

L'unique  remède  pour  trouver  la  paix  est  de  sortir 
de  soi.  Il  faut  se  renoncer  et  perdre  tout  amour-propre 
pour  n'avoir  plus  à  perdre,  ni  à  craindre  ni  à  ménager. 
Alors  on  goûte  la  vraie  paix  réservée  aux  hommes  de 
bonne  volonté,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  n'ont  plus  d'autre 
volonté  que  celle  de  Dieu,  qui  devient  la  leur.  Alors 
les  hommes  ne  peuvent  plus  rien  sur  nous,  car  ils  ne 
peuvent  plus  nous  prendre  par  nos  désirs  ni  par 
nos  craintes;  alors  nous  voulons  tout  ce  que  Dieu 
veut,  et  nous  ne  voulons  rien  de  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
C'est  être  inaccessible  à  l'ennemi  ;  c'est  devenir  invulné- 
rable. L'homme  ne  peut  que  ce  que  Dieu  lui  donne  de 
pouvoir  faire  contre  nous;  tout  ce  que  Dieu  lui  donne 
de  pouvoir  faire  contre  nous,  étant  à  la  volonté  de  Dieu , 
est  aussi  la  nôtre.  En  cet  état  on  a  mis  son  trésor  si  haut, 
que  nulle  main  ne  peut  y  atteindre  pour  nous  le  ravir.  On 
déchirera  notre  réputation,  mais  nous  y  consentons; 
car  nous  savons  combien  il  est  bon  d'être  humilié 
quand  Dieu  humilie.  On  trouve  du  mécompte  dans  les 
amitiés  :  tant  mieux;  c'est  le  seul  véritable  ami  qui 
est  jaloux  de  tous  les  autres,  et  qui  nous  en  détache 
pour  purifier  nos  attachements.  On  est  importuné, 
assujetti,  gêné;  mais  Dieu  le  sait,  et  c'est  assez:  on 
aime  la  main  qui  écrase  ;  la  paix  se  trouve  dans  toutes 
ces  peines.  Heureuse  paix  qui  nous  suit  jusqu'à  la 
croix!  On  veut  ce  que  l'on  a,  et  l'on  ne  veut  rien  de 
ce  que  l'on  n'a  pas.  Plus  cet  abandon  est  parfait,  plus 
la  paix  est  profonde  ;  s'il  reste  quelques  attaches  et 
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quelque  désir,  la  paix  n'est  qu'à  demi;  si  tous  les 
liens  étaient  rompus,  la  liberté  serait  sans  bornes. 
Que  l'opprobre,  la  douleur  et  la  mort  viennent  sur 
moi  ;  j'entends  Jésus-Christ  qui  me  dit  :  Ne  craignez 
point  ceux  qui  tuent  le  corps,  et  qui  ensuite  ne  peuvent  plus 
rien.  Oh  1  qu'ils  sont  faibles  lors  même  qu'ils  ôtenl 
la  vie  1  que  leur  puissance  est  courte  1  Ils  ne  peuven 
que  briser  un  pot  de  terre ,  que  faire  mourir  ce  qui 
de  soi-même  meurt  tous  les  jours,  qu'avancer  un  peu 
cette  mort  qui  est  une  délivrance;  après  quoi  on 
échappe  de  leurs  mains  dans  le  sein  de  Dieu ,  où  tout 
est  tranquille  et  inaltérable. 

Nous  ne  sommes  sur  la  terre  que  pour  souffrir  : 
Malheur  à  ceux  qui  ont  leur  consolation  en  ce  monde! 
ils  ne  l'auront  point  dans  l'autre.  Cette  vie  n'est  qu'un 
temps  de  tentation  et  d'épreuves  pour  nous  corriger, 
pour  nous  purifier,  pour  nous  détacher.  Quand  nous 
n'aurons  plus  à  souffrir,  nous  n'aurons  plus  à  vivre, 
comme  on  fait  sortir  un  malade  de  l'hôpital  dès  qu'il 
est  guéri  :  ce  n'est  que  par  la  souffrance  que  notre  gué- 
rison  s'opère...  La  souffrance  est  la  vie  secrète  des  âmes 
d'ici-bas  :  car  ce  n'est  que  par  un  sentiment  de  mort  que 
se  forme  en  nous  le  principe  d'une  nouvelle  vie.  Tout  ce 
qui  semble  faire  pourrir  dans  la  terre  le  grain,  le  fait 
germer  et  croître  pour  la  moisson... 

Il  ne  faut  songer  aux  personnes  qui  nous  font  de  la 
peine  que  pour  leur  pardonner.  Il  faut  voir  en  elles 
Dieu  qui  s'en  sert  pour  exercer  notre  humilité,  notre 
patience,  notre  amour  pour  la  croix.  On  verra  un  jour 
devant  Dieu  combien  les  personnes  qui  nous  crucifient 
nous  sont  utiles  en  nous  attachant  sur  la  croix  avec 
Jésus-Clirist.  La  peine  qu'elles  causent  passera  bientôt, 
et  le  fruit  qui  en  reviendra  sera  éternel. 


SECONDE  PARTIE 


DE   LA   SOLIDE   PIETE 

NÉCESSAIRE   POUR   LA   PAIX   INTÉRIEURE; 

3T   DE  LA  VOIE  PAR  LAQUELLE  DIEU  CONDUIT  LES  AMES 

A  LA  PERFECTION,  ET  LES  ÉTABLIT  DANS  CETTE  PAIX. 


Ce  qui  nuit  le  plus  à  la  paix  des  âmes  de  bonne  vo- 
lonté et  en  même  temps  à  leur  progrès  et  à  leur  per- 
fection, c'est  l'idée  peu  exacte  qu'elles  se  font  souvent 
de  la  piété  et  des  moyens  qui  peuvent  les  y  faire  profi- 
ter. Nous  croyons  donc  utile,  pour  obtenir  le  but  que 
nous  nous  proposons,  d'établir  brièvement  la  notion 
juste  d'une  vraie  et  solide  piété,  d'esquisser  à  grands 
traits  les  voies  par  lesquelles  Dieu  y  conduit  et  y  fait 
avancer  les  âmes,  et  d'exposer  les  principales  illusions 
qui  peuvent  les  détourner  du  droit  chemin  ou  l'em- 
barrasser d'obstacles  trop  difficiles  à  vaincre.  Ce  sera 
l'objet  de  cette  seconde  partie  de  notre  travail. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

EN   QUOI    CONSISTE    LA  VRAIE    ET  SOLIDE    DÉVOTION.    RAPPORTS  DE  NOW.6 
PIETÉ  AVEC    LES   EXEMPLES    DES  SAINTS. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  ces  personnes  qui  pré- 
tendent allier  ce  que  Jésus-Christ  a  déclaré  inconcilia- 
ble :  Dieu  et  le  monde;  et  qui,  tout  en  usurpant  le  nom 
et  certains  dehors  de  la  piété,  se  livrent  à  toute  la  dissi- 
pation des  plaisirs  mondains.  Mais,  parmi  les  âmes  qui 
veulent  sincèrement  servir  Dieu,  combien  ignorent, 
pratiquement  du  moins,  ce  qu'exige  d'elles  ce  service, 
et  par  quels  moyens  elles  peuvent  accomplir  sûrement 
et  facilement  les  obligations  qu'il  leur  impose.  Ainsi, 
tantôt  négligeant  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la 
vie  spirituelle,  elles  s'attachent  à  des  minuties,  à  de  pré- 
tendus devoirs'qui  n'existent  que  dans  leur  imagination  ; 
tantôt,  méconnaissant  la  condition  à  laquelle  nous  a 
réduits  la  corruption  de  notre  nature,  suite  funeste  du 
péché  d'origine,  elles  se  font  un  idéal  de  perfection 
impossible  à  réaliser  :  ce  qui  les  jette  bientôt  dans  un 
découragement  fatal,  ou  du  moins  les  entretient  cons- 
tamment dans  un  état  de  malaise,  de  contrainte  et  de 
tristesse  qui  arrête  tous  leurs  progrès.  On  trouve  souvent 
de  ces  personnes  qui  ont  consumé  de  longues  années, 
presque  sans  aucun  profit,  dans  cet  état  de  ténèbres  et 
d'angoisses,  et  qui  pourraient  résumer  leur  vie  par  cette 
parole  des  apôtres  :  *  Les  travaux  de  la  nuit  entière  ne 
nous  ont  rien  produit  :  »  Per  totam  noctem  laborantes 
nihilcepimus.  C'est  en  effet  dans  la  nuit  qu'elles  ont  tra- 
vaillé, parce  que  leurs  efforts  n'ont  point  été  guidés 
pur  la  lumière  :  or,  dans  la  recherche  delà  perfection, 
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comme  dans  toute  autre  entreprise,  la  bonne  volonté 
ne  suffit  pas  pour  le  succès,  si  les  efforts  qu'elle  pro- 
duit ne  sont  sagement  dirigés  au  but. 

Essayons  donc  d'établir  d'abord  nettement  et  en  peu 
de  mots  quel  est  ce  but  que  l'on  doit  atteindre   :  en 
d'autres  termes,  quelle  est  la  notion  de  cette  piété  vraie 
et  solide  qui,  unissant  les  âmes  à  Dieu,  assure  a  la  fois 
leur  paix  en  cette  vie  et  leur  salut  en  l'autre.  Cette  no- 
tion ressort  de  la  connaissance  des  rapports  qui  existent 
entre  Dieu  et  l'homme,  et  des  obligations  qui  en  sont  la 
suite.  Dieu  notre  créateur  est  par  là  même  notre  maître  : 
il  peut  avec  justice  disposer  de  nous  et  de  tout  ce  qui 
nous  appartient,  pensées,  désirs,  actions,  prétentions 
quelconques,  selon  son  bon  plaisir.  Mais,  dans  sa  bonté, 
il  a  voulu  joindre  au  titre  de  maître  celui  de  père  et  de 
sauveur  :  de  là  il  est  aisé  de  tirer  l'idée  que  nous  de- 
vons nous  former  de  Dieu  et  de  nos  devoirs  envers  lui. 
On  peut  les  réduire  à  deux  en  général.  Le  premier  est 
une  soumission  entière  à  son  domaine  et  aux  lois  qui 
en  sont  la  suite,  et  qui  règlent  le  détail  de  notre  vie,  de 
sorte  que  la  créature  soit  toujours  prête  à  se  renoncer 
elle-même,  c'est-à-dire  à  sacrifier  ses  inclinations  et  ses 
désirs  à  la  volonté  de  Dieu,  puisqu'elle  n'a  été  mise  sur 
la  terre  que  pour  accomplir  cette  volonté  sainte.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  à  saint  François  de  Sales  que  la  piété 
ou  la  vertu  de  dévotion  n'est  autre  chose  qu'une  générale 
inclination  et  promptitude  de  l'esprit  à  faire  ce  qu'il  con- 
naît agréable  à  Dieu. 

L'autre  devoir,  qui  répond  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  son 
titre  de  père,  c'est  l'amour  et  la  confiance  que  nous 
devons  avoir  pour  lui,  et  dont  souvent  des  âmes  trop 
craintives  s'écartent,  en  ne  voyant  en  lui  qu'un  maître 
dur  et  sévère,  ce  qui  est  contraire  tout  à  la  fois  à  la  ve- 
nte et  à  l'honneur  qui  lui  est  dû.  C'est  souvent  de  cette 
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fausse  idée  que  naissent  les  troubles  qui  leur  ravissent 
la  paix.  Ainsi  donc,  envisageant  au  point  de  vue  qui  doit 
nous  occuper,  suivant  le  but  que  nous  nous  proposons 
dans  cet  écrit,  les  rapports  de  Dieu  avec  ses  créatures, 
nous  pouvons  les  résumer  en  ces  deux  points  qui  carac- 
térisent bien  la  piété  solide.  C'est  que  l'homme  doit  ser- 
vir Dieu  avec  un  dévouement  sans  bornes,  qui  lui  sacri- 
fie tous  les  intérêts  les  plus  chers  de  son  amour-propre, 
et  que  ce  dévouement  doit  partir  d'une  confiance  amou- 
reuse en  sa  bonté,  selon  ces  deux  paroles  de  l'Écriture  : 
Si  votts  m'aimez,  gardez  mes  commandements  ;  et  ailleurs  : 
Prenez  à  l'égard  de  Dieu  des  sentiments  dignes  de  sa 
bonté.  Un  homme  qui  remplira  ces  deux  conditions  sera 
vraiment  et  solidement  pieux,  car  il  accomplira  les  de- 
voirs qui  se  rapportent  directement  à  Dieu,  tels  quo 
l'amour,  l'adoration,  la  prière  et  la  conformité  à  sa  vo- 
lonté sainte,  souffrant  avec  douceur  et  sans  murmure 
les  peines  qu'il  lui  enverra  directement  ou  par  l'inter- 
médiaire des  hommes.  Il  remplira  aussi  les  obligations 
relatives  au  prochain,  que  Dieu  a  substitué  dans  ses 
droits,  en  observant  à  l'égard  des  autres  hommes  les 
règles  de  la  justice  et  de  la  charité  chrétienne.  Enfin,  il 
satisfera  également  aux  devoirs  qui  se  rapportent  plus 
directement  à  lui-même,  par  une  lutte  généreuse  et 
constante  contre  le  dérèglement  de  ses  passions,  poul- 
ies réduire  aux  bornes  de  la  raison,  et  rétablir  dans  son 
âme  l'ordre  que  le  péché  y  avait  renversé  :  en  quoi 
consistent  le  renoncement  et  la  mort  à  soi-même,  si 
recommandés  par  l'Évangile. 

Telle  est,  en  raccourci,  l'idée  de  la  vraie  piété,  qui  se 
développera  dans  ses  détails  et  ses  applications  par  tout 
ce  que  nous  aurons  à  dire  (1).  Mais,  comme  il  est  aisé 

(1)  On  pont  voir,  pour  un  plus  grand  développement  de  cette  idtv. 
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de  le  voir,  on  peut  réaliser  en  soi  cette  idée  de  la  piété, 
à  des  degrés  bien  différents  :  car,  il  y  a  loin  du  premier 
degré  de  cette  soumission  à  Dieu  et  de  renoncement  à 
soi-même,  qui  est  absolument  indispensable  au  salut, 
et  qui  consiste  à  s'abstenir  de  tout  péché  mortel,  jusqu'à 
cette  perfection  qui  a  entièrement  dompté  la  révolte  des 
passions,  dans  les  choses  même  de  moindre  importance. 
L'intervalle  qui  sépare  ces  deux  points  extrêmes  de  la 
vie  chrétienne  est  long  à  franchir;  c'est  l'œuvre  de  la 
vie  entière,  même  pour  les  plus  saints.  On  n'y  avance 
qu'à  pas  lents,  et  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  parvenir 
au  sommet  de  cette  échelle,  quoique  tous  doivent  tra- 
vailler à  s'en  rapprocher,  selon  la  mesure  de  la  grâce 
donnée  à  chacun.  Tel  est  le  sens  de  cette  invitation  faite 
par  Jésus-Christ  à  tous  les  chrétiens  :  Soyez  parfaits 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait  :  c'est-à-dire,  tendez 
sans  cesse  vers  cette  perfection  que  vous  ne  pourrez  ja- 
mais vous  flatter  d'avoir  atteinte,  tant  elle  est  excellente. 
Dans  cette  tendance,  deux  écueils  sont  à  éviter  :  le 
premier  est  la  lâcheté,  trop  commune  chez  un  grand 
nombre  de  chrétiens,  qui,  contents  d'accomplir  les  de- 
voirs rigoureusement  nécessaires  au  salut,  se  mettent 
peu  en  peine  de  rendre  à  Dieu  d'une  manière  plus  par- 
faite l'amour  et  la  soumission  qu'ils  lui  doivent,  et  qui 
par  là  même  s'exposent  à  tomber  au-dessous  de  la  li- 
mite qu'ils  s'étaient  fixée,  et  à  compromettre  jusqu'à 
leur  salut.  Ce  n'est  pas  à  ceux-là  que  nous  nous  adres- 
sons ici,  ils  n'ont  pas  tant  besoin  d'être  rassurés  sur  les 
inquiétudes  d'une  conscience  timorée  ou  d'être  pré- 
munis contre  les  excès  d'un  zèle  indiscret ,  que  d'être 

l'excellent  opuscule  du  Père  Grou,  intitulé:  Caractère  delà  vraie 
dévotion,  qui  se  résume  dans  cette  parole  de  sainte  Thérèse  :  C'est 
dans  la  pratique  des  vertus,  bien  plus  que  dans  la  ferveur  sensu- 
oie,  que  consiste  la  perfection.  Lettre  263e. 

fi 
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réveillés  de  leur  assoupissement  par  des  exhortations 
pressantes. 

Le  second  écueil ,  plus  dangereux  pour  les  âmes  de 
bonne  volonté,  c'est  l'idée  peu  juste  qu'elles  se  font  de 
leurs  devoirs,  l'ignorance  présomptueuse  qui,  leur  fai- 
sant méconnaître  les  véritables  règles  du  service  de 
Dieu,  élève  leurs  prétentions  dans  la  recherche  de  la 
perfection  chrétienne,  au  delà  de  leur  pouvoir  et  des 
desseins  de  Dieu  sur  elles,  soit  quant  au  degré  qui  leur 
est  destiné,  soit  quant  à  la  manière  de  l'atteindre.  Il  est 
nécessaire  de  les  éclairer  sur  les  illusions  qui,  les  éga- 
rant si  souvent  d'une  manière  funeste,  les  privent  tout 
à  la  fois  du  fruit  de  leurs  efforts  et  de  la  paix  que  leur 
bonne  volonté  semblait  devoir  leur  assurer.  C'est  ce  que 
nous  ferons,  en  réfutant  d'abord,  dans  les  quatre  cha- 
pitres suivants,  l'erreur  de  ceux  qui  dénaturent  la  loi 
divine  par  leurs  préjugés,  et  qui  lui  substituent,  quant 
aux  principaux  devoirs  de  la  vie  chrétienne ,  une  autre 
loi  de  leur  invention,  dont  les  prescriptions  sont  sou- 
vent aussi  déraisonnables  qu'impossibles  à  exécuter. 

Après  avoir  renversé  cet  obstacle  par  le  redresse- 
ment de  fausses  idées  trop  répandues  sur  ces  points, 
nous  exposerons,  dans  les  derniers  chapitres,  les  con- 
ditions du  progrès  de  la  vie  spirituelle,  et  les  règles  que 
suit  ordinairement  la  Providence  dans  la  conduite  des 
âmes  qu'elle  dirige  vers  la  perfection.  —  Mais,  aupa- 
ravant, terminons  ce  chapitre  par  quelques  remarques 
fort  importantes  sur  une  des  causes  qui  contribuent 
le  plus  à  produire  les  illusions  dont  il  s'agit  ici,  et  à 
fausser  la  notion  de  la  piété  :  je  veux  parler  de  l'idée 
peu  exacte  que  l'on  se  forme  de  la  vie  des  Saints  sur  la 
terre  et  de  l'imitation  de  leurs  vertus,  à  laquelle  nous 
sommes  invités.  La  manière  incomplète  et  peu  judi- 
cieuse dont  leur  histoire  nous  est  souvent  présentée  est 
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très  propre  à  entretenir  ces  erreurs.  On  y  raconte  sur- 
tout des  choses  merveilleuses  et  inimitables,  dont  l'é- 
clat fixe  principalement  notre  attention,  et  auxquelles 
nous  attachons  l'idée  même  de  la  sainteté ,  quoiqu'elles 
y  soient  fort  accidentelles. 

Les  prodiges  extérieurs  que  Dieu  a  opérés  par  le  mi- 
nistère de  plusieurs  saints,  qu'il  destinait  à  honorer 
l'Église  en  les  faisant  briller  d'un  éclat  extraordinaire, 
les  grâces  et  les  faveurs  non  moins  singulières  dont  il  a 
enrichi  leur  âme,  et  certaines  actions  qui  s'y  ratta- 
chent, n'étaient  point  ce  qui  constituait  leur  sainteté. 
Beaucoup  d'autres,  dans  une  vie  pénible  et  obscure, 
n'ont  pas  acquis  moins  de  mérites  devant  Dieu.  Bel- 
larmin,  après  avoir  exercé  longtemps  les  fonctions  de 
directeur  spirituel  au  collège  Romain,  lorsque  saint 
Louis  de  Gonzagne  y  faisait  ses  études,  avait  coutume 
de  dire  que  les  caveaux  funèbres  de  cette  maison  ren- 
fermaient les  corps  de  plusieurs  jeunes  religieux  qui  ne 
lui  avaient  pas  paru  céder  en  vertu  à  ce  grand  saint, 
malgré  l'obscurité  dans  laquelle  ils  sont  restés  ensevelis. 
La  sainteté  ne  dépend  donc  point  de  ces  faits  éclatants, 
et  ceux-ci  ne  sont  point  le  fruit  des  mérites,  mais  un 
pur  effet  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  les  opère  par  celui- 
ci,  et  qui  demande  à  celui-là  une  vie  commune  et  obs- 
cure. Il  ne  faut  pas,  par  conséquent,  en  lisant  l'histoire 
des  Saints,  se  livrer  à  l'exaltation  d'une  imagination 
ardente,  qui  ne  s'attache  qu'à  ce  qu'il  y  a  d'extraor- 
dinaire, et,  par  là,  jette  presque  nécessairement  ou  dans 
une  ambition  présomptueuse  tendant  à  le  réaliser  en 
soi,  ou,  au  contraire,  dans  la  pusillanimité  et  le  dé- 
couragement par  le  désespoir  d'y  parvenir,  comme  si 
dès  lors  nous  n'avions  plus  rien  à  apprendre  à  l'école 
de  ces  héros  du  christianisme. 

Loin  de  là,  ce  qui  est  proposé  à  notre  imitation  dans 
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la  vie  des  Saints,  est  tout  à  fait  indépendant  du  mer- 
veilleux qui  peut  s'y  rencontrer.  C'est  leur  fidélité  à  la 
grâce  qu'ils  ont  reçue,  quels  qu'en  fussent  l'étendue  et 
le  caractère;  leur  générosité  à  en  suivre  les  inspirations 
au  prix  des  intérêts  les  plus  chers  de  leur  amour- 
propre ,  et  à  lutter  contre  les  penchants  déréglés  qu'ils 
tenaient  comme  nous  de  la  chute  originelle.  Et  ici  nous 
touchons  à  une  illusion  très  commune  en  cette  matière. 
Trop  souvent  on  se  représente  les  Saints  comme  déjà 
revêtus,  pour  ainsi  dire,  pendant  leur  vie  mortelle,  de 
cette  auréole  de  gloire  et  de  pureté  heureuse  et  tran- 
quille dont  ils  sont  maintenant  entourés  dans  le  ciel; 
en  les  regarde  presque  comme  des  hommes  d'une  autre 
espèce  que  nous ,  étrangers  aux  faiblesses  et  à  la  cor- 
ruption de  notre  nature,  auxquels,  par  conséquent,  il 
suffisait  de  vouloir  pour  pratiquer,  sans  combats,  les 
vertus  les  plus  héroïques  :  et,  lorsqu'on  nous  exhorte 
à  les  imiter,  nous  croyons  nous  en  être  suffisamment 
excusés  en  disant  :  Oh  !  c'était  un  saint  !  Comme  si  cette 
qualité  le  plaçait,  ainsi  que  les  anges  dans  un  ordre  de 
choses  tout  différent  de  celui  où  nous  vivons.  Je  sais 
qu'à  la  réflexion  nous  découvrons  aisément  que  cela 
n'est  pas;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  là 
une  persuasion  pratique  qui  se  manifeste  souvent  par 
notre  façon  de  parler  et  d'agir.  Ce  qui  l'entretient  en- 
core, c'est  un  autre  défaut  fréquent  dans  les  histoires 
des  Saints  :  leurs  passions,  leurs  faiblesses,  leurs  com- 
bats et  leurs  chutes  même  y  sont  souvent  passés  sous 
silence,  ou  du  moins  sont  à  peine  indiqués.  On  ne  nous 
fait  point  pénétrer  dans  leur  intérieur  pour  nous  y 
montrer  ces  misères,  ces  défaillances  de  la  nature  dont 
ils  avaient  à  gémir  comme  nous,  plus  que  nous,  peut- 
être,  mais  contre  lesquelles  ils  luttaient  a\ec  plus  de 
courage  et  de  constance. 
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C'est  là  cependant  ce  qui  devrait  être  mis  sous  nos 
yeux,  pour  nous  instruire  par  des  exemples  qu'il  soit 
en  notre  pouvoir  et  de  notre  devoir  d'imiter,  et  en  même 
temps,  pour  nous  consoler  dans  nos  tentations  et  forti- 
fier notre  courage.  Il  faut  entendre  le  grand  Apôtre  lui- 
même  se  plaindre  des  assauts  d'une  chair  rebelle  et  des 
insultes  qu'il  reçoit  de  l'ange  de  Satan  :  il  faut  l'en- 
tendre s'écrier,  au  milieu  des  angoises  où  le  jette  le 
soulèvement  des  passions  :  Malheureux  que  je  suis/  qui 
me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ?  et  déplorer  l'entraîne- 
ment qui  le  pousse  vers  le  mal  qu'il  déteste;  mais,  il 
faut  aussi  le  voir  chercher  sa  délivrance  dans  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  et  s'appuyer  sur  elle  pour  se  recon- 
naître puissant  dans  ses  infirmités  mêmes,  qui  fortifient 
et  perfectionnent  sa  vertu  par  l'exercice  du  combat  et 
l'habitude  de  la  victoire.  Il  faut  voir  le  prince  des  Apôtres 
lui-même  tombant,  par  faiblesse,  dans  un  lâche  aban- 
don de  son  divin  Maître ,  afin  que  cet  exemple  nous 
apprenne  que  tout  n'est  pas  perdu,  lors  même  qu'il  nous 
arrive  de  commettre  quelque  faute  grave.  Mais  il  ne 
faut  pas  séparer  ce  spectacle  de  celui  que  nous  offrent 
son  humble  repentir,  sa  généreuse  pénitence  et  sa 
confiance  sans"  bornes  en  la  miséricorde  divine.  Est-il 
besoin  de  parler  des  autres,  après  avoir  cité  ces  deux 
colonnes  de  l'Église? 

Oui,  comme  nous  le  dit  expressément  saint  Jacques, 
en  parlant  d'ÉIie,  ce  prophète  si  chéri  de  Dieu  :  Les 
Saints  étaient  des  hommes  comme  nous;  ils  subissaient 
aussi  les  tristes  conséquences  du  péché  de  notre 
premier  père  dans  l'éternel  combat  de  la  chair  contre 
l'esprit.  Plusieurs  ont  passé  de  longues  années  dans 
l'esclavage  de  leurs  passions,  et,  même  après  leur 
retour  à  Dieu,  ils  ont  dû  soutenir  contre  elles,  pendant 
toute  leur  vie,  une   lutte  pénible  et   qui  n'a  pas  été 

G. 
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toujours  couronnée  d'un  plein  succès;  car  le  même 
Apôtre  dit  sans  exception  que  nous  offensons  tous  le 
Seigneur  en  bien  des  choses  :  In  multis  offendimus  omnes. 
Mais  malgré  ces  légères  chutes  échappées  à  leur  fai- 
blesse et  qu'ils  étaient  prompts  à  réparer,  leur  cœur  est 
demeuré  droit  devant  Dieu,  le  cherchant  toujours  avec 
une  sincérité  généreuse  ;  et,  avec  sa  grâce,  ils  ont  per- 
sévéré constamment  dans  la  volonté  de  ne  lui  refuser 
rien  de  ce  qu'il  leur  demanderait.  Or,  voilà  précisément 
ce  que  l'on  nous  propose  à  imiter.  Nos  fautes,  sans 
doute,  seront  plus  graves  et  plus  fréquentes  que  les 
leurs,  et,  pour  l'ordinaire,  la  mesure  de  grâce  qui  nous 
est  accordée  restera  bien  au-dessous  de  celle  qu'ils  ont 
reçue.  Aussi  n'est-ce  pas  de  celle-ci  que  l'on  nous  de- 
mandera compte;  c'est  à  la  nôtre  que  nous  devons 
répondre  avec  une  fidélité  semblable  à  celle  qu'ils 
apportèrent  pour  profiter  des  dons  répandus  sur  eux. 
Faisons  cela,  et  nous  serons  de  véritables  imitateurs 
des  Saints ,  quoique  nous  restions  fort  au-dessous  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  mérites  ;  car  nous  aurons  fait 
fructifier,  comme  eux,  le  talent  qui  nous  avait  été 
confié,  et  c'est  tout  ce  qu'on  exige  de  nous. 

En  effet,  quoique  tous  les  chrétiens  soient  générale- 
ment appelés  à  la  perfection  et  à  la  sainteté,  ils  ne  le  sont 
ni  au  même  degré,  ni  de  la  même  manière.  L'Église 
elle-même  nous  dit  qu'il  n'y  a  pas  deux  saints  qui  se 
ressemblent  parfaitement  :  Non  est  inventus  similis  Mi; 
et,  par  conséquent,  l'ordre  de  grâce  destiné  à  chacun 
varie  comme  ces  vocations  diverses.  C'est  ce  que  Jésus- 
Christ  nous  enseigne  dans  la  parabole  des  talents  dis- 
tribués en  nombre  inégal  aux  serviteurs  du  père  de 
famille.  Ceux-ci  ne  doivent  rendre  à  leur  maître  qu'un 
gain  proportionné  à  la  somme  qu'ils  ont  reçue,  et  sont 
déclares  également  fidèles  et  dignes  de  récompense, 
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pourvu  qu'ils  remplissent  cette  condition,  quoique  les 
trésors  qu'ils  lui  remettent  soient  fort  inégaux.  De  même 
aussi,  dans  l'ordre  spirituel,  celui  qui  a  moins  reçu 
pourra  se  présenter  à  Dieu  avec  autant  de  confiance  que 
celui  à  qui  il  a  été  donné  davantage,  s'il  a  mis  la  même 
diligence  à  faire  valoir  son  talent.  Mais  il  comprendrait 
mal  les  intentions  du  céleste  père  de  famille,  s'il  se 
croyait  obligé  de  faire  rendre  à  cet  unique  talent  ce  que 
deux  pourraient  lui  produire;  s'il  voulait,  pour  cela, 
former  précisément  les  mêmes  entreprises  que  celui 
auquel  on  avait  confié  une  somme  plus  considérable , 
imiter  ses  procédés ,  faire  des  dépenses  égales  ;  surtout 
s'il  cherchait  en  cela  la  satisfaction  de  son  amour-propre 
plus  que  la  gloire  et  le  profit  de  son  maître  ;  ou  s'il  se 
livrait  au  dépit  et  à  la  jalousie  à  la  vue  des  faveurs  plus 
grandes  que  d'autres  auraient  obtenues  de  la  pure  li- 
béralité de  leur  seigneur.  Ce  serait  là  transporter,  dans 
l'ordre  spirituel,  l'ambition  avec  tous  les  vices  et  les 
dangers  qui  l'accompagnent  dans  les  choses  de  la 
terre,  et  l'on  ne  saurait  trop  se  défier  de  cette  illusion, 
à  laquelle  la  vanité  ouvre  facilement  l'entrée  de  notre 
cœur. 

Tous,  il  est  vrai,  en  vertu  des  promesses  libérales 
de  Dieu ,  peuvent  compter  sur  les  grâces  communes 
nécessaires  pour  accomplir  les  devoirs  généraux  du 
christianisme,  et  sur  celles  que  rendent  nécessaires 
les  obligations  particulières  de  leur  état  :  au  delà  de 
cette  mesure,  chacun  peut  encore  obtenir  de  cette 
libéralité,  par  la  prière  et  la  fidélité  aux  premières 
grâces,  des  faveurs  nouvelles  proportionnées  aux  des- 
seins de  Dieu  sur  lui  et  au  degré  de  perfection  qu'il 
lui  destine.  Il  est  non  seulement  permis  à  chacun , 
mais  c'est  encore  un  devoir  pour  lui  d'aspirer  à  rece- 
voir dans  sa  plénitude  cette  mesure  de  grâce  que  lui 
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a  préparée  la  divine  Providence,  et  d'y  répondre  avec 
toute  la  fidélité  dont  il  est  capable ,  sans  y  mettre 
aucune  borne  par  sa  propre  volonté,  en  se  refusant 
à  aller  aussi  loin  que  Dieu  voudrait  le  conduire.  Mais 
celui-là  ne  serait  pas  exempt  de  présomption  et  d'une 
témérité  dangereuse ,  qui  prétendrait  à  ces  faveurs 
extraordinaires,  à  ces  grâces  de  prédilection  et  tout 
à  fait  singulières  dont  Dieu  a  comblé  les  Saints  qu'il 
destinait  à  être  un  jour  placés  sur  nos  autels,  grâces 
dont  ils  se  croyaient  eux-mêmes  si  indignes.  L'humilité 
chrétienne  ne  saurait  guère  s'accorder  avec  ces  inspi- 
rations ambitieuses;  encore  moins  avec  le  dépit  et 
la  jalousie  qu'excite  dans  certains  cœurs  la  vue  des 
faveurs  spirituelles  qu'ils  ne  partagent  pas  avec  ceux 
qui  en  sont  l'objet.  Ce  n'est  donc  pas  sans  illusion  que 
l'on  prétendrait  aux  privilèges  accordés  à  ces  grandes 
âmes,  aux  lumières,  aux  consolations  délicieuses  de 
leur  oraison,  exempte  quelquefois  des  distractions  et 
des  autres  faiblesses  qui  rendent  ordinairement  la 
nôtre  si  laborieuse. 

C'est  à  quoi  ne  pensent  pas  assez  certaines  personnes , 
qui  ne  savent  pas  se  contenter  de  ce  qu'elles  peuvent 
raisonnablement,  faire  dans  les  limites  de  leur  grâce; 
qui  voudraient,  comme  saint  Louis  de  Gonzague, 
prier  sans  distractions;  comme  sainte  Thérèse,  igno- 
rer ce  que  sont  les  combats  de  la  chair;  comme  sainte 
Catherine  de  Sienne ,  brûler  dans  la  sainte  communion 
de  l'amour  le  plus  ardent;  de  telle  sorte  que  l'impuis- 
sance où  elles  sont  de  réaliser  ces  actions ,  chiméri- 
ques pour  elles,  les  jette  dans  le  dégoût  et  l'abattement, 
et  les  empêche  de  faire  ce  qu'elles  peuvent,  parce 
qu'elles  ne  sauraient  atteindre  à  ce  qu'elles  veulent.  C'est 
ainsi  que,  sous  prétexte  d'aspirer  à  la  sainteté,  on  finit 
parue  pas  même  accomplir  le  devoir,   faute  d'avoir 
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pris  garde  à  cette  maxime  de  discrétion,  si  nécessaire 
dans  la  vie  spirituelle ,  et  que  l'Apôtre  nous  inculque  : 
«  Il  faut  être  sage  avec  sobriété  :  »  Oportet  sapere  ad 
sobrietatem.  On  rirait  d'un  enfant  qui,  pour  accomplir 
ce  qu'il  voit  faire  à  un  géant,  négligerait  ce  qui  lui 
a  été  commandé  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Or,  telle 
est  précisément  la  conduite  de  ceux  dont  nous  parlons. 
Comprenons  donc  bien ,  pour  nous  résumer  en  un 
mot,  qu'imiter  les  saints  ce  n'est  point  précisément 
faire  telle  action  qu'ils  ont  faite ,  éprouver  telle  facilité 
qui  leur  a  été  accordée  dans  le  service  de  Dieu,  jouir 
de  tel  privilège,  de  telle  faveur  spirituelle,  qu'ils  ont 
reçue  soit  gratuitement,  soit  même  à  titre  de  récom- 
pense de  leur  vertu  précédente;  que  ce  n'est  poin'c 
surtout  jouir  d'une  paix  sans  nuage,  comme  celles 
qu'ils  goûtent  aujourd'hui  dans  les  cieux,  aimer  Dieu 
et  pratiquer  la  vertu  sans  dégoût ,  sans  combats  et  sans 
faiblesses ,  ni  faire  des  actions  éclatantes  qui  attirent 
ies  regards  de  tous,  au  risque  de  se  jeter  dans  des 
singularités  ridicules  ou  périlleuses.  Mais  imiter  les 
saints ,  c'est  accomplir  les  devoirs  de  son  état  comme 
ils  ont  rempli  les  leurs  ;  c'est  entrer  dans  l'esprit  de 
fidélité  à  la  grâce,  qui  fait  que  chacun  correspond  à 
celle-ci,  selon  la  mesure  qui  lui  est  donnée  et  sans 
rien  refuser  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  demande;  c'est 
lutter,  comme  ces  âmes  fidèles ,  avec  générosité  et 
constance  contre  les  tentations  du  démon ,  les  fai- 
blesses et  la  corruption  de  la  nature,  les  contradictions 
des  hommes,  et  savoir  se  faire  un  moyen  de  progrès 
de  tout  ce  qui  semblerait  y  être  un  obstacle ,  même 
de  ses  infirmités  et  de  ses  fautes,  comme  nous  l'expli- 
querons plus  amplement  bientôt.  Nous  recommandons 
vivement  à  l'attention  des  lecteurs  les  notions  que  nous 
venons  d'exposer  sur  la  manière  dont  nous  devons 
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apprécier  l'exemple  des  saints,  et  le  profit  que  l'on 
en  doit  tirer;  car  elles  sont  d'une  haute  importance, 
et  leur  oubli  a  souvent  rendu  inutile  ou  même  nuisible 
à  plusieurs  âmes  ce  qui ,  mieux  compris ,  aurait  pu 
leur  procurer  de  grands  avantages  spirituels. 


CHAPITRE  IL 

qu'il  faut  servir  dieu  comme  il  veut  l'être,  et  ne  pas  substituer 
nos  préjugés  et  nos  caprices  a  la  loi  qu'll  nous  a  donnée. 

Avant  tout ,  un  point  essentiel  et  fondamental  pour 
assurer  tout  à  la  fois  le  progrès  et  la  paix  des  âmes , 
c'est  de  bien  comprendre  que  nous  devons  servir  Dieu 
selon  sa  volonté,  et  non  pas  selon  nos  idées  et  nos 
caprices;  accomplir  la  loi  qu'il  nous  a  donnée,  et  non 
celle  que  notre  imagination  pourrait  lui  substituer, 
puisque  la  véritable  dévotion  consiste  à  faire  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  non  la  nôtre,  et  à  remplacer  nos 
pensées  par  les  siennes,  qui  en  sont  souvent  si  diffé- 
rentes. Mais  c'est  en  quoi  manquent  singulièrement 
beaucoup  de  personnes  qui  ont  plus  de  bonne  volonté 
que  d'instruction  et  de  prudence ,  et  cela  se  remarque 
surtout  dans  celles  qui  sont  sujettes  aux  scrupules. 
Car  la  plupart  des  inquiétudes  qui  troublent  leur  paix 
tiennent  aux  obligations  qu'elles  ajoutent  de  leur  chef 
à  la  loi  de  Dieu,  renfermée  dans  ses  commandements 
et  ceux  de  son  Église.  Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  qu'elles 
joignent  souvent  l'entêtement  à  l'ignorance  ,  et  qu'elles 
ne  veulent  pas  laisser  redresser  les  fausses  idées  qu'elles 
se  sont  faites  sur  la  piété.  Elles  la  font  consister  dans 
certaines  pratiques  extérieures,  bonnes  et  louables, 
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il  est  vrai,  mais  qui  ne  sont  que  des  moyens  et  des 
accessoires ,  et  qu'elles  allient  souvent  avec  des  défauts 
considérables  et  volontaires ,  qu'elles  ne  se  mettent 
nullement  en  peine  de  corriger.  Souvent  aussi  elles 
s'imposent  la  nécessité  de  pratiquer  certains  actes, 
d'être  dans  des  dispositions  peu  compatibles  avec  la 
faiblesse  où  nous  a  réduits  le  péché  d'origine ,  dont 
elles  semblent  ignorer  les  tristes  suites ,  malgré  l'é- 
preuve qu'elles  en  font  tous  les  jours.  Par  exemple , 
l'exemption  des  distractions  dans  la  prière  ,  des  ten- 
tations delà  concupiscence,  et  de  tous  les  instincts 
mauvais  qui  se  développent  involontairement  dans  nos 
âmes ,  leur  paraît  une  chose  qu'elles  peuvent  et  doivent 
réaliser  en  elles  ;  parce  qu'elles  s'imaginent  que  pour 
bien  servir  Dieu  il  faut  ne  pas  ressentir  les  atteintes 
des  passions,  tandis  qu'au  contraire  on  les  éprouve 
quelquefois  d'autant  plus  vives  qu'on  fait  plus  d'efforts 
pour  les  dompter.  Elles  semblent  ignorer  qu'elles  por- 
tent en  elles-mêmes  comme  deux  personnes ,  le  vieil 
homme  ou  l'homme  de  péché,  qui  n'est  que  corrup- 
tion et  malice,  et  qui,  d'accord  avec  le  démon,  pour 
tâcher  de  les  perdre ,  leur  fait  sans  cesse  une  guerre 
cruelle ,  et  Y  homme  nouveau,  c'est-à-dire  l'homme  ré- 
généré par  la  grâce ,  qui  est  obligé  de  vivre  avec  le 
premier,  de  sentir  toute  sa  corruption ,  de  supporter 
ses  attaques,  et  qui  trouve  en  tout  cela  même  un  excel- 
lent moyen  d'avancer  dans  la  vertu. 

Par  suite  de  cette  ignorance  elles  se  font  une  reli- 
gion impraticable,  et  se  mettent  sur  le  chemin  du 
désespoir,  parce  qu'il  leur  est  impossible,  malgré  tous 
leurs  efforts ,  d'accomplir  les  obligations  chimériques 
qu'elles  se  sont  imposées;  mais  en  même  temps,  par 
une  contradiction  bizarre,  elles  refusent  souvent  à 
Dieu  ce  qu'il  leur  demande  avec  le  plus  d'instance  : 
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le  sacrifice  de  leurs  théories  insensées  à  l'autorité  des 
ministres  qu'il  a  chargés  de  les  conduire.  De  telles 
âmes  végètent  pendant  des  années  dans  un  état  dé- 
plorable, travaillant  beaucoup,  souffrant  encore  da- 
vantage, sans  en  retirer  presque  aucun  fruit  ni  de 
progrès  ni  de  mérites,  parce  que  leur  volonté  propre  se 
trouve  au  fond  de  presque  tous  leurs  sacrifices ,  et  en 
ôte  le  prix  aux  yeux  de  Dieu.  Elles  ne  le  servent  pas 
comme  il  veut  être  servi ,  elles  se  t'ont  de  lui  l'idée  la 
plus  fausse  et  la  plus  injurieuse  à  sa  bonté  :  tantôt  se 
le  représentant  comme  un  maître  dur  et  terrible, 
toujours  prêt  à  les  frapper  dans  sa  colère;  tantôt  le 
comparant  aux  maîtres  de  la  terre,  qui  ne  se  paient 
pas  de  bonne  volonté,  mais  qu'on  ne  saurait  satis- 
faire qu'en  leur  offrant  des  ouvrages  parfaits,  et  qui 
sont  sans  indulgence  pour  le  pauvre  serviteur  dont 
tout  le  zèle  n'a  pu  réussir  à  contenter  leurs  goûts.  Fi- 
gurez-vous un  serviteur  empressé,  mais  maladroit, 
qui  serait  toujours  en  mouvement  pour  faire  tout 
autre  chose  que  ce  qu'on  demande  de  lui,  et  ne  sui- 
vrait que  sa  tête  au  lieu  d'être  attentif  aux  ordres  de 
son  maître  :  celui-ci  aurait-il  lieu  d'en  être  fort  con- 
tent? Voilà  cependant  l'image  fidèle  des  personnes 
dont  nous  montrons  ici  l'illusion.  Le  premier  pas 
qu'elles  ont  à  faire  pour  sortir  d'une  situation  si 
malheureuse,  c'est  de  travailler  avec  zèle,  mais  sur- 
tout avec  docilité,  à  s'instruire  de  leurs  devoirs  et  à 
se  pénétrer  des  caractères  d'une  dévotion  véritable; 
de  bien  comprendre  surtout  la  condition  de  l'homme 
sur  la  terre,  telle  que  le  péché  la  lui  a  faite,  afin 
de  distinguer  ce  qui  lui  est  possible  de  ce  qu'il  doit 
souffrir  avec  une  humble  patience,  parce  qu'il  ne 
saurait  l'empêcher.  Elles  doivent  reconnaître  que  par 
le   péché  l'homme   a   perdu  presque  entièrement   le 
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domaine  qu'il  avait  sur  ses  facultés  comme  sur  les 
êtres  de  la  nature,  que  ce  qui  devait  le  servir  est 
presque  devenu  son  maître,  et  que  la  malice  d'un  en- 
nemi acharné,  le  démon,  vient  encore  ajouter  à  tous 
ses  embarras  domestiques.  Il  ne  lui  reste  que  son 
libre  arbitre,  au  moyen  duquel,  avec  l'aide  de  la 
grâce,  il  peut  et  doit,  par  de  longs  combats  et  de 
fâcheuses  vicissitudes,  comme  nous  l'expliquerons  plus 
tard ,  reconquérir  peu  à  peu  ce  qu'il  a  perdu.  Mais 
en  attendant  il  doit  subir  les  fâcheux  effets  de  son 
dénûment  et  les  agitations  de  la  guerre  continuelle  à 
laquelle  il  est  en  butte,  en  mettant  plutôt  son  espé- 
rance dans  le  secours  et  la  miséricorde  de  Dieu  que 
dans  les  faibles  efforts,  qu'il  doit  faire  cependant, 
pour  résister  à  ses  ennemis  et  satisfaire  aux  exigences 
du  Seigneur,  son  maître  légitime.  Si  c'est  de  lui-même 
et  de  ses  trésors  présumés  qu'il  veut  tirer  de  quoi  les 
satisfaire,  il  n'aboutira  qu'au  découragement,  que 
produira  enfin  en  lui  l'épreuve  trop  souvent  renou- 
velée de  son  impuissance. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes 
les  erreurs  dans  lesquelles  tombent,  au  sujet  de  la 
pratique  de  la  vertu,  les  personnes  dont  nous  par- 
lons, ni  discuter  toutes  les  obligations  chimériques 
dont  elles  surchargent  la  loi  que  Dieu  impose  à  ses 
serviteurs  :  l'éclaircissement  de  la  plupart  de  ces 
difficultés  ressortira  facilement  de  ce  que  nous  dirons 
dans  tout  cet  ouvrage,  pour  peu  qu'elles  veulent  y 
réfléchir.  Mais  il  est  surtout  dans  la  loi  de  Dieu  trois 
préceptes  qui  devraient  faire  la  consolation  des  âmes 
pieuses,  et  qui  font  trop  souvent  leur  tourment,  par 
les  obligations  qu'elles  y  ajoutent  et  les  dispositions 
qu'elles  s'imaginent  devoir  apporter  à  leur  accomplis- 
sement, parce  qu'il  leur  est  impossible   de  réaliser 
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1  idéal  qu'elles  s'en  forment;  ce  qui  les  jette  dans  des 
a.ixiétés  perpétuelles  et  les  pousse  quelquefois  jus- 
qu'au désespoir.  Nous  voulons  parler  de  la  confession , 
fie  la  communion  et  de  la  prière,  qui  sont  d'un  usage 
si  fréquent  et  d'une  si  grande  importance ,  qu'il  nous 
paraît  nécessaire  d'en  traiter  ici  séparément,  pour  ex- 
poser les  véritables  principes,  d'après  lesquels  chacun 
pourra  réformer  les  fausses  idées  qu'il  s'en  serait  faites. 


CHAPITRE  III. 

DE  LA.  CONFESSION  SUIVANT  LES  RÈGLES  DE  L'INSTITUTION  DIVINE  :  COM- 
BIEN CES  RÈGLES  SONT  PROPRES  A  DONNER  LA  PAIX  AUX  AMES  QUI  LES 
SUIVENT. 

La  fin  que  Dieu  s'est  proposée  en  instituant  le  sacre- 
ment de  pénitence,  c'est-  de  donner  aux  consciences 
cette  pureté  qui  est  le  premier  fondement  du  salut  et 
de  toute  perfection;  de  rendre  par  conséquent  la  grâce 
sanctifiante  à  l'âme  qui  l'avait  perdue,  de  l'augmenter 
dans  celle  dont  les  fautes  n'avaient  pas  été  jusqu'à  la 
séparer  de  l'amitié  divine,  et  de  la  rétablir  ainsi  dans 
le  calme  et  la  paix.  Ce  sacrement  est  un  remède  ac- 
cidentel dont  on  n'a  à  s'occuper  que  dans  les  cas  où 
il  devient  nécessaire  ou  utile  d'y  recourir.  Ce  n'est 
point  pour  l'âme  une  nourriture  habituelle,  à  laquelle 
elle  doive  penser  plusieurs  fois  chaque  jour. 

Pourquoi  donc  ce  sacrement  devient-il  pour  cer- 
taines personnes  '.me  source  intarissable  d'inquiétudes 
et  une  préoccupation  continuelle,  comme  si  c'étail 
l'affaire  de  toute  la  vie,  sinon  parce  qu'on  dénature 
l'institution  divine  par  des  préjugés  absurdes,  et  qu'on 
tourne  le  remède  en  poison ,  en  s'imposant  des  obli- 
gations impossibles  à  remplir? 
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Pour  prévenir  un  mal  si  funeste  et  guérir  les  âmes 
qui  en  seraient  déjà  attaquées,  nous  allons  exposer 
d'une  manière  simple  et  précise  les  règles  que  l'on 
doit  suivre  dans  la  réception  du  sacrement  de  péni- 
tence ,  en  parcourant  successivement  les  parties  qui 
le  constituent,  la  confession  de  ses  fautes  et  l'examen 
qu'elle  rend  nécessaire,  la  contrition,  le  bon  propos, 
et  la  satisfaction  imposée  par  le  confesseur. 

I.  Confession.  —  Distinguons  d'abord  l'accusation 
qui  est  nécessaire  de  celle  qui  est  seulement  convenable 
et  par  conséquent  libre. 

1°  Accusation  nécessaire.  —  Son  objet  est  seulement 
tout  péché  mortel  certain,  avec  indication  du  nombre, 
autant  qu'on  le  peut  raisonnablement  connaître,  et  des 
circonstances  qui  changent  l'espèce  du  péché,  en  lui 
donnant  une  opposition  spéciale  à  une  autre  vertu, 
comme  serait,  par  exemple,  dans  l'accusation  d'un 
vol,  la  circonstance  qu'il  a  été  commis  dans  l'église. 
Pour  celles  qui  ne  font  que  rendre  le  péché  plus  grave 
dans  la  même  espèce ,  comme  serait  ici  la  grandeur  de 
la  somme  volée,  l'opinion  commune  des  théologiens 
graves  et  approuvés  dans  l'Église  est  que  le  pénitent 
n'a  point  à  s'en  préoccuper;  il  lui  suffit  de  répondre 
aux  interrogations  que  le  confesseur  jugerait  utile  de 
lui  faire  sur  ce  point.  Quant  aux  péchés  douteux,  celui 
qui  indiquera  ce  doute  fera  au  delà  de  ce  qui  lui  est 
rigoureusement  prescrit;  et  s'il  est  sujet  au  scrupule, 
il  devra  même  ordinairement  s'abstenir  d'en  faire  men- 
tion. —  L'oubli  d'un  péché  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit 
pardonné ,  sauf  à  l'accuser  dans  la  confession  suivante 
s'il  revient  à  la  mémoire.  Il  n'y  a  jamais  aucun  retour  à 
faire  sur  une  faute  accusée  dans  une  confession  valide. 
Voilà  les  limites  exactes  des  devoirs  que  Dieu  impose 
au  pénitent  pour  l'accusation  de  ses  fautes.  C'est  donc 
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nous  qui,  substituant  nos  préjugés  à  sa  loi,  nous  fai- 
sons, moins  pour  lui  obéir  que  pour  nous  satisfaire, 
l'obligation  de  ce  long  détail  de  péchés  véniels ,  de  ces 
redites  perpétuelles,  de  ces  énumérations  de  circons- 
tances, de  ces  histoires ,  de  ces  descriptions  impossibles 
à  compléter,  d'où  naît  une  anxiété  inévitable,  fondée 
sur  ce  que  nous  aurons  toujours  omis  par  impuissance 
une  partie  de  ce  qui  aurait  pu  l'être  entièrement  et 
volontairement,  sans  qu'il  y  eût  aucun  péché  dans  cette 
omission. 

Que  l'on  médite  bien  ce  peu  de  paroles  :  elles  suffi- 
raient seules  pour  tarir  la  source  de  la  plupart  des 
scrupules  :  nous  y  reviendrons  encore  en  parlant  de 
cette  funeste  maladie  de  l'âme. 

2°  Accusation  convenable.  —  Son  objet  est  le  péché 
véniel.  Bien  que  l'accusation  de  cette  sorte  de  péché  ne 
soit  point  nécessaire  pour  en  obtenir  la  rémission,  ni 
pour  rendre  la  confession  suffisamment  entière,  et  que 
par  conséquent  son  omission  ne  puisse  jamais  devenir 
un  sujet  d'inquiétude,  cette  accusation  est  générale- 
ment utile  à  tous  ;  et  même  les  personnes  qui  ont  le 
bonheur  de  vivre  dans  l'exemption  du  péché  mortel 
sont  obligées  d'y  recourir  quand  elles  veulent  recevoir  le 
sacrement  de  pénitence,  puisqu'elles  n'ont  pas  d'autre 
matière  à  y  apporter.  C'est  donc  une  salutaire  pratique 
d'accuser  les  péchés  véniels.  Mais  est-ce  à  dire  pour 
cela  qu'il  faille  les  compter  avec  une  minutieuse  exac- 
titude, et  les  rechercher  avec  un  soin  inquiet,  comme 
font  tant  de  personnes  pieuses?  Loin  de  là,  les  per- 
sonnes qui  approchent  souvent  des  sacrements  tireront 
plus  de  fruit  de  la  confession  en  se  bornant  à  choisir 
dans  cette  multitude  d'infidélités  journalières  que  notre 
faiblesse  nous  arrache,  et  que  nous  ne  pouvons  jamais 
pleinement  connaître,  un  petit  nombre  de  fautes  plus 
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caractérisées  et  plus  volontaires,  surtout  celles  qui 
ont  leur  source  dans  quelque  attache  déréglée  que 
l'âme  caresse,  dans  quelque  passion  indomptée ,  comme 
une  aversion ,  une  jalousie,  un  amour  excessif  de  ses 
commodités  ou  de  son  honneur,  etc.  Qu'elles  fassent 
de  tout  cela  une  accusation  plus  généreuse  que  minu- 
tieuse, sans  rechercher  des  termes  adoucis;  mais  en  se 
traitant  plutôt  comme  un  ennemi  qu'on  ne  veut  ni 
calomnier  ni  ménager.  Par  ce  moyen,  la  confession  se 
l'eia  avec  plus  de  simplicité  et  de  rondeur;  elle  présen- 
tera en  deux  mots  simples  la  faute  dont  il  s'agit,  par 
exemple  une  médisance,  une  impatience,  omettant 
ces  précautions  que  l'on  prend  pour  s'excuser,  et  ces 
histoires  où  l'on  cherche  à  noyer  la  substance  du  fait 
principal,  quelquefois  peut-être  pour  que  le  confesseur 
n'y  voie  pas  trop  clair.  Cette  méthode,  entre  autres 
avantages,  a  celui  de  fixer  l'attention  de  l'âme  sur  ses 
fautes  les  plus  importantes  et  les  plus  dangereuses, 
celles  qui  tiennent  à  une  disposition  vicieuse  du  cœur, 
que  l'on  est  porté  à  trop  ménager.  Ce  sont  celles-là, 
en  effet,  qui  mettent  un  obstacle  sérieux  au  progrès 
spirituel,  et  qui  peuvent  même  exposer  le  salut  en 
conduisant  insensiblement  au  péché  mortel.  Quant 
aux  f;iutes  de  surprise  ou  de  pure  fragilité,  elles  sont 
infiniment  moins  nuisibles,  et  il  y  a  beaucoup  moins 
d'utilité  à  les  comprendre  dans  la  confession. 

En  tout  cas ,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  l'accu- 
sation de  tout  péché  véniel  étant  libre,  quelque  omis- 
sion qu'on  ait  faite  en  ce  genre ,  on  ne  doit  se  livrer  à 
aucune  inquiétude  à  ce  sujet. 

3°  Distinction  des  péchés  mortels  des  péchés  véniels. 
—  Mais,  dira-t-on,  pour  pratiquer  ces  règles  il  faudrait 
savoir  distinguer  le  péché  mortel  du  péché  véniel,  et 
ce  discernement  est  difficile.  —  Il  est  vrai  qu'il  est  des 
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circonstances  où  la  limite  qui  les  sépare  n'est  pas  aisée 
à  déterminer.  Mais  le  plus  souvent,  pour  les  personnes 
qui  vivent  chrétiennement  et  auxquelles  nous  nous 
adressons  surtout  ici ,  il  ne  sera  pas  si  difficile  d'en 
faire  la  différence,  et  dans  le  doute  elles  pourront, 
quoiqu'elles  n'y  soient  pas  rigoureusement  obligées, 
accuser  ces  fautes  pour  leur  tranquillité.  Si  cependant 
leur  conscience  était  habituellement  agitée  et  troublée 
par  des  scrupules,  elles  feraient  mieux  pour  l'ordi- 
naire de  garder  le  silence,  suivant  du  reste  en  cela, 
comme  règle  suprême,  la  direction  que  leur  aurait 
donnée  leur  confesseur. 

Voici  quelques  principes  qui  aideront  à  faire  ce  dis- 
cernement dans  la  plupart  des  cas. 

Pour  qu'un  péché  soit  mortel ,  trois  choses  sont  né- 
cessaires. 1°  Une  matière  grave  :  ainsi  par  exemple  un 
mensonge  joyeux,  une  complaisance  de  vanité,  ne  suf- 
fisent pas  pour  faire  un  péché  mortel.  2°  Une  adver- 
tance  pleine,  c'est-à-dire  une  attention  réfléchie  au  mal 
que  l'on  fait,  et  qui  nous  le  fait  envisager  comme  une 
faute  grave ,  ce  qui  exclut  le  cas  de  surprise  et  tous 
ceux  où  l'esprit  ne  jouit  pas  suffisamment  de  ses  fa- 
cultés, comme  dans  le  demi-sommeil,  etc.  3°  Un  plein 
consentement  de  la  volonté  à  ce  que  l'esprit  lui  présente 
comme  un  péché  mortel  :  d'où  il  suit  que  quand  ce 
consentement  demeure  imparfait,  qu'il  n'y  a  qu'une 
certaine  hésitation,  de  la  négligence  à  combattre  la 
tentation ,  le  péché  n'est  que  véniel. 

Or,  quand  ces  trois  conditions  se  réalisent  chez  une 
personne  qui  vit  habituellement  dans  la  crainte  de 
Dieu,  elle  en  est  promptement  avertie  par  un  change- 
ment si  marqué  de  ses  dispositions  ordinaires,  et  elle 
peut  facilement  distinguer  ce  qui  vient  de  se  passer 
dans  son  ame  de  ce  qui  s'y  trouve  habituellement.  Il 
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ne  lui  sera  donc  pas  difficile  de  connaître  les  péchés 
mortels  dont  elle  pourrait  être  coupable  et  qui  se  des- 
sinent d'une  manière  si  tranchée  sur  le  fond  de  sa  vie. 

Du  reste,  pour  bien  juger  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'âme,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  que  dit  saint 
François  de  Sales ,  savoir  :  que  dans  le  moment  de  la  ten- 
tation on  ne  se  sent  jamais  aussi  ennemi  du  péché,  ni 
aussi  éloigné  de  le  commettre,  qu'avant  qu'elle  se  pré- 
sentât, ou  après  qu'elle  est  passée  :  par  conséquent  il  ne 
faut  pas  se  hâter,  surtout  quand  on  vit  chrétiennement , 
de  voir  un  consentement  formel  de  la  volonté  dans  l'es- 
pèce d'entraînement  indélibéré  qui  porte  au  mal  dans 
ce  moment  critique. 

On  doit  ranger  parmi  les  péchés  seulement  véniels 
les  actes  imparfaits ,  c'est-à-dire  ,  dans  lesquels  l'adver- 
tance  ou  le  consentement  sont  incomplets  ;  presque 
toutes  les  fautes  de  caractère  ,  de  négligence,  de  simple 
vanité,  et  en  général  ce  que  le  commun  des  personnes 
pieuses  et  médiocrement  instruites  ne  sait  pas  d'une 
manière   certaine  être  péché  mortel. 

Quant  aux  tentations  auxquelles  on  n'a  point  con- 
senti ,  les  règles  du  sacrement  de  pénitence  n'exigent 
jamais  qu'on  en  fasse  mention.  Si  l'on  en  parle,  ce  n'est 
qu'à  titre  de  direction  et  pour  obtenir  des  consolations 
ou  des  conseils  :  le  silence  sur  ce  point  ne  saurait  donc 
rendre  la  confession  mauvaise.  Lorsqu'elles  sont 
extraordinaires,  graves,  prolongées  et  dangereuses, 
il  est  bon  de  s'en  ouvrir  de  temps  en  temps  à  son  con- 
fesseur, pour  recevoir  ses  avis,  et  Dieu  bénit  cette 
humble  docilité  en  la  récompensant  quelquefois  par 
la  délivrance  de  ces  attaques  ;  mais  il  faut  bien  se 
garder  de  revenir  sans  cesse  sur  des  tentations 
commune^  ou  légères,  comme  des  distractions,  etc.; 
et  sur  celles  que  l'on  aurait  reçu  ordre  de  mépriser  et 
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de  passer  sous  silence.  Ce  serait  au  moins  une  perle 
de  temps. 

II.  Examen.  —  Pour  satisfaire  aux  règles  d'accusation 
que  nous  venons  d'exposer,  un  examen  modéré  suffit. 
Pour  une  personne  pieuse  et  qui  se  confesse  souvent, 
il  est  inutile  quant  au  péché  mortel  :  si  elle  avait  le 
malheur  d'en  commettre  quelqu'un,  il  se  présenterait 
assez  à  son  esprit ,  comme  toutes  les  choses  extraor- 
dinaires, sans  qu'il  fût  besoin  de  le  rechercher.  L'exa- 
men n'est  pas  plus  utile  pour  reconnaître  les  péchés 
intérieurs  qui  sont  restés  douteux  au  moment  où  la 
tentation  cessait  :  les  plus  longues  réflexions  (i'expé- 
rience  le  prouve  tous  les  jours)  n'éclairciront  jamais 
après  coup  ce  qui  est  resté  obscur  à  un  premier  coup 
d'oeil,  lorsque  la  chose  était  encore  toute  récente  :  elles 
ne  serviraient  qu'à  épaissir  les  ténèbres,  à  troubler 
l'àme  et  à  renouveler  des  impressions  dangereuses. 
Il  suffît  donc  qu'on  se  borne  à  accuser  son  doute ,  si 
l'on  veut  comprendre  ces  cas  dans  sa  confession. 

Pour  les  péchés  véniels ,  un  quart  d'heure  au  plus 
d'examen  suffit  à  une  personne  pieuse  qui  se  confesse 
chaque  semaine ,  pour  se  rendre  suffisamment  compte 
de  l'état  de  sa  conscience,  puisqu'en  rigueur  elle  n'est 
tenue  à  rien.  Les  fautes  qui  lui  échapperaient  peuvent 
être  remises  par  toute  action  pieuse,  en  dehors  du 
sacrement.  On  voit  donc  combien  les  inquiétudes 
auxquelles  on  se  livre  souvent  à  ce  sujet  sont  mal 
fondées. 

III.  Contrition.'  —  La  contrition,  dit  le  concile  de 
Trente,  est  une  douleur  et  une  détestation  du  péché  commis 
avec  une  résolution  de  ne  plus  pécher  à  l'avenir.  —  Or 
cette  disposition  du  cœur  peut  être  dans  le  pécheur 
sans  être  accompagnée  d'un  vif  sentiment.  C'est  ainsi 
que  les  hommes  aiment  et  haïssent  différents  objets 
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sans  s'en  apercevoir,  à  moins  que  l'occasion  n'oblige 
ces  affections  à  se  produire.  Un  fils,  par  exemple, 
aime  son  père  ,  sans  faire  attention  à  cette  disposition 
de  son  cœur.  Mais  que  ce  père  tombe  malade,  l'amour 
se  réveille  aussitôt  dans  le  cœur  de  l'enfant  et  excite 
des  sentiments  de  douleur.  Il  en  peut  être  à  peu  près 
ainsi  de  la  contrition ,  par  rapport  aux  personnes  qui 
vivent  dans  la  crainte  de  Dieu  :  on  ne  peut  donc  pas 
inférer  le  défaut  de  contrition  du  défaut  de  sentiment; 
d'autant  plus  que  l'homme  n'est  pas  naturellement 
affecté  aussi  vivement  des  objets  qui  ne  s'aperçoivent 
que  par  l'esprit,  comme  la  laideur  du  péché,  que  de 
ceux  qui  frappent  ses  sens.  Il  n'est  pas  nécessaire, 
dit  Gerson,  que  la  douleur  que  nous  avons  du  péché 
soit  aussi  vive  que  celle  que  nous  ressentons  d'un  mal , 
ou  d'une  incommodité  temporelle  ;  mais  il  suffit  que 
le  péché  commis  nous  déplaise  ,  de  manière  que  nous 
soyons  dans  la  disposition  de  n"y  plus  retomber  en 
pareil  cas.  Ainsi  distinguons  soigneusement  l'essence 
ou  la  substance  de  la  contrition ,  de  ce  qui  lui  est 
accidentel.  Cette  disposition  réside  essentiellement 
dans  la  pure  volonté  ;  elle  peut  accidentellement  se 
manifester  par  la  sensibilité  du  cœur  et  les  effets  que 
produit  celle-ci,  tendres  sentiments,  soupirs,  larmes  , 
tristesse,  etc.;  toutes  choses  qui  sont  consolantes, 
qui  peuvent  être  utiles,  mais  qui  ne  sont  nullemenl 
nécessaires,  et  dont  l'absence  par  conséquent  ne  doit 
donner  lieu   à  aucune   inquiétude. 

L'essence  de  la  contrition  c'est  donc  le  changement 
de  la  volonté  qui  autrefois  était  attachée  au  péché  ,  et 
maintenant  le  repousse  :  c'est  le  regret  du  mal  com- 
mis ,  de  sorte  qu'on  fût  bien  aise  qu'il  n'eût  pas  eu 
lieu  :  voilà  la  substance  de  cet  acte.  Or  avec  la  grâce 
de  Dieu  ,  qui  ne  fait  pas  défaut  à  qui  la  demande ,  des 


U8  RÈGLES 

âmes  pieuses  peuvent  aisément  le  produire  au  moins 
par  rapport  aux  fautes  graves  de  la  vie  passée,  qu'elles 
doivent  toujours  accuser  d'une  manière  générale  avec 
les  péchés  véniels,  matière  ordinaire  de  leur  con- 
fession, afin  de  rendre  leur  disposition  plus  assurée; 
et  cet  acte  suffit  pour  que  la  confession  soit  valide. 
Elles  n'ont  donc  aucun  sujet  de  s'inquiéter  à  cet  égard. 
Que  l'on  cherche  à  rendre  sa  contrition  aussi  parfaite 
que  possible;  rien  de  mieux  :  mais  il  ne  faut  pas  faire 
de  la  perfection  une  nécessité;  donc  point  d'anxiété 
ni  de  remords ,  si  l'on  croit  n'y  pouvoir  atteindre. 

Il  faut  savoir  aussi  que  la  contrition  peut  être  ap- 
pelée parfaite  en  deux  manières  :  premièrement  quant 
au  motif,  quand  c'est  la  bonté  et  la  souveraine  perfec- 
tion de  Dieu  que  l'on  a  offensé ,  qui  excitent  nos  regrets  ; 
secondement ,  quant  à  l'intensité,  c'est-à-dire  à  la 
vivacité  de  la  douleur.  Cette  intensité,  qui,  portée  à 
son  plus  haut  degré,  pourrait  suffire  pour  remettre 
même  la  peine  temporelle  due  au  péché,  est  rare 
et  difficile,  il  est  vrai;  mais  elle  n'est  point  nécessaire 
pour  la  rémission  du  péché  lui-même.  La  contrition 
parfaite  quant  au  motif,  quoique  dans  un  degré  très 
faible  d'intensité,  suffirait  pour  remettre  le  péché, 
même  en  dehors  du  sacrement,  quand  on  ne  peut  le 
recevoir  :  à  plus  forte  raison  suffit-elle  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence.  Elle  n'est  point  aussi  difficile  ni 
aussi  rare  que  plusieurs  se  le  figurent;  car,  avant  Jésus- 
Christ,  c'était  le  seul  moyen  de  pénitence  pour  tous 
les  hommes ,  elle  devait  donc  être  aisément  à  leur 
portée.  A  plus  forte  raison  des  personnes  qui  vivent 
habituellement  clans  la  crainte  de  Dieu  et  qui  aspirent 
à  la  perfection,  doivent  être  présumées  avoir  suffisam- 
ment cette  contrition,  lorsqu'elles  récitent  attentive- 
ment la  formule  de  l'acte  qui  L'exprime ,  après  l'avoir 
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demandée  el  y  avoir  tant  soit  peu  pensé.  Au  surplus , 
cette  contrition  parfaite  leur  fit-elle  défaut ,  l'attrition , 
c'est-à-dire  le  regret  de  ses  fautes  fondé  sur  la  laideur 
du  péché,  le  tort  qu'il  cause  à  notre  âme ,  ou  la  crainte 
des  peines  de  l'enfer  ou  du  purgatoire  ,  suffit  pour  la 
rémission  du  péché  dans  le  sacrement  de  pénitence , 
et  un  peu  de  réflexion  excite  facilement  ces  sen- 
timents dans  une  âme  chrétienne.  On  voit  qu'il 
n'est  pas  si  malaisé  que  le  pensent  beaucoup  de  per- 
sonnes pieuses,  d'apporter  au  sacrement  de  pénitence 
une  contrition  suffisante  pour  le  rendre  valide  et 
salutaire  à  l'âme. 

La  pratique  que  doivent  suivre  pour  s'en  assurer  les 
personnes  qui  se  confessent  souvent,  consiste  à  prendre 
d'abord  quelques  minutes  pour  la  demander  à  Dieu , 
et  à  s'y  exciter  ensuite,  en  vue  tant  des  fautes  présentes 
que  des  péchés  passés,  par  quelques  courtes  consi- 
dérations sur  les  motifs  propres  à  la  produire,  la  bonté 
de  Dieu,  sa  grandeur,  ses  bienfaits,  les  maux  auxquels 
le  péché  nous  expose.  Si  l'on  ne  se  sent  pas  touché 
comme  on  le  voudrait,  il  faut  s'en  humilier  devant 
Dieu,  et  former  par  la  pure  volonté  des  actes  de 
regret,  sans  s'inquiéter  de  l'absence  du  sentiment; 
puis  s'approcher  du  saint  tribunal  avec  confiance,  et 
ne  pas  imiter  ces  personnes  qui  s'épuisent  en  efforts 
inutiles  pour  se  procurer  ce  qui  est  un  don  gratuit 
de  Dieu ,  et  n'est  nullement  nécessaire  au  pardon  de 
nos  fautes,  les  larmes. 

IV.  Bon  propos.  —  Il  est  inséparable  d'un  regret  vrai 
et  efficace,  et,  d'après  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  voir 
qu'il  existe  presque  toujours  par  rapport  aux  péchés 
graves,  dans  une  âme  pieuse  qui  s'est  préparée  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Quant  aux  fautes  vénielles, 
l'objet  du  bon  propos  et  de  nos  résolutions  n'est  point 
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de  les  éviter  toutes,  ce  qui  est  impossible;  mais  seule- 
ment de  s'abstenir  de  celles  qui  seraient  délibérées  et  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  pour  diminuer  les  autres,  au- 
tant que  le  permettent  notre  fragilité  et  le  degré  de 
grâce  ou  de  vertu  dans  lequel  chacun  se  trouve. 

Surtout  il  faut  bien  remarquer  que  le  bon  propos  est 
une  disposition  présente  de  la  volonté,  et  par  consé- 
quent qu'il  est  compatible  avec  la  crainte  et  la  prévision 
probable  d'une  rechute,  surtout  dans  les  choses  légères; 
car  la  défiance  de  ses  propres  forces  n'est  pas  un  man- 
que de  résolution,  mais  une  vraie  et  salutaire  connais- 
sance de  sa  misère,  qui  préserve  d'une  funeste  présomp- 
tion. On  ne  demande  pas  ce  que  notre  volonté  sera  de- 
main.  Dieu  seul  le  sait,  car  elle  est  changeante,  mais 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  et  si  elle  est  actuellement 
bonne,  la  confession  l'est  aussi ,  quelque  chose  qui  ar- 
rive ensuite.  Pour  apprécier  cette  disposition,  il  ne  faut 
pas  se  livrer  à  des  suppositions  chimériques,  à  des 
comparaisons  du  péché  avec  certains  maux  propres  à 
blesser  l'imagination;  ce  serait  souvent  une  impru- 
dence, et  cela  n'est  pas  nécessaire.  Voudriez-vous  encore 
maintenant  commettre  la  faute  que  vous  allez  accuser,  si 
vous  étiez  dans  les  mêmes  circonstances!'.. .  Non...  Eh  bien, 
ayez  confiance,  vous  avez  le  propos  nécessaire  à  sa  ré- 
mission; et,  à  la  longue  au  moins,  il  diminuera  môme 
vos  fragilités,  moyennant  la  grâce  du  sacrement.  Il  faut 
encore  soigneusement  distinguer  ici  Y  affection  au  péché, 
c'est-à-dire  la  volonté  de  le  commettre,  de  Y  inclination 
au  même  péché  :  disposition  instinctive  de  la  nature 
corrompue,  qui  ne  dépend  pas  de  notre  volonté  libre. 
Le  bon  propos  exige  que  l'on  renonce  à  l'affection,  mais 
il  ne  détruit  pas  nécessairement  Yinclination  ou  l'attrait 
qui  nous  porte  au  mal.  Ainsi,  par  exemple,  une  per- 
sonne, tout  en  sentant  encore  bouillonner  dans  son 
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cœur  l'irritation  que  lui  a  causée  une  injure ,  peut  être 
fermement  résolue  à  ne  pas  céder  à  ce  sentiment  au 
détriment  de  la  charité.  Souvent  il  est  utile,  lorsqu'on 
se  confesse,  de  faire  porter  son  propos  ou  ses  résolutions 
d'une  manière  spéciale  sur  quelque  défaut  particulier 
qui  nous  a  causé  plus  de  dommages  depuis  la  dernière 
confession,  et  d'y  appliquer  l'exercice  de  l'examen  par- 
ticulier. Cela  empêche  la  routine  de  se  glisser  dans  la 
réception  du  sacrement  de  pénitence. 

V.  Quant  à  la  satisfaction,  ou  à  la  pénitence  imposée 
par  le  confesseur,  et  qui  consiste  le  plus  souvent  en 
quelques  prières,  elle  doit  se  faire  simplement  comme 
tout  autre  exercice  de  piété,  et  aucune  condition  parti- 
culière ne  lui  est  essentielle,  saut  celles  que  le  confes- 
seur aurait  expressément  imposées. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que 
les  personnes  pieuses  font  rarement  des  confessions 
mauvaises,  quoiqu'il  soitvrai  qu'elles  pourraient  souvent 
rendre  leurs  confessions  plus  utiles,  surtout  si  elles  les 
faisaient  avec  plus  de  calme.  Elles  doivent  donc,  après 
avoir  fait  raisonnablement  ce  qu'elles  peuvent  pour 
remplir  les  conditions  exposées  ci-dessus,  s'approcher 
du  sacrement  avec  confiance ,  reconnaissance,  foi  par 
rapport  aux  effets  qu'il  produit;  puis,  une  fois  sorties 
du  saint  tribunal,  n'y  plus  penser,  comme  Dieu  lui- 
même  ne  pense  plus  à  leurs  péchés  ;  ne  plus  s'inquiéter 
de  rechercher  les  oublis,  ou  de  réparer  les  prétendus 
défauts  commis  dans  la  réception  du  sacrement.  Cette 
tranquillité  rend  plus  fort,  pour  tendre  efficacement  à 
ce  qui  en  est  le  principal  objet,  l'amendement  de  notre 
vie  :  nos  anxiétés  nous  énervent  en  resserrant  notre 
cœur.  Du  reste,  nous  reviendrons  encore,  en  traitant  des 
scrupules,  sur  les  bizarres  inventions  par  lesquelles  les 
âmes  atteintes  de  ce  terrible  mal  dénaturent  ici,  comme 
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ailleurs,  la  loi  divine.  Nous  venons  d'exposer  le  plan  du 
sacrement  de  pénitence  tel' que  Dieu  l'a  institué  pour  le 
bien  et  la  paix  des  âmes,  ne  l'altérons  pas  par  nos  pré- 
jugés absurdes  et  les  exigences  insensées  que  rêve 
notre  imagination. 


CHAPITRE  IV. 

DE    LA   COMMUNION  SELON    LES  DESSEINS    DE    DIEU,    ET    DES  PRÉJUCT?  QUI 
EN   FONT    UN    OBJET     DE   TERREUR   POUR    PLUSIEURS    AMES. 

La  réception  de  la  divine  Eucharistie,  comme  celle  du 
sacrement  de  Pénitence,  est  pour  certaines  âmes  pieuses 
le  sujet  de  mille  tourments,  qui  proviennent  de  leur 
ignorance,  de  leurs  préjugés  et  de  la  confusion  qu'elles 
ont  sans  cesse  de  ce  qui  est  de  conseil  et  de  perfection 
avec  ce  qui  est  d'obligation  et  de  nécessité.  Il  est  vrai 
que  la  plupart  du  temps  les  difficultés  qu'elles  éprou- 
vent se  rapportent  à  la  confession  qui  précède  la  com- 
munion, et  dont  la  validité  douteuse,  a  leur  avis,  leur 
fait  craindre  de  commettre  un  sacrilège  ;  ainsi,  une  fois 
rassurées  sur  la  valeur  de  leur  confession  par  les  prin- 
cipes que  nous  venons  d'exposer,  elles  craindront  moins 
d'approcher  du  saint  autel.  Néanmoins,  il  en  est  qui 
apportent  encore  d'autres  prétextes  pour  s'éloigner  du 
pain  de  vie.  «  Combien  ne  voit-on  pas,  dit  Fônelon  ,  de 
fidèles  scrupuleux  ou  pusillanimes  qui,  faute  de  cet 
aliment,  ne  font  que  languir  !  ils  se  consument  en  ré- 
flexions et  en  efforts  stériles  :  ils  craignent,  ils  trem- 
blent. Ils  sont  toujours  en  doute,  et  cherchent  en  vain 
une  certitude  qu'ils  ne  peuvent  trouver  en  cette  vie. 
L'onction  n'est  point  en  eux.  Ils  veulent  vivre  pour 
Jésus-Christ,  sans  vivre  de  lui.  Ils  sont  desséchés,  lan- 
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guissants,  épuisés,  et  ils  tombent  en  défaillance.  Ils  sont 
auprès  de  la  fontaine  d'eau  vive,  et  se  laissent  mourir 
de  soif;  ils  veulent  tout  faire  au  dehors  et  n'osent  se 
nourrir  au  dedans.  Ils  veulent  porter  le  pesant  fardeau 
de  la  loi,  sans  en  puiser  l'esprit  et  la  consolation  dans 
l'oraison  et  la  communion  fréquente.  » 

Établissons  d'abord,  en  peu  de  mots,  les  principes 
sur  cette  matière  ;  nous  en  appuierons  ensuite  le  déve- 
loppement sur  des  autorités  non  suspectes.  Que  faut-il 
pour  que  celui  qui  s'approche  de  la  table  sainte  soit 
exempt  du  danger  de  commettre  un  sacrilège,  et  pour 
que  la  communion  produise  quelques  fruits  dans  son 
âme  ?  Une  seule  chose  :  qu'il  ait  lieu  de  se  croire  purifié 
de  tout  péché  mortel.  Or,  celui  qui,  après  avoir  de  bonne 
foi  ouvert  son  âme  à  son  confesseur,  a  reçu  de  lui  l'ordre 
d'approcher  et  de  mépriser  les  inquiétudes  qui  pour- 
raient surgir  dans  son  âme,  a  la  meilleure  garantie  de 
cette  pureté,  l'obéissance.  Dieu  ne  lui  fera  jamais  un 
reproche  de  s'être  soumis  à  son  supérieur  légitime. 

Il  est  vai  que  les  fruits  produits  par  la  sainte  com- 
munion sont  fort  différents  dans  les  âmes,  selon  les  dis- 
positions plus  ou  moins  parfaites  qu'elles  y  apportent , 
et  qu'il  est  de  leur  intérêt  de  s'y  préparer  de  leur  mieux; 
mais  enfin,  quand  elles  ont  le  nécessaire,  pourquoi  se 
tourmenter  et  s'éloigner?  Il  est  vrai  encore  qu'il  ne 
convient  pas  d'accorder  une  communion  trop  fréquente 
à  ces  âmes  lâches  qui ,  étant  délibérément  attachées  au 
péché  véniel  et  n'ayant  nul  souci  de  leur  perfection, 
s'approchent  avec  une  tiédeur  volontaire  de  la  table 
sainte.  Mair.  c'est  au  directeur  à  discerner  cet  état  des 
âmes  et  à  les  conduire  en  conséquence.  Leur  rôle  à 
elles,  c'est  de  se  laisser  juger  et  conduire  avec  do- 
cilité. 

Quant  aux  âmes  droites  et  généreuses,  qui  sentent 
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leurs  imperfections  et  veulent  sincèrement  s'en  cor- 
riger, elles  doivent  communier  souvent,  suivant  la  di- 
rection de  leur  guide.  Leurs  infirmités  involontaires, 
loin  de  les  exclure,  augmentent  k  besoin  qu'elles 
ont  de  se  nourrir  du  pain  des  forts. 

Mais  souvent  on  ne  veut  point  admettre  ces  principes. 
Livré  à  cette  illusion  dont  nous  parlerons  ailleurs,  qui 
fait  que,  même  à  son  insu,  on  cherche  moins  à  s'ap- 
puyer sur  la  miséricorde  de  Dieu  que  sur  ses  propres 
mérites,  on  voudrait  apportera  l'autel  des  dispositions 
capables  de  nous  satisfaire  nous-mêmes.  Si  l'on  éprouve 
de  ces  touches  sensibles,  une  ferveur  qui  émeuve  l'âme, 
si  l'on  peut  verser  quelques  larmes,  si  l'on  est  exempt 
de  tentations  humiliantes;  en  un  mot,  si  l'on  ne  voit 
rien  en  soi  qui  diminue  la  bonne  opinion  que  l'on  aime 
à  avoir  de  sa  vertu,  on  approche  avec  confiance.  Mais, 
s'il  en  est  autrement,  si,  par  exemple,  on  reste,  malgré 
ses  efforts,  froid  et  distrait,  si,  depuis  la  confession,  il 
est  échappé  quelque  faute,  surtout  qui  ait  été  apparente 
et  qui  nous  ait  humilié  devant  le  prochain,  l'on  ne  veut 
plus  entendre  parler  de  communion.  Voyez  cette  per- 
sonne qui,  s'appuie  ainsi  sur  elle-même,  et  qui  depuis  sa 
confession,  a  éprouvé  des  impressions  impures,  qu'elle 
pensait  être  libre  de  ne  plus  sentir,  qui  n'a  plus  cette 
ferveur  qu'elle  croyait  lui  appartenir,  qui,  surprise  par 
une  contradiction  imprévue,  a  laissé  échapper  quel- 
ques mouvements  d'impatience  et  de  hauteur  :  elle  ne 
voudra  plus  communier,  se  trouvant  dépouillée  de  la 
parure  d'innocence  et  de  vertu  qui  faisait  toule  sa  con- 
fiance; tandis  qu'une  autre  personne  plus  humble,  et 
qui  n'attend  rien  que  de  Dieu,  viendra  avec  confusion, 
mais  sans  crainte,  parce  qu'elle  est  soutenue  par  l'obéis- 
sance. Elle  présentera  à  Jésus-Christ  son  pauvre  cœur 
tout  troublé,  mais  cependant  résolu  de  rester  fidèle;  el 
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elle  lui  plaira  plus  par  cette  humilité  docile  que  la  pre- 
mière ne  l'eût  pu  faire  par  toute  la  ferveur  sensible  et 
l'impeccabilité  dont  elle  voulait  s'étayer.  Voilà  ce  qu'ont 
peine  à  comprendre,  bien  que  cela  soit  pour  elles  de  la 
dernière  importance,  ces  personnes  qui  ne  se  conten- 
tent pas  d'apporter  à  la  salle  du  festin  la  robe  nuptiale, 
mais  qui  ne  voudraient  pas,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
qu'il  manquât  une  seule  épingle  à  leur  toilette  spiri- 
tuelle. D'autres  voudraient,  du  moins,  se  rendre  compte 
du  progrès  que  leur  fait  faire  la  communion,  sans  ré- 
fléchir que,  la  plupart  du  temps,  Dieu  nous  le  cache, 
pour  le  mettre  en  sûreté  contre  les  larcins  de  noire 
amour-propre.  Dans  les  commencements  d'une  conver 
sion,  il  est  vrai,  comme  on  a  affaire  à  des  ennemis  vi- 
sibles, et  qu'il  est  aisé  de  voir  que  l'on  a  remporté  telle 
victoire,  réprimé  telle  passion,  renoncé  à  telle  attache 
coupable,  le  progrès  est  plus  facile  à  saisir.  Mais,  plus 
tard ,  il  échappe  le  plus  souvent  à  l'âme,  et  quelquefois 
au  même  directeur;  d'autant  plus  qu'il  est  compatible 
avec  certains  défauts  fort  apparents  que  Dieu  laisse  pour 
Humilier,  et  dont,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  ou 
ne  parvient  pas  à  se  défaire.  Faut-il  pour  cela  s'éloigner 
de  la  communion?  A  Dieu  ne  plaise  :  car,  non  seule- 
ment il  faut  croître ,  mais  il  est  encore  plus  nécessaire 
de  vivre,  ce  qui  ne  se  peut  si  l'on  se  prive  de  nourriture. 
C'est  beaucoup,  et  cela  suffit  pour  communier  souvent, 
si  la  communion  vous  soutient  dans  un  état  de  grâce  et 
de  bonne  volonté  franche  et  sincère,  quoique  faible  et 
imparfaite;  car  cela  assure  votre  salut  :  et  cette  per- 
sévérance même  dans  un  tel  état  peut  ordinairement 
être  regardée  comme  l'indice  d'un  progrès  réel,  quoi- 
que insensible  et  tout  à  fait  intime.  Après  tout,  cetle 
question  de  progrès  regarde  plutôt  le  directeur  que 
rame  elle-même;  celle-ci  n'a  qu'à  se  laisser  conduire, 


126  RÈGLE   POUR   L'USAGE 

en  ce  point,  avec  une  simplicité  humble  et  docile  qui 
la  rendra  singulièrement  agréable  à  Dieu. 

Écoutons  maintenant  le  langage  que  tiennent  aux 
âmes  dont  nous  parlons  ici,  de  grands  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  pour  les  délivrer  de  cette  pusillanimité  qui 
leur  est  si  préjudiciable. 

«  Ceux,  dit  saint  François  de  Sales,  qui  cherchent 
des  excuses  pour  se  dispenser  de  communier  souvent, 
ressemblent  à  ces  invités  de  la  parabole  qui  ne  laissèrent 
pas  d'indigner  contre  eux  le  père  de  famille  par  leurs 
excuses,  quoiqu'elles  parussent  assez  recevables;  et 
celles  qu'ont  coutume  d'alléguer  ceux  qui  s'éloignent 
de  la  sainle  table  sont  autant  d'accusations  contre  eux. 
Les  uns  disent  qu'ils  ne  sont  pas  assez  parfaits;  mais 
comment  le  deviendront-ils,  s'ils  s'éloignent  de  la  source 
de  toute  perfection?  D'autres,  qu'ils  sont  trop  fragiles  : 
mais  c'est  là  qu'ils  se  nourriront  du  pain  qui  fortifie. 
Quelques-uns,  qu'ils  sont  infirmes;  mais  c'est  là  qu'ils 
trouveront  le  médecin  auquel  il  faut  dire  :  Ayez  pitié 
de  moi,  Seigneur,  parce  que  je  suis  malade.  Plusieurs, 
qu'ils  n'en  sont  pas  dignes;  mais  l'Église  ne  met-elle 
pas  dans  la  bouche  des  plus  purs  ces  paroles  de  l'hum- 
ble centenier  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
entriez  dans  ma  maison?  D'autres,  qu'ils  sont  accablés 
d'affaires;  mais  Notre-Seigneur  nous  crie  dans  ce  sa- 
crement :  Venez  à  moi,  vous  tous  quiètes  fatigués  et  sur- 
chargés, et  je  vous  soulagerai.  Quelques-uns,  qu'ils  crai- 
gnent de  le  recevoir  pour  leur  condamnation;  niais  ne 
s'exposent-ils  pas  à  la  condamnation  en  s'éloignant  de  la 
source  de  la  vie?  Plusieurs,  que  c'est  par  humilité;  mais 
c'est  une  fausse  humilité  :  car  comment  apprendront- 
ils  à  bien  recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ,  si  ce  n'est 
en  le  recevant  fréquemment,  de  même  qu'on  apprend  ù 
bien  faire  les  autres  choses  en  les  pratiquant  souvent?  » 


DE   LA   COMMUNION.  127 

a  II  est  vrai,  âme  chrétienne,  dit  à  son  tour  le  pieux 
Gerson,  que  vous  avez  péché  par  un  attachement  déréglé 
pour  les  choses  périssables  de  ce  monde  :  mais  Jésus- 
Christ  votre  époux  vous  ordonne  par  la  bouche  de  ses 
prophètes  de  revenir  à  lui  ;  de  sorte  que,  quand  vous 
l'auriez  abandonné  et  méprisé  mille  fois,  il  vous  rece- 
vrait toujours  favorablement,  et  ne  rejetterait  point  votre 
pénitence.  Si  un  homme  vous  parlait  ainsi,  vous  le 
croiriez,  et  vous  viendriez  à  lui;  c'est  Dieu  qui  vous 
parle,  et  qui  vous  le  dit,  qui  vous  le  promet,  et  même 
qui  vous  le  commande  :  et  néanmoins,  pleine  de  défiance, 
vous  n'osez  vous  approcher  de  lui.  Vous  dites  que  vous 
n'êtes  pas  pure;  c'est  pour  cela  que  vous  devez  aller  à 
lui,  comme  à  la  source  incorruptible  de  toute  pureté, 
afin  d'y  être  purifiée.  Vous  avez  faim;  prenez  de  ce  pain 
des  forts,  qui  vous  nourrira,  et  qui  vous  donnera  la  vie. 
Vous  êtes  malade  et  languissante;  approchez-vous  de 
ce  médecin  charitable,  qui  a  seul  des  remèdes  propres 
et  efficaces  contre  toute  sorte  de  maladies.  Vous  êtes 
sujette  à  de  continuelles  tentations  d'impureté,  dont 
vous  ne  sauriez  vous  défaire,  quelques  exercices  spiri- 
tuels que  vous  pratiquiez  pour  cela;  allez  à  Jésus-Christ, 
et  touchez,  avec  autant  de  foi  que  de  confiance,  le  bas 
de  sa  robe,  à  l'exemple  de  la  femme  hémorrhoïsse  ;  re- 
cevez l'hostie  sainte  qui  contient  son  corps  et  son  sang, 
et  vous  serez  délivrée.  Si  vous  êtes  attaquée  par  les  ser- 
pents de  plusieurs  autres  tentations  mauvaises,  jetez  les 
yeux  sur  cet  Homme-Dieu,  attaché  à  la  croix,  et  sa  seule 
vue  vous  guérira  de  toutes  vos  blessures.  Vous  vous  plai- 
gnez d'être  pauvre  et  abandonnée;  approchez-vous  du 
sacré  tabernacle,  vous  y  trouverez  dans  Jésus-Christ  un 
roi  puissant,  riche  et  libéral,  qui  vous  fera  participante 
de  toutes  ses  richesses.  Vous  dites  que  vous  êtes  dans 
l'aveuglement,  dans  la  faiblesse  et  dans  l'impuissance; 
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mais  ne  savez-vous  pas  que  ce  sont  les  aveugles  et  les 
boiteux  <|ui  sont  invités  au  festin  du  grand  Koi,  et  qui 
sont  contraints  d'y  entrer?  Vous  dites  que  vous  êtes 
inconstante  et  sujette  à  tomber;  prenez  la  nourriture 
que  l'on  vous  offre,  elle  vous  guérira  de  toutes  vos  fai- 
blesses, et  vous  rendra  le  cœur  fort  et  généreux.  Si 
vous  êtes  triste,  buvez  du  vin  qui  réjouit  le  cœur  de 
l'homme.  Si  vous  êtes  dans  l'inquiétude  et  dans  le 
trouble,  approchez-vous  de  Celui  qui  apaise  les  flots 
irrités  de  la  mer,  qui  commande  aux  vents  et  aux  tem- 
pêtes, qui  seul  est  l'auteur  de  la  tranquillité  et  de  la 
paix,  qui  nous  assure  que  nous  ne  trouverons  sur  la 
terre  que  peines  et  tribulations,  et  que  notre  repos  ne 
peut  se  trouver  qu'en  lui  seul.  Vous  êtes,  et  vous  serez 
toujours  jusqu'à  la  mort,  dans  un  lieu  d'exil  et  de  ban- 
nissement, éloignée  de  votre  patrie;  prenez  de  ce  pain 
des  anges,  et  il  vous  donnera  la  force  et  le  courage  de 
monter  jusqu'à  la  montagne  du  Seigneur.  Qu'appré- 
hendez-vous?  Pourquoi  êtes-vous  triste,  et  quel  est  le 
sujet  de  votre  trouble?  Espérez  en  Dieu,  mettez  en  lui 
toute  votre  confiance,  et  il  vous  délivrera  de  toutes  vos 
afflictions  et  de  toutes  vos  peines;  il  vous  nourrira,  et 
vous  ne  serez  point  confondue.  Vous  demandez  en  sou- 
pirant et  en  pleurant  où  est  votre  Dieu  :  il  est  dans  ce 
banquet  sacré,  où  Jésus-Christ  se  rend  notre  nour- 
riture, où  la  mémoire  de  sa  Passion  se  renouvelle,  où 
l'ame  se  remplit  de  grâce,  et  où  elle  reçoit  un  gage  cer- 
tain de  la  gloire  éternelle  qui  lui  est  promise.  »  (Gerson, 
de  Prxparatione  ad  missam.) 

«  Vous  êtes  toujours  dans  la  crainte,  mais  il  faut 
chasser  celte  crainte  que  vous  avez  de  vous  approcher 
des  saints  autels,  par  une  charité  plus  forte.  Vous  vous 
croyez  indigne  de  communier;  mais  quand  vous  seriez 
un  million  d'années  à  travailler  pour  vous  en  rendre 
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digne,  vous  n'y  réussiriez  jamais  par  votre  propre  tra- 
vail :  il  faut  que  Celui  qui  vous  invite  de  venir  à  lui 
vous  rende  digne  de  vous  en  approcher  :  et  il  vous  ac- 
cordera cette  grâce  si  vous  vous  appliquez  à  purifier 
votre  cœur  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  lui  déplaire. 
Faites  donc  votre  possible  dès  à  présent  pour  vous  pré- 
parer à  le  recevoir,  si  vous  n'êtes  pas  encore  préparée; 
et  si  vous  vous  trouviez  malheureusement  dans  l'état  de 
péché  mortel,  hâtez-vous  d'en  sortir,  et  n'attendez  pas 
au  lendemain,  parce  que  vous  ne  savez  pas  si  demain 
vous  serez  en  vie.  Mais  si  vous  n'avez  point  de  fondement 
légitime  qui  vous  empêche  de  communier,  pourquoi 
vous  privez- vous  d'un  si  grand  bien?  Vous  dites  que 
vous  êtes  tiède,  dissipée,  charnelle,  accablée  d'inquié- 
tudes, tourmentée  par  des  scrupules,  et  sujette  aux 
tentations  d'impureté,  que  votre  foi  est  faible,  votre  es- 
pérance chancelante,  et  que  votre  charité  est  refroidie; 
et  vous  concluez  que  puisqu'il  n'y  a  rien  en  vous  qui 
approche  de  toutes  ces  grandes  dispositions  qui  sont 
nécessaires  pour  recevoir  Jésus-Christ  comme  il  faut, 
vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  vous  approcher  d'un 
hôte  si  grand  et  si  parfait  :  mais  dites  plutôt  que  vous 
ne  pouvez  vous  résoudre  à  vous  faire  guérir  par  un 
médecin  si  bon  et  si  charitable.  Il  ne  faut  donc  pas  que 
vous  imitiez,  en  cette  occasion,  la  conduite  de  l'apôtre 
saint  Pierre,  qui,  étonné  du  miracle  éclatant  que  Jésus- 
Christ  fit  en  sa  faveur  et  en  sa  présence,  lorsqu'en  un 
moment  ses  filets  furent  remplisd'un  nombre  prodigieux 
de  gros  poissons,  s'écria  :  Retirez-vous  de  moi,  Seigneur, 
parce  que  je  suis  un  homme  pécheur/  Pourquoi  parlez- 
vous  ainsi,  ô  grand  Apôtre?  car  si  vous  êtes  un  homme 
pécheur,  comme  vous  le  dites,  bien  loin  de  prier  Jésus- 
Christ  de  s'éloigner  de  vous,  il  faut,  au  contraire,  que 
vous  le  priiez  de  rester  pioche  de  votre  personne,  atin 
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que  ce  charitable  médecin  guérisse  votre  âme,  et  qu'il 
la  purifie  de  tous  ses  péchés.  Zachée,  qui  était  vérita- 
blement pécheur,  n'agit  pas  comme  vous  lorsqu'il  se 
hâta  de  recevoir  chez  lui  avec  ferveur  et  avec  joie  ce 
Sauveur  du  monde;  et  les  grâces  extraordinaires  qu'il 
reçut  de  ce  divin  hôte  firent  voir  qu'il  avait  agi  en  cette 
occasion  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence. 
Vous  dites  comme  le  centurion  de  l'Évangile  que  vous 
n'êtes  pas  digne  que  le  Seigneur  entre  chez  vous,  et  qu'il 
suffit  quil  prononce  une  seule  parole  pour  que  votre,  âme 
soit  guérie.  Mais  ce  n'est  pas  tant  par  humilité  que  par 
négligence  et  par  paresse  que  vous  parlez  ainsi,  et  que 
vous  imitez  un  si  bel  exemple  :  car  si  c'est  véritable- 
ment l'humilité  qui  vous  empêche  de  recevoir  Jésus- 
Christ,  pourquoi  cette  même  humilité  ne  vous  porte- 
t-elle  pas  à  lui  obéir?  Car  Jésus-Christ  vous  ordonne, 
et  par  lui-même,  et  par  la  bouche  de  ses  ministres,  de 
le  recevoir  :  et  si  la  considération  de  votre  indignité  fait 
que  vous  vous  éloignez  de  lui,  pourquoi  une  considéra- 
tion plus  forte  et  plus  attentive  de  sa  douceur,  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  bonté,  ne  fait-elle  pas  que  vous 
vous  en  approchiez?  Approchez-vous-en  donc,  et  dites- 
lui  :  Votre  miséricorde,  mon  Dieu,  m'a  toujours  reçue  fa- 
vorablement. Un  malade  est-il  raisonnable  quand  il  ne 
peut  souffrir  la  présence  d'un  sage  et  habile  médecin 
qui  s'offre  à  le  guérir?  Vous  direz  peut-être  que,  comme 
les  médecins  qui  guérissent  le  corps  ne  donnent  à  leurs 
malades  aucune  viande  solide  avant  d'avoir  chassé  toutes 
les  mauvaises  humeurs  parle  moyen  des  purgatifs,  il 
faut  aussi  qu'avant  de  recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ, 
qui  est  la  nourriture  des  âmes  saintes,  vous  travailliez 
à  vous  en  rendre  digne,  selon  ces  paroles  du  grand 
Apôtre,  que  l'homme  s'éprouve  soi-même.  Je  ne  pré- 
tends pas,  âme  chrétienne,  m'opposer  à  de  si  belles 
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paroles,  à  de  si  nobles  et  si  justes  sentiments,  ni  vous 
empêcher  de  vous  préparer  le  plus  dignement  qu'il  vous 
sera  possible  :  au  contraire,  je  vous  recommande  fort 
cette  préparation,  qui  sera  suffisante,  quoiqu'au  com- 
mencement elle  ne  soit  point  accompagnée  d'une  santé 
parfaite  :  car  la  vie  spirituelle  n'est  pas  incompatible 
avec  certaines  langueurs  qui  ne  sont  pas  mortelles,  et 
la  sainte  communion  n'augmente  point  ces  sortes  de 
maladies,  mais  elle  les  chasse  et  les  éloigne.  Une  suffit 
donc  pas  que  vous  vous  défiiez  de  vous-même,  il  faut 
encore  vous  jeter  avec  confiance  entre  les  bras  de  votre 
Sauveur;  car  comment  ne  vous  recevrait-il  pas  favora- 
blement, puisqu'il  vous  invite  avec  tant  de  douceur?  Et 
s'il  vous  reçoit  ainsi,  comment  ne  vous  conserverait-il 
pas  pour  vous  guérir?  »  (Gerson,  in  canticum  Magnifi- 
cat.) 

Bellarmin  enseigne  la  même  doctrine  dans  son 
opuscule  de  l'Art  de  bien  mourir,  chap.  12,  où  il  dit, 
d'après  saint  Ambroise,  saint  Bernard  et  saint  Bona- 
venlure,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement 
une  nourriture  pour  les  âmes  saintes  et  parfaites  ,  mais 
encore  un  remède  souverain  pour  les  âmes  faibles  et 
languissantes.  Enfin,  l'Église  elle-même  a  condamné 
ceux  qui  disaient  qu'on  doit  éloigner  de  la  sainte  Com- 
munion ceux  qui  n'ont  pas  encore  un  amour  de  Dieu  très 

pur  et  sans  aucun  mélange (Prop.  23  damnât,  ab 

Alexandro  VIII.)  Après  dételles  autorités,  il  serait 
superflu  d'ajouter  encore  quelque  chose  pour  rassurer 
ces  âmes  timorées  qui  s'éloignent  de  la  sainte  Com- 
munion à  eause  de  leur  faiblesse  et  de  leurs  tentations , 
tandis  que  même  une  faute  grave ,  expiée  par  le  sacre- 
ment de  pénitence ,  ne  devrait  pas  les  en  écarter. 
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CHAPITRE  V. 

OU  PRÉCEPTE  DE  LA  PRIÈRE  ET  DE  LA  MANIÈRE  DE  L'ACCOMPLIR  UTILEMENT 
ET  FACILEMENT.  —  RÉFUTATION  DE  LA  FAUSSE  IDÉE  QU'ON  SI.  FAIT 
SOUVENT  DE   CE  SAINT  EXERCICE. 

Comme  beaucoup  d'avis  sur  la  prière  sont  répandus 
en  diverses  parties  de  cet  ouvrage,  nous  dirons  peu 
de  chose  ici  de  cet  exercice,  malgré  son  importance. 
Elle  est  telle,  que  saint  Augustin  ne  fait  point  de  dif- 
ficulté d'en  faire  dépendre  tout  le  bien  de  la  vie  chré- 
tienne ;  en  disant  que  celui-là  sait  bien  vivre  qui  sait 
bien  prier.  <a  Ne  doutez  point,  ajoute  le  saint  docteur, 
de  la  vérité  de  ces  paroles  du  Roi-Prophète  :  Béni 
soit  le  Seigneur,  qui  n'a  ôté  du  fond  de  mon  cœur  ni  ma 
prière  ni  sa  miséricorde!  (Ps.  xlv.)  Assurez-vous  que 
l'une  ne  peut  vous  manquer  tandis  que  vous  ne  man- 
querez pas  à  l'autre.  » 

Mais  combien  de  fausses  idées  se  forment  ici  beau- 
coup de  personnes  pieuses,  en  se  faisant  un  tourment 
d'un  exercice  qui  devrait  être  le  repos  et  la  consolation 
de  l'àme  !  Combien  de  devoirs  chimériques  elles 
s'imposent!  C'est  d'abord  de  prier  sans  distraction, 
comme  s'il  dépendait  d'elles  de  captiver  une  imagina- 
tion volage  et  rebelle;  c'est  de  lutter  avec  violence 
et  avec  trouble  contre  ces  écarts,  qu'il  suffirait  de 
mépriser  lorsqu'on  les  aperçoit,  pour  revenir  douce- 
ment à  Dieu.  C'est  encore  de  rechercher  dans  la  prière 
la  douceur  du  sentiment,  les  impressions  d'une  dé- 
votion tendre  qui  passe  jusqu'au  sensible,  et  quelque- 
fois même  de  faire  des  efforts  ridicules  pour  pleurer, 
soupirer,  etc.,  comme  si  réchauffement  de  la  poitrine 
pouvait  ajouter  quelque  chose  à  la  bonne  volonté  que 
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Dieu  considère  seule  en  nous.  Et  quand  on  est  parvenu 
par  de  tels  moyens  à  exciter  cette  sensibilité  toute 
physique,  on  craint  de  faire  un  mouvement,  on  n'ose 
même  respirer,  de  peur  de  voir  s'évanouir  toute  sa 
dévotion.  D'autres  fois  on  cherche ,  dans  la  méditation, 
des  considérations  sublimes  et  relevées ,  qui  nous 
approchent  d'autant  moins  de  Dieu  que  l'on  s'y  com- 
plaît davantage.  Certaines  personnes,  s'adonnant  de 
préférence  à  la  prière  vocale,  se  font  un  recueil  de 
formules  interminables  dont  on  ne  peut  rien  omettre. 
S'agit-il  de  communier,  elles  négligeront  les  bons 
sentiments,  les  pieuses  pensées  que  Dieu  leur  inspirera, 
pour  réciter  le  formulaire  d'actes  qu'elles  se  sont 
imposé  :  en  omettre  un  seul,  ce  serait,  à  leur  avis, 
compromettre  les  fruits  de  la  communion,  peut-être 
commettre  un  sacrilège.  Si  des  circonstances  impé- 
rieuses, des  devoirs  de  charité  les  obligent  à  laisser 
de  côté  quelques  parties  de  ces  longues  formules,  qui 
sont  pour  elles  toute  la  piété,  elles  tomberont  dans 
des  angoisses  et  n'oseront  plus  s'approcher  des  sacre- 
ments (1).  Craignent-elles  d'avoir  oublié  quelque 
chose ,  elles  le  répéteront  d'abord  une  fois,  bientôt  une 
seconde,  et  l'on  en  a  vu  auxquelles,  grâce  à  ces  ré- 
pétitions toujours  plus  multipliées,  la  journée  ne  suffi- 
sait pas  pour  réciter  leur  prière  du  matin.  C'est  là 
mettre  les  moyens  à  la  place  de  la  fin.  Ces  formules 
de  prières  sont  excellentes  sans  doute,  pourvu  qu'on 
les  emploie  avec  discrétion  et  selon  l'intention  pour 
laquelle  elles  ont  été  composées ,  qui  est  de  nous  aider 
quand  l'esprit  ne  nous  fournit  rien ,  et  de  suppléer 
à  l'absence  des  sentiments  ,  en  fixant  alors  notre  atten- 
tion et  notre  volonté  sur  ceux  qu'elles  expriment. 

(1]  Voyez  Caractères  de  la  vraie  dévotion,  par  le  P.  Gnou,  ch.  ix, 
x  et  xi. 

S 


131  Dl:   PRÉCEPTE 

Mais  quand  Dieu  parle  lui-même  à  notre  cœur  et 
l'attire  à  lui ,  laissons  de  côté  ces  longs  discours ,  et 
contentons-nous  de  ce  qui  forme  l'essentiel  de  la 
prière,  le  simple  mouvement  de  ce  cœur  vers  Dieu. 
Il  y  a  des  personnes  dévotes  qui  ne  sauraient  com- 
prendre cela.  Il  faut  que  tout  se  fasse  d'après  une 
certaine  méthode  qu'elles  se  sont  tracée;  si  quelque 
chose  les  empêche  de  la  suivre  et  vient  déranger  la 
symétrie  de  leur  dévotion,  tout  est  perdu.  Le  pis  est 
que,  lorsqu'elles  ont  employé  une  grande  partie  du 
jour  dans  ces  récitations  auxquelles  le  cœur  a  souvent 
peu  de  part ,  elles  s'imaginent  avoir  satisfait  à  tous  les 
devoirs  de  la  vie  chrétienne,  et  il  n'est  plus  question  de 
se  mortifier  ni  de  travailler  à  la  correction  de  ses  défauts. 
Voilà  comment  on  mêle  l'illusion  au  supplice  que  l'on 
se  crée  bien  gratuitement;  et  voilà  aussi  comment  on 
décrie  la  piété  aux  yeux  du  monde, qui  la  confond 
avec  ces  pratiques  mal  réglées. 

Quand  on  se  tourmente  ainsi  pour  l'accomplissement 
de  ses  devoirs,  en  dénaturant  les  préceptes  de  la  loi 
divine  par  le  mélange  de  ses  fausses  idées,  on  se  les 
rend  impossibles ,  et  l'on  change  Dieu ,  qui  est  un  si 
bon  maître,  en  un  redoutable  tyran.  En  s'épuisant  par 
de  vains  efforts,  on  se  rend  incapable  de  rien  faire 
de  bien,  et  l'on  reste  avec  tous  ses  défauts  qu'on  ne 
songe  plus  à  corriger.  On  tombe  dans  le  scrupule, 
on  perd  toutes  les  idées  de  la  saine  raison,  on  se 
désespère,  et  souvent  on  abandonne  la  religion,  la 
voyant  impossible  à  pratiquer.  Comment,  en  effet, 
accomplir  une  foule  de  préceptes,  dont  un  seul  suflit 
pour  nous  écraser,  en  l'envisageant  comme  nous  le 
faisons  ?  Les  exemples  de  cette  triste  fin  ne  sont  pas 
aussi  rares  qu'on  pourrait  se  l'imaginer. 

Substituons  donc  à  ces  illusions  les  vrais  principes 
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sur  la  prière,  d'après  les  meilleurs  maîtres  de  la  vie 
spirituelle.  —  Laprière,  dit  Jésus-Christ  lui-même,  ne 
consiste  point  dans  un  flux  de  paroles  (1).  C'est  le  cri 
du  cœur  vers  Dieu  pour  lui  témoigner  son  amour,  le 
désir  que  l'on  a  de  l'honorer,  ou  le  besoin  que  l'on 
éprouve  de  son  assistance  :  tout  cela  est  indépendant 
des  égarements  de  l'imagination,  qu'il  ne  faut  jamais 
confondre  avec  le  cœur.  «  L'oraison,  dit  saint  François 
de  Sales ,  ne  nous  est  pas  moins  utile  ni  moins  agréa- 
ble à  Dieu  pour  y  avoir  beaucoup  de  distractions  :  au 
contraire ,  elle  nous  sera  plus  utile  que  si  nous  avions 
beaucoup  de  consolations,  parce  qu'il  y  a  plus  de 
travail,  pourvu  néanmoins  que  nous  ayons  la  volonté 
de  nous  retirer  de  ces  distractions  et  que  nous  n'y  lais- 
sions pas  arrêter  notre  esprit  volontairement.  »  — 
«  Si  vous  ne  voulez  jamais  la  distraction  ,  dit  à  son  tour 
Fénelon  ,  vous  ne  serez  jamais  distrait,  et  il  sera  vrai 
de  dire  que  votre  oraison  n'aura  point  défailli;  chaque 
fois  que  vous  apercevrez  votre  distraction,  vous  la 
laisserez  tomber  sans  la  combattre ,  et  vous  vous  re- 
tournerez doucement  du  côté  de  Dieu  sans  contention 
d'esprit.  Quand  vous  ne  vous  apercevrez  point  de  votre 
distraction ,  elle  ne  sera  pas  une  distraction  du  cœur. 
Dès  que   vous  l'apercevrez ,  vous  lèverez  les  yeux  vers 

Dieu »  —  «  Celui  qui,  en  priant  Dieu,  s'aperçoit 

qu'il  prie,  n'est  pas  parfaitement  attentif  à  prier,  dit 
encore  saint  François  de  Sales ,  car  il  détourne  son 
attention  de  Dieu  pour  penser  à  la  prière  par  laquelle 
il  le  prie.  Le  soin  même  que  nous  avons  à  n'avoir  point 
de  distraction  nous  est  souvent  une  fort  grande  dis- 
traction ;  la  simplicité  dans  les  actions  spirituelles  est 
la  qualité  la  plus  recommandable.  Vous,  voulez-vous 

(1)  Orantes  autem,  nolite  mtiltum  loqui,  sicut  ethnici  :  ptit&nt  enira 
quod  inmulliloquio  suo  exaudiantur.  Matth.,  vu,  7 
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regarder  Dieu?  regardez-le  donc  et  soyez  attentif  à 
cela;  car  si  vous  réfléchissez  et  retournez  vos  yeux 
puur  voir  la  contenance  que  vous  tenez  en  le  regardant, 
ce  n'est  plus  lui  que  vous  regardez,  c'est  votre  maintien , 
c'est  vous-même.  Celui  qui  est  en  une  fervente  oraison 
ne  fait  pas  attention  s'il  est  en  oraison  ou  non ,  car  il 
ne  pense  pas  à  l'oraison  qu'il  fait ,  mais  à  Dieu  auquel 

il  la  fait Il  faut  donc  bien  distinguer  entre  Dieu  et 

le  sentiment  de  Dieu,  entre  la  foi  et  le  sentiment  de 
la  foi.  Une  personne  qui  va  souffrir  le  martyre  pour 
Dieu  ne  pense  pas  toujours  à  Dieu  dans  ce  temps-là  : 
et  quoiqu'elle  n'ait  pas  alors  le  sentiment  de  la  foi ,  elle 
ne  laisse  pas  de  mériter  et  de  faire  un  acte  de  très 
grand  amour.  11  en  est  de  même  de  la  présence  de 
Dieu.  Il  faut  se  contenter  de  regarder  qu'il  est  notre 
Dieu,  et  que  nous  sommes  ses  faibles  créatures, 
indignes  de  cet  honneur,  comme  faisait  saint  Fran- 
çois ,  qui  passa  toute  une  nuit  disant  à  Dieu  :  Qui  êtes- 
vous,  et  qui  suis-je?  Cet  humble  sentiment  de  votre 
misère  et  de  la  bonté  divine  tiendra  lieu  des  impres- 
sions de  dévotion  tendre  que  vous  regrettez  de  ne 
pouvoir  sentir  ;  car  la  vraie  oraison  n'est  ni  dans  les 
sens  ni  dans  l'imagination,  elle  est  dans  l'esprit  et 
dans  la  volonté.  » 

«  Pour  prier  avec  fruit  et  avec  l'application  que  vous 
désirez,  dit  l'illustre  archevêque  de  Cambrai,  il  serait 
bon ,  dès  le  commencement ,  de  vous  représenter  un 
pauvre,  nu,  misérable,  accablé,  et  qui  se  meurt  de 
faim,  qui  n'a  qu'un  homme  à  qui  il  puisse  demander 
l'aumône  et  de  qui  il  la  puisse  espérer;  ou  bien,  un 
malade,  tout  couvert  de  plaies,  qui  se  voit  mourir, 
si  un  médecin  ne  veut  entreprendre  de  traiter  ses 
plaios  et  de  le  guérir.  Afoilà  une  image  de  ce  que  nous 
sommes  devant  Dieu.  Votre  âme  est  ^lus  dénuée  des 
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biens  du  ciel  que  ce  pauvre  ne  l'est  des  biens  de  la 
terre.  Elle  en  est  dans  un  plus  grand  besoin ,  et  il  n'y 
a  que  Dieu  seul  à  qui  vous  les  puissiez  demander,  et 
de  qui  vous  les  deviez  attendre.  Votre  âme  est,  sans 
comparaison  ,  plus  malade  que  cet  homme  tout  couvert 
de  plaies ,  et  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  vous  puisse  guérir. 
Tout  consiste  à  fléchir  Dieu  par  vos  prières.  Il  peut  l'un 
et  l'autre;  mais  souvenez-vous  qu'il  ne  le  veut  faire  qu'a- 
près en  être  ardemment  prié  et  presque  importuné 

«  Souvenez-vous  aussi  de  la  différence  que  l'Évangile 
nous  fait  remarquer  entre  la  prière  du  pharisien  su- 
perbe et  présomptueux ,  et  celle  du  publicain  humble 
et  pénitent.  L'un  raconte  ses  vertus,  l'autre  déplore 
ses  faiblesses  ;  l'un  remercie  Dieu  des  bonnes  œuvres 
qu'il  a  faites ,  l'autre  s'accuse  des  fautes  qu'il  a  com- 
mises ;  la  justice  de  l'un  se  trouve  confondue  ,  tandis 
que  l'autre  est  justifié.  11  en  sera  de  même  d'une  in- 
finité de  chrétiens.  Les  pécheurs,  humiliés  à  la  vue 
de  leurs  propres  dérèglements,  seront  des  objets 
dignes  de  la  miséricorde  de  Dieu,  tandis  que  certaines 
personnes ,  qui  auront  fait  profession  de  piété  ,  seront 
condamnées  rigoureusement  pour  l'orgueil  et  la  pré- 
somption qui  auront  infecté  toutes  leurs  œuvres. 

j  Parce  que  ces  personnes  s'adonnent  à  de  bonnes 
œuvres,  elles  disent  dans  leur  cœur  à  Dieu  :  Seigneur, 
je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  fidèles.  Elles  s'ima- 
ginent être  des  âmes  privilégiées;  elles  se  complaisent 
vainement  dans  la  haute  idée  qu'elles  se  forment  d'elles- 
mêmes;  elles  prétendent  que  c'est  à  elles  seules  de  pé- 
nétrer les  mystères  du  royaume  de  Dieu 

«  Malheur  à  ceux  qui  prient  de  la  sorte!  Malheur  à 
nous,  si  nos  prières  ne  nous  rendent  plus  humbles, 
plus  soumis,  plus  vigilants  sur  nos  défauls,  plus  dis- 
posés à  vivre  dans  l'obscurité  et  dans  la  dépendance,  r 
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Les  comparaisons  que  nous  venons  de  faire  de  notre 
âme  avec  ce  pauvre  gisant  aux  pieds  d'un  riche ,  ce  ma- 
lade auprès  du  médecin,  ce  publicain  coupable,  mais 
humilié  devant  Dieu ,  nous  montrent  assez  ce  que  c'est 
que  la  prière  et  quelle  disposition  de  cœur  il  faut  y  ap- 
porter. Quant  aux  pensées  étrangères  qui  viennent  nous 
y  assaillir,  il  ne  s'agit ,  dit  encore  Fénelon ,  que  de  les 
laisser  tomber  dès  qu'on  les  remarque,  sans  se  laisser 
distraire  à  force  de  combattre  les  distractions ,  et  sans 
s'inquiéter  de  leur  fréquent  retour.  Il  faut  avoir  pa- 
tience avec  soi-même  et  ne  se  rebuter  jamais,  quelque 
légèreté  d'esprit  qu'on  éprouve  en  soi.  Les  distractions 
involontaires  ne  nous  éloignent  point  de  Dieu  ;  rien  ne 
lui  est  si  agréable  que  cette  humble  patience  d'une  âme 
toujours  prête  à  recommencer  pour  revenir  vers  lui. 
Il  ne  s'agit  ni  de  grands  efforts  d'esprit,  ni  de  saillies 
d'imagination,  ni  de  sentiments  délicieux,  que  Dieu 
donne  et  qu'il  ôte  comme  il  lui  plaît.  Quand  on  ne 
connaît  point  d'autre  oraison  que  celle  qui  consiste 
dans  toutes  ces  choses  si  sensibles  et  si  propres  à  nous 
flatter  intérieurement,  on  se  décourage  bientôt,  car 
une  telle  oraison  tarit ,  et  l'on  croit  alors  avoir  tout 
perdu.  L'oraison  ressemble  à  une  société  simple,  fa- 
milière et  tendre,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  est  cette 
société  même.  Accoutumez-voùs  donc  à  épancher  votre, 
cœur  devant  Dieu ,  à  vous  servir  de  tout  pour  l'entre- 
tenir, et  à  lui  parler  avec  confiance ,  comme  on  parle 
librement  et  sans  réserve  à  une  personne  qu'on  aime, 
et  dont  on  est  sûr  d'être  aimé  du  fond  du  cœur.  La 
plupart  des  personnes  qui  se  bornent  à  une  certaine 
oraison  contrainte  sont  avec  Dieu  comme  on  est  avec 
les  personnes  qu'on  respecte ,  qu'on  voit  rarement ,  par 
pure  formalité ,  sans  les  aimer  et  sans  être  aimé  d'elles  : 
tout  s'y  passe  en  cérémonies  et  en  compliments;  on 
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s'y  gêne,  on  s'y  ennuie,  on  a  impatience  de  sortir. 
Au  contraire ,  les  personnes  véritablement  intérieures 
sont  avec  Dieu  comme  on  est  avec  ses  intimes  amis; 
on  ne  mesure  point  ce  qu'on  dit,  parce  qu'on  sait  à 
qui  on  parle  ;  on  ne  dit  rien  que  de  l'abondance  et  de 
la  simplicité  du  cœur;  on  parle  à  Dieu  des  affaires 
communes,  qui  sont  sa  gloire  et  notre  salut.  Nous 
disons  nos  défauts  que  nous  voulons  corriger,  nos  de- 
voirs que  nous  avons  besoin  de  remplir,  nos  tentations 
qu'il  faut  vaincre,  les  délicatesses  et  les  artifices  de 
notre  amour- propre  qu'il  faut  réprimer.  On  lui  dit 
tout;  on  l'écoute  sur  tout;  on  repasse  ses  commande- 
ments, et  l'on  va  jusqu'à  ses  conseils.  Ce  n'est  plus  un 
entretien  de  cérémonie,  c'est  une  conversation  libre, 
de  vraie  amitié  :  alors  Dieu  devient  l'ami  du  cœur,  le 
père  dans  le  sein  duquel  l'enfant  se  console ,  l'époux 
avec  lequel  on  n'est  plus  qu'un  même  esprit  par  la 
grâce.  On  s'humilie  sans  se  décourager;  on  a  une  vraie 
confiance  en  Dieu,  avec  une  entière  défiance  de  soi;  on 
ne  s'oublie  jamais  pour  la  correction  de  ses  fautes, 
mais  on  s'oublie  pour  n'écouter  jamais  les  conseils 
flatteurs  de  l'amour-propre.  _, 

«  Pour  les  prières  vocales,  loin  de  nous  la  pensée 
d'en  éloigner  les  âmes ,  auxquelles  elles  sont  fort  utiles, 
souvent  même  nécessaires ,  pourvu  qu'on  les  fasse  avec 
discrétion  et  d'une  manière  convenable.  Si  vous  voulez 
en  tirer  du  fruit,  faites-les  fort  lentement,  tâchant 
d'entrer  dans  les  sentiments  que  les  paroles  que  vous 
récitez  vous  inspirent.  Pour  cela,  occupez-vous  du 
sens  qu'elles  ont,  et  prenez  tout  le  temps  qu'il  vous 
faut  pour  cela.  Ne  vous  pressez  jamais  pour  finir 
bientôt  :  il  vaut  mieux  dire  comme  il  faut  la  moitié 
d'un  seul  psaume  qu'en  dire  mal  et  avec  précipitation 
plusieurs.  Si  vous  êtes  obligé  de  l'interrompre  par 
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quelque  nécessité,  Unissez  où  vous  êtes  sans  vous  trou- 
bler, et  reprenez  ensuite  dans  le  même  endroit  si  vous 
avez  le  loisir.  » 

Nous  venons  d'exposer  les  vrais  principes  par  rapport 
au  devoir  journalier  et  si  important  de  la  prière,  sur 
lequel  nous  aurons  encore  occasion  de  revenir  plus 
tard.  Si  on  les  compare  avec  l'idée  que  s'en  forment 
beaucoup  de  personnes  dévotes,  on  verra  facilement 
qu'ils  sont  aussi  propres  à  tranquilliser  et  à  consoler  les 
âmes,  que  les  préjugés  de  ces  gens-là  sont  capables  de 
les  troubler  et  de  les  décourager. 

Après  avoir  expliqué  les  trois  actes  principaux  de  la 
vie  chrétienne ,  qui  sont  la  source  la  plus  fréquente  de 
trouble  pour  les  âmes  timorées  et  mal  instruites,  et 
fait  disparaître  ainsi  des  obstacles  très  nuisibles  à  leur 
tranquillité  comme  à  leur  progrès  spirituel,  deux 
choses  nous  restent  à  faire  :  exposer  les  moyens  positifs 
qui  peuvent  assurer  celte  paix  et  procurer  cet  avance- 
ment; ensuite  développer  le  plan  général  que  la  divine 
Providence  a  coutume  de  suivre  dans  l'œuvre  de  la 
sanctification  des  âmes,  afin  que  celles-ci  puissent  y 
entrer  sans  résistance,  et  y  coopérer  avec  plus  d'intel- 
ligence, de  courage,  de  calme  et  de  fidélité.  Ce  sera 
l'objet  des  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  VI. 

DE  LA  CONNAISSANCE  DE  DIEU  ET  DE  NOUS-MÊMES,  PREMIÈRE  CONDITION 
NÉCESSURE  POUR  PRATIQUER  SÉRIEUSEMENT  LA  VERTU  ET  ACOl  &1IUI 
LA    PAIX. 

La  première  chose  que  doit  faire  une  personne  qui 
tend  à  une  vertu  solide,  c'est  de  s'appliquer  à  acquérir 
la  double  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  Nous 
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l'avons  déjà  dit,  rien  n'est  plus  nécessaire  et  plus  raie 
à  la  fois  que  de  se  faire,  pratiquement  du  moins,  une 
juste  idée  de  Dieu  et  de  ses  rapports  avec  nous.  Enfant: 
d'un  père  maudit  pour  son  crime,  nous  restons  frappés 
d'une  terreur  secrète  au  seul  souvenir  du  maître  qu'il 
avait  offensé;  à  sa  voix,  comme  Adam,  nous  fuyons 
dans  la  retraite ,  nous  le  craignons  comme  un  ennemi, 
ou  du  moins  nous  n'approchons  de  lui  qu'avec  dé- 
fiance, n'osant  croire  à' sa  miséricorde,  qui  est  cepen- 
dant notre  unique  ressource.  La  foi,  il  est  vrai,  nous 
exalte  sa  bonté,  et  dans  la  spéculation,  nous  faisons 
profession  d'y  croire;  mais  dans  le  détail  de  notre  con- 
duite, ces  impressions  craintives  font  toujours  sentir 
plus  ou  moins  leur  influence.  C'est  comme  un  instinct 
de  frayeur  et  de  défiance,  que  l'ennemi  du  salut  a 
grand  soin  de  développer  en  nous,  sachant  combien 
il  lui  est  utile,  et  combien  nous  avons  besoin,  pour 
courir  dans  la  voie  des  commandements  de  Dieu,  que 
la  confiance  en  lui  vienne  dilater  nos  cœurs.  Il  faut 
donc  avant  tout  que  i'àme  fidèle  travaille  à  détruire 
cette  impression  funeste;  qu'elle  comprenne  que  Dieu, 
qui  aima  sa  créature  jusqu'à  prodiguer  son  sang  pour 
elle ,  ne  désire  rien  tant  que  de  recueillir,  par  son  salut 
le  fruit  des  peines  et  des  travaux  qu'elle  lui  a  coûtés. 
Jamais  la  vue  de  cette  miséricorde  infinie  qui  surpasse 
ses  autres  attributs  dans  leur  manifestation  (1)  ne  doit 
être  séparée  de  la  considération  de  nos  propres  mi- 
sères, qui,  sans  cela,  au  lieu  d'une  salutaire  humilité, 
ne  produirait  que  l'abattement  et  le  désespoir.  C'est 
pour  cela  que  nous  insisterons  tant  ailleurs  sur  la  né- 
cessité de  cette  confiance.  Aussi  nous  contentons-nous 
d'indiquer  ici ,  comme  pour  mémoire ,  le  besoin  de 

(1)  Miserationcs  ejus  super  omnia  opéra  ejus.  Ps.,  cxi.tv. 
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rectifier,  par  rapporta  Dieu,  nos  jugements  trop  peu 
honorables  pour  son  infinie  bonté;  et  nous  passons  à 
un  autre  objet  qui  demande  plus  de  développement, 
la  connaissance  de  nous-mêmes. 

Cette  connaissance  est  si  essentielle,  que  les  anciens 
philosophes  la  recommandaient  comme  le  fondement 
de  toute  sagesse,  par  cet  adage  si  souvent  répété  chez 
eux  :  Connais-toi  toi-même.  Et,  en  effet,  puisque  dans 
l'œuvre  de  notre  réforme  morale  nous  sommes  à  la 
fois  la  matière  qu'il  s'agit  de  travailler,  et  l'instrument 
à  l'aide  duquel  nous  devons  donner  à  celle-ci  la  forme 
voulue,  comment  pourrions-nous  y  faire  quelque  chose 
sans  nous  bien  connaître  sous  ce  double  rapport?  Or, 
cette  connaissance  n'est  pas  moins  difficile  que  néces- 
saire à  acquérir,  surtout  dans  la  pratique.  Tous,  en 
effet,  nous  conservons  plus  ou  moins  une  secrète  et 
trompeuse  persuasion  de  notre  propre  excellence,  na- 
turelle à  l'homme  déchu,  comme  un  souvenir  de  sa 
grandeur  passée.  Nous  croyons  aisément  à  cette  maxime 
d'un  sophiste,  si  conforme  aux  intérêts  de  notre  amour- 
propre,  que  l'homme  est  né  bon,  bien  qu'elle  ne  soit 
vraie  que  de  celui  qui  sortit  le  premier  des  mains  du 
Créateur,  dans  toute  la  droiture  de  la  justice  originelle  : 
et  nous  oublions  quels  tristes  ravages  son  péché  a 
exercés  en  lui  et  en  toute  sa  postérité.  Disposés  par 
notre  orgueil  à  nous  flatter  nous-mêmes,  nous  cher- 
chons à  nous  dissimuler,  à  atténuer  du  moins,  autant 
que  possible,  la  triste  réalité  sur  notre  valeur  présente , 
et  nous  n'y  réussissons,  hélas  1  que  trop  :  témoin  ces 
âmes,  si  nombreuses  dans  le  monde,  qui,  s'aveuglant 
volontairement  sur  elles-mêmes,  comme  le  pharisien 
de  l'Évangile,  font  avec  complaisance  étalage  de  leurs 
vertus,  et  ne  soupçonnent  pas  même  devoir  ruelque 
chose  à  la  justice  divine. 
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Au-dedans  de  nous-mêmes,  des  témoins  intéressés 
sont  toujours  prêts  à  nous  vanter  la  droiture  de  notre 
jugement,  l'élévation  et  la  profondeur  de  nos  vues,  la 
bonté  de  notre  cœur,  la  justice,  le  désintéressement, 
la  modération  de  notre  caractère  et  mille  autres  qua- 
lités avantageuses  dont  nous  composons  un  portrait 
propre  à  flatter  notre  vanité.  Si  un  reste  de  pudeur  ne 
nous  permet  pas  de  nous  égaler  aux  plus  grands  et  de 
nous  attribuer  ces  qualités  dans  toute  leur  perfection, 
du  moins  nous  mettons-nous  au-dessus  de  la  foule ,  et 
trouvons-nous  aisément  à  qui  nous  préférer  :  il  est  rare 
surtout,  même  en  convenant,  comme  l'exige  la  bien- 
séance, que  nous  ne  sommes  pas  sans  défauts,  que 
nous  consentions  à  reconnaître  celui  qu'on  nous  re- 
proche, et  nous  pouvons,  même  à  nos  heures  de  mo- 
destie, nous  reconnaître  dans  ces  paroles  si  vraies  de 
Bossuet.  *  Au  moment,  dit-il,  où  je  me  crois  le  plus 
pénétré  du  sentiment  de  ma  faiblese  et  de  ma  misère , 
si  quelqu'un  va  trouver  que  je  n'ai  point  raison  en  quel- 
que chose,  me  voilà  plein  aussitôt  de  raisonnements 
et  de  justifications.  Cette  horreur  que  j'avais  de  moi- 
même  s'est  évanouie,  je  ressens  l'amour-propre ,  ou 
plutôt  je  montre  que  je  ne  m'en  étais  pas  défait  un 
seul  instant.  »  —  Le  fruit  de  l'opinion  que  forment  en 
nous  ces  lumières  trompeuses  de  l'amour-propre,  c'est 
de  nous  rendre  fiers  et  exigeants  à  l'égard  des  autres, 
susceptibles,  ombrageux,  jaloux  du  mérite  d 'autrui, 
impatients,  présomptueux,  ambitieux,  et,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  de  nourrir  et  d'exalter  cet  orgueil  na- 
turel que  l'Esprit-Saint  déclare  le  principe  de  tous  les 
maux  (1).  Telles  sont  les  pensées  dont  notre  amour- 
propre  aime  à  se  repaître;  il  faudrait,  pour  ainsi  dire, 

(1)  Initium  omnis  peccati  est  superbia.  Eccl.,  x,  15. 
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nous  arracher  les  yeux  que  nous  tenons  de  la  nature , 
pour  nous  obliger  à  voir  les  choses  sous  un  autre  aspect. 

Mais  la  foi  nous  tient  un  bien  autre  langage  ;  en  nous 
découvrant  la  honte  de  notre  origine,  souillée  par  le 
péché,  elle  nous  y  fait  voir  la  source  de  l'affreuse  corrup- 
tion qui  a  envahi  toutes  les  puissances  de  notre  corps 
et  de  notre  âme.  Elle  nous  montre  nos  sens  enclins  au 
mal  dès  l'enfance,  nos  passions  révoltées  contre  la 
raison,  l'entraînant  sans  cesse  au  mal,  qu'elle  désap- 
prouve, et  lui  rendant  d'une  difficulté  extrême  le  bien, 
dont  elle  reconnaît  la  beauté;  l'ignorance  profonde  où 
nous  sommes  naturellement  de  ce  qu'il  nous  importe 
le  plus  de  savoir;  le  dérèglement  d'une  imagination 
délirante  qui  vient  sans  cesse  troubler  et  fausser  les  opé- 
rations de  notre  esprit;  en  (in  notre  impuissance  radi- 
cale à  rien  faire  par  nous-mêmes  dans  l'ordre  du  salut. 
Cette  idée  de  nous-mêmes,  si  différente  de  celle  que 
nous  présente  l'amour-propre ,  doit  naturellement  pro- 
duire aussi  des  effets  tout  opposés.  Elle  est  la  source 
des  vertus  d'humilité ,  de  modestie,  de  patience,  de  la 
défiance  de  soi,  première  condition  requise  pour  que 
nous  tournions  comme  il  faut  nos  regards  vers  Dieu , 
et  que  nous  mettions  en  lui  notre  confiance  :  et  comme 
l'humilité  sincère,  qui  n'est  autre  chose  que  la  vérité 
sur  le  tout  de  Dieu  et  le  néant  de  la  créature,  est  le  fon- 
dement de  toutes  les  vertus,  cet  humble  et  véridique 
jugement  sur  nous-mêmes,  en  nous  mettant  à  notre 
véritable  place  vis-à-vis  de  Dieu ,  des  autres  hommes  et 
de  nous-mêmes,  fait  bientôt  fleurir  dans  l'âme  toutes 
les  vertus. 

Aussi  Dieu,  qui,  par  un  juste  jugement,  laisse  sou- 
vent les  âmes  lâches  et  mondaines  dans  une  terrible 
ignorance  d'elles-mêmes ,  comme  ces  pharisiens  qu'il 
réprouve  dans  l'Évangile,  éclaire  peu  à  peu  celles  qui 
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ont  un  désir  sincère  d'avancer,  en  portant  successive- 
ment le  flambeau  dans  les  replis  les  plus  secrets  de 
leur  cœur,  et  en  leur  faisant  reconnaître  la  vanité  et 
les  défauts  des  quatités  dont  elles  étaient  fières. 

Mais,  pour  produire  ces  fruits,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
de  notre  corruption  cette  connaissance  spéculative  et 
générale  que  la  foi  nous  donne  :  il  faut,  par  une  longue, 
pénible  et  périlleuse  expérience,  sentir  en  soi  cette  cor- 
ruption dont  l'Évangile  nous  affirme  la  réalité ,  sans 
nous  en  montrer  la  profondeur  avec  cette  évidence  que 
l'épreuve  seule  peut  nous  donner.  Or,  nous  n'avons  que 
trop  d'occasions  de  là  reconnaître  quand ,  poussés  d'une 
volonté  sincère  de  servir  Dieu,  nous  essayons  de  substi- 
tuer les  vertus  chrétiennes  à  nos  inclinations  vicieuses , 
puisqu'il  faut  alors  lutter  sans  cesse  contré  celles-ci 
pour  en  purifier  notre  âme,  dont  elles  possèdent  et  pé- 
nètrent toute  la  substance.  C'est  dans  ce  long  et  pénible 
travail  qu'en  descendant  franchement  et  résolument 
au  fond  de  son  cœur  pour  en  étudier  et  en  rectifier  les 
mouvements,  on  reconnaît  la  profondeur  de  l'abîme, 
on  découvre  les  monstres  qui  l'habitent,  et  dont  on 
n'avait  pas  soupçonné  d'abord  l'existence.  Hélas  !  com- 
bien de  fois,  à  la  vue  de  ce  triste  et  humiliant  spec- 
tacle, l'amour-propre  révolté  est  prêt  à  reculer  d'hor- 
reur! On  voudrait  fermer  les  yeux  et  se  dissimuler  uns 
vérité  trop  amère;  mais  ce  serait  renoncer  au  bien  de 
la  vertu,  qui  n'est  qu'à  ce  prix  :  il  faut  avoir  le  courage 
de  sonder  jusqu'au  fond  les  plaies  de  notre  âme,  de  les 
envisager  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  dégoûtant,  pour 
pouvoir  y  apporter  des  remèdes  efficaces;  et  déjà  cette 
vue  si  humiliante  est  le  baume  le  plus  propre  à  guérir 
la  plus  profonde  de  nos  blessures,  l'orgueil.  Armons- 
nous  donc  de  courage  pour  contempler  d'un  œil  ferme 
pendant  tout  le  cours  de  notre  vie  ce  hideux  spectacle 
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de  notre  misère,  dont  Dieu,  dans  la  sage  économie  de 
sa  providence,  nous  découvrira  successivement  les  de- 
grés divers;  car  s'il  nous  le  montrait  d'abord  dans  toute 
son  étendue,  nous  ne  saurions  en  soutenir  l'aspect. 
Mais  gardons-nous  aussi  d'en  séparer  la  vue  de  la  di- 
vine miséricorde  répondant  à  cette  profonde  misère, 
pour  ne  pas  tomber  dans  un  découragement  funeste. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  essentiel,  et  ce  à  quoi  tant  de 
gens  manquent  dans  la  pratique,  c'est  de  savoir  dis- 
tinguer de  nos  actions  morales,  c'est-à-dire  de  celles 
qui  sont  le  fruit  de  notre  volonté  et  de  notre  libre  ar- 
bitre, ces  impressions  naturelles  du  ma),  cette  corrup- 
tion instinctive  de  nos  penchants ,  cette  révolte  spon- 
tanée et  irréfléchie  de  nos  sens  et  de  nos  passions,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  cette  concupiscence  qui  est  en 
nous  bien  plus  le  péché  d'Adam  que  le  nôtre  propre. 
Nous  la  tenons,  en  effet,  de  notre  premier  père  comme 
un  funeste  héritage,  qui  nous  rend  malheureux  sans 
nous  rendre  précisément  coupables,  quoiqu'elle  nous 
porte  à  toutes  sortes  de  péchés  avec  une  violence  dont 
la  répression  est  tout  à  la  fois  notre  combat  et  notre 
mérite  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Esprit-Saint  que  la  vie  de 
l'homme  sur  la  terre  est  une  guerre  continuelle.  Pour 
que  ces  inclinations  mauvaises  nous  soient  imputées  à 
péché,  il  faut  que  cette  volonté  libre,  qui  nous  est 
restée  comme  le  plus  beau  débris  de  notre  ancienne 
fortune,  s'unisse  à  elles  par  le  consentement  ;  car  lui 
seul  constitue  la  moralité,  le  mérite  et  le  démérite  de 
nos  actions.  Or,  combien  de  personnes  semblent  ne 
rien  comprendre,  dans  la  pratique ,  à  cette  distinction 
fondamentale  I 

On  confond  les  impressions  et  les  sentiments  avec 
les  actes  de  la  volonté  raisonnable,  les  désirs  instinctifs 
de  la  concupiscence  avec  les  déterminations  réfléchies 
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du  libre  arbitre,  et  l'on  oublie  cette  vérité  essentielle  : 
qu'au  milieu  des  orages  qui  bouleversent  notre  âme , 
notre  volonté  reste  à  nous,  et  peut,  avec  le  secours  de 
la  grâce,  résister  à  toutes  les  attaques  réunies  de  la  na- 
ture corrompue  et  de  l'enfer.  —  Nous  conjurons  tous 
ceux  qui  liront  ceci  de  faire  attention  à  ce  principe, 
source  de  tant  de  lumières  dans  la  direction  des  âmes  : 
en  faire  abstraction ,  c'est  ne  se  connaître  qu'à  demi , 
parce  qu'on  ne  sait  pas  bien  juger  de  ce  qu'on  découvre 
en  soi.  Mais  ici  encore  il  ne  suffit  pas  de  connaître  spé- 
culativement  ce  principe,  il  faut  en  acquérir  une  con- 
naissance pratique,  il  faut  que  l'expérience  le  fasse 
pénétrer  peu  à  peu  jusqu'au  plus  intime  de  l'âme. 

Le  premier  fruit  de  la  connaissance  de  nous-mêmes 
est  de  nous  désabuser  de  la  haute  opinion  que  nous  en 
fait  concevoir  notre  orgueil,  de  nous  dépouiller  de  l'es- 
time que  nous  avions  pour  nous  et  de  nous  préparer  à 
ce  renoncement,  à  cette  mort  à  soi-même,  qui  sont  in- 
dispensables pour  faire  un'  progrès  solide  dans  la  vertu 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  nous  l'indiquions 
tout  à  l'heure,  que  cette  connaissance  et  le  dépouille- 
ment qui  en  est  la  suite  puissent  s'acquérir  en  un  jour, 
et  nous  croyons  utile  de  mettre  ici  sous  les  yeux,  pour 
l'instruction  de  nos  lecteurs,  le  tableau  saisissant  que 
trace  de  cette  longue  et  douloureuse  opération  l'illustre 
archevêque  de  Cambrai. 

«  Dieu ,  dit-il,  nous  dispense  la  lumière  intérieure 
comme  une  sage  mère  donnerait  à  sa  jeune  fille  de  l'ou- 
vrage à  faire;  elle  ne  lui  en  donnerait  de  nouveau  qu'au 
moment  où  le  premier  serait  fini.  Avez-vous  achevé  tout  ^ 
ce  que  Dieu  a  mis  devant  vous  ?  dans  l'instant  même  il 
vous  présentera  un  nouveau  travail  :  car,  il  ne  laisse 
jamais  l'âme  oisive  et  sans  progrès  dans  le  détache- 
ment. Si,  au  contraire,  vous  n'avez  point  encore  fini  le 
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premier  travail ,  il  vous  cache  celui  qui  doit  suivre.  Un 
voyageur  qui  marche  dans  une  vaste  campagne  fort 
unie  ne  voit  rien  au  delà  d'une  petite  hauteur  qui  ter- 
mine l'horizon  bien  loin  de  lui.  Est-il  arrivé  à  cette 
hauteur,  il  découvre  d'abord  une  nouvelle  étendue  de 
pays  aussi  vaste  que  la  première.  Ainsi,  dans  la  vie  du 
dépouillement  et  du  renoncement  à  soi-même,  on  s'i- 
magine découvrir  tout  d'un  premier  coup  d'œil;  on 
croit  qu'on  ne  réserve  rien,  et  qu'on  ne  tient  ni  à  soi 
ni  à  autre  chose;  on  aimerait  mieux  mourir  que  d'hé- 
siter à  faire  un  sacrifice  universel.  Mais,  dans  le  détail 
journalier,  Dieu  nous  montre  sans  cesse  de  nouveaux 
pays.  On  trouve  dans  son  cœur  mille  choses  qu'on 
aurait  juré  n'y  être  pas.  Dieu  ne  nous  les  montre  qu'à 
mesure  qu'il  les  fait  sortir.  C'est  comme  un  abcès  qui 
crève;  le  moment  auquel  il  crève  est  l'unique  qui  fait 
horreur.  Auparavant  on  le  portait  sans  le  sentir,  et  on 
ne  croyait  pas  l'avoir;  on  l'avait  pourtant,  et  il  ne  crève 
qu'à  cause  qu'on  l'avait.  Quand  il  était  caché,  on  se 
croyait  sain  et  propre;  quand  il  crève  on  sent  l'in- 
fection du  pus.  Le  moment  où  il  crève  est  salutaire , 
quoiqu'il  soit  douloureux  et  dégoûtant.  Chacun  porte 
au  fond  de  son  cœur  un  amas  d'ordures ,  qui  ferait 
mourir  de  honte  si  Dieu  nous  en  montrait  tout  le  poi- 
son et  toute  l'horreur;  l'amour-propre  serait  dans  un 
supplice  insupportable.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui 
ont  le  cœur  gangrené  par  des  vices  énormes,  je  parle 
des  âmes  qui  paraissent  droites  et  pures.  On  verrait 
une  folle  vanité  qui  n'ose  se  découvrir,  et  qui  demeure 
toute  honteuse  dans  les  derniers  replis  du  cœur.  On 
verrait  des  complaisances  en  soi,  des  hauteurs  de  l'or- 
gueil, des  recherches  délicates  de  l'amour-propre  et 
mille  autres  replis  intérieurs  qui  sont  aussi  réels 
qu'inexplicables.  Nous  ne  les  verrons  qu'à  mesure  que 
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Dieu  commencera  à  les  faire  sortir.  Tenez,  vous  dira- 
t-il,  voilà  la  corruption  qui  était  dans  le  profond  abîme 
de  votre  cœur.  Après  cela,  glorifiez-vous;  promettez- 
vous  quelque  chose  de  vous-même! 

c  Laissons  donc  faire  Dieu,  et  contentons-nous  d'être 
fidèles  à  la  lumière  du  moment  présent.  Elle  apporte 
avec  elle  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  nous  préparer  à 
la  lumière  du  moment  qui  suit;  et  cet  enchaînement 
de  grâces,  qui  entrent  comme  les  anneaux  d'une  chaîne 
les  uns  dans  les  autres,  nous  prépare  insensiblement 
aux  sacrifices  éloignés  dont  nous  n'avons  pas  même  la 
vue.  Cette  mort  à  nous-mêmes  et  à  tout  ce  que  nous 
aimons,  qui  est  encore  générale  et  superficielle  dans 
notre  votonté,  après  en  avoir  percé  la  surface,  jettera 
de  profondes  racines  dans  le  plus  intime  de  cette  vo- 
lonté. Elle  pénétrera  jusqu'au  centre;  elle  ne  laissera 
rien  à  la  créature;  elle  poussera  dehors,  sans  relâche, 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu. 


CHAPITRE  VIL 

DU  SUPPORT  DE  SOI-MÊME,  SECONDE  CONDITION  D'UNE  PIÉTÉ  BIEN 
ENTENDUE  ET  L'ÉTABLISSEMENT  DE  L'AME  DANS  LA  PAIX. 

Il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  la  corruption  de  son 
cœur,  il  faut  encore  la  supporter  avec  douceur,  et  sans 
se  livrer  à  ces  sentiments  de  dépit  et  de  révolte  qui,  à 
la  vue  d'un  si  triste  spectacle,  jettent  tant  d'âmes  dans 
le  découragement,  parce  qu'elles  ne  comprennent  pas 
que  ces  infirmités  qui  les  désolent  sont,  dans  l'ordre 
delà  Providence,  le  moyen  même  dont  Dieu  se  sert 
pour  les  faire  avancer  dans  la  vertu. 

<  Il  faut ,  s'il  vous  plaît,  dit  saint  François  de  Sales, 


150  SUPPORT 

avoir  patience  avec  tout  le  monde,  mais  première- 
ment avec  vous-même....  Sachez  que  la  vertu  de 
patience  est  celle  qui  nous  assure  le  plus  de  la  perfec- 
tion  Ceux  qui  aspirent  au  pur  amour  de  Dieu  n'ont 

pas  tant  besoin  de  patience  avec  les  autres  comme 
avec  eux-mêmes.  Il  faut  souffrir  notre  propre  imper- 
fection pour  avoir  la  perfection.  J'ai  dit  la  souffrir 
avec  patience,  et  non  pas  l'aimer  et  la  caresser  :  l'hu- 
milité se  nourrit  dans  cette  souffrance.  Il  faut  confesser 
la  vérité  :  nous  sommes  de  pauvres  gens  qui  ne  peuvent 
guère  bien  faire;  mais  Dieu,  qui  est  infiniment  bon, 
se  contente  de  nos  petits  ouvrages  et  agrée  la  prépa- 
ration de  notre  cœur Chères  imperfections  !  qui 

nous  font  reconnaître  notre  misère,  nous  exercent 
en  l'humilité ,  mépris  de  nous-mêmes ,  en  la  patience 
et  la  diligence,  et  nonobstant  lesquelles  Dieu  considère 
la  préparation  de  notre  cœur  qui  est  parfaite.  » 

Oh!  combien  sont  éloignées  de  ce  sentiment  d'un 
grand  saint  la  plupart  des  personnes  dévotes!  Combien 
elles  maudissent,  au  contraire,  ces  imperfections, 
dont  la  vue  les  force  à  déchoir,  dans  leur  propre 
estime ,  du  rang  qu'elles  voudraient  s'attribuer,  et 
dont  elles  ne  comprennent  pas  les  avantages  pour  leur 
progrès  spirituel! 

Aussi  tous  leurs  désirs  sont-ils  pour  une  certaine  per- 
fection chrétienne,  qui  peut  être  imaginée,  dit  encore 
saint  François  de  Sales,  mais  non  pas  pratiquée ,  et  de 
laquelle  plusieurs  font  des  leçons,  mais  nul  n'en  fait 
les  actions;  elles  recherchent  par  dessus  tout,  pour 
s'en  faire  un  appui  et  la  base  principale  de  leur  espé- 
rance, le  témoignage  flatteur  d'une  conscience  plei- 
nement contente  d'elle-même,  et  satisfaite  de  la  per- 
fection de  ses  actes ,  de  la  ferveur  de  ses  prières  et  de 
l'excellence  de  ses  dispositions.  Prêtant  à   Dieu  leurs 
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propres  pensées,  elles  ne  sauraient  se  persuader  que 
ce  bon  Maître,  malgré  toute  son  indulgence  pour  les 
pécheurs,  puisse  prendre  en  elles  quelque  complaisance, 
quand  elles-mêmes  sont  mécontentes  de  leurs  dispo- 
sitions et  ont  peine  à  les  supporter  avec  patience. 
Voilà  pourquoi  elles  font  les  derniers  efforts  pour  se 
plaire  d'abord  à  elles-mêmes,  persuadées  qu'alors 
la  faveur  de  Dieu  ne  saurait  leur  manquer;  elles 
cultivent  leur  intérieur  avec  une  vaine  complaisance, 
comme  une  terre  fertile  dont  elles  n'attendent  que 
d'excellents  fruits.  Pleines  de  l'idée  chimérique  de 
cette  piété  qui ,  suivant  l'expression  de  saint  François 
de  Sales ,  les  fait  s'amuser  à  être  bons  anges ,  pour  y 
arriver  elles  prétendent,  à  l'aide  d'une  contention 
qui  les  épuise,  ne  jamais  perdre  le  sentiment  de  la 
présence  de  Dieu,  posséder  toujours  leur  imagination 
dans  le  calme,  exempte  des  suggestions  importunes 
et  honteuses  de  l'ennemi  du  salut,  remplie,  au  con- 
traire, de  pieuses  et  douces  représentations.  Surtout 
elles  veulent  avoir  le  cœur  plein  de  tendres  et  saintes 
affections ,  de  désirs  enflammés  et  d'une  ferveur 
toujours  sentie  ;  faire  leurs  bonnes  œuvres  avec  goût 
et  plaisir,  avec  une  générosité  sensible ,  sans  éprouver 
ni  répugnance ,  ni  aucun  mouvement  d'ennui ,  d'envie, 
d'impatience  ou  de  quelque  autre  passion  déréglée. 
Si  elles  pouvaient  se  maintenir  en  cet  état  ',  alors , 
comme  une  princesse  accomplie  qui  se  présente  à  son 
époux,  fière  de  sa  beauté  et  de  sa  riche  parure,  avec 
l'assurance  de  lui  plaire,  elles  s'offriraient  aussi  aux 
regards  de  Dieu  avec  une  confiance  beaucoup  moins 
fondée  sur  sa  bonté  que  sur  le  mérite  qu'elles  s'at- 
tribuent. Elles  le  traitent  comme  un  ami  intéressé  sur 
lequel  nous  ne  pouvons  compter  qu'autant  que  nos 
richesses  et  nos  bonnes  qualités  nous  le  rendent  favora- 
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ble.  Aussi,  quand,  au  lieu  de  cette  dévotion  angélique 
qui  est  leur  grand  appui,  elles  ressentent  la  pesan- 
teur, la  corruption ,  les  impuissances  de  notre  pauvre 
nature,  tout  est  perdu;  tout  leur  manque  à  la  fois, 
et  elles  tombent  dans  l'abîme  du  découragement ,  cette 
disposition  de  l'âme  qu'on  a  si  bien  nommée  un  amour- 
propre  souffrant.  Elles  s'éloignent  de  la  table  sainte, 
elles  n'osent  même  plus  prier,  elles  ne  font  rien  de 
bon  cœur  et  avec  confiance.  Cependant,  alors  même. 
Dieu  reste  pour  elles  avec  toute  sa  bonté  et  sa  misé- 
ricorde infinies  ;  mais  ce  n'était  pas  là  leur  vrai  trésor; 
elles  le  plaçaient  au  fond  de  leur  cœur,  dans  leurs  vertus 
présumées,  qui,  venant  à  leur  manquer,  les  laissent, 
à  leur  avis,  sans  ressources.  Voulez-vous  les  ranimer, 
redonnez-leur  le  témoignage  flatteur  qu'elles  se  ren- 
daient avant  cette  épreuve,  et  qu'elles  vont  mendier 
d'une  manière  importune  auprès  de  leur  directeur  : 
quand  elles  croiront  s'être  retrouvées  elles-mêmes, 
il  leur  semblera  de  nouveau  qu'il  ne  leur  manque  plus 
rien.  En  un  mot ,  au  lieu  de  bâtir  l'édifice  de  leur  vertu 
sur  le  fondement  inébranlable  de  Jésus-Christ,  elles 
l'ont  établi  sur  lesabie,  c'est-à-dire  sur  elles-mêmes, 
sur  leur  valeur  et  leur  industrie ,  et  le  premier  orage 
a  tout  emporté.  Les  impies  laissent  à  Dieu  seul  l'œuvre 
du  salut  sans  la  coopération  de  l'homme ,  sous  prétexte 
que  sa  bonté  ne  lui  permettant  pas  de  nous  perdre, 
il  est  inutile  de  nous  contraindre.  Les  âmes  dont  nous 
parlons  ne  s'éloignent  de  cette  erreur  que  pour  se 
jeter  dans  l'excès  opposé,  non  pas,  il  est  vrai,  en 
paroles,  ni  par  une  croyance  spéculative  qui  les 
rendrait  hérétiques,  mais  par  la  tendance  pratique  de 
toute  leur  vie.  Cet  excès,  c'est  l'illusion  qui  consiste 
à  s'appuyer  premièrement  et  principalement  sur  elles- 
mêmes   :  erreur  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  te 
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glisse  dans  le  cœur,  à  la  faveur  de  l'amour- propre, 
d'une  manière  presque  imperceptible,  et  qu'elle  est 
d'ailleurs  voisine  d'une  vérité  incontestable,  savoir, 
que  l'homme  ne  peut  être  sauvé  sans  les  œuvres.  II 
est  vrai  ;  mais  Dieu  a  plus  de  part  encore  que  nous- 
mêmes  à  ces  œuvres  salutaires,  en  prévenant,  soute- 
nant et  suivant  notre  volonté  par  sa  grâce.  C'est  donc 
sur  lui  qu'il  faut  s'appuyer  premièrement,  comme 
prévenant  nos  bons  désirs ,  et  principalement ,  comme 
ayant  la  plus  grande  part  à  tout  ce  que  nous  faisons 
de  bien.  Quant  à  nous,  après  avoir  correspondu  à  cette 
grâce  avec  toute  la  fidélité  que  comporte  notre  fai- 
blesse, nous  devons  dire  du  fond  du  cœur  :  Nous 
sommes  des  serviteurs  inutiles;  demeurant  bien  con- 
vaincus que  ces  bonnes  œuvres ,  pour  la  part  que  nous 
y  avons,  restent  entachées  de  plus  de  défauts  qu'il 
ne  nous  est  possible  d'imaginer,  et  que  tout  leur  prix 
vient  de  la  grâce  que  la  divine  miséricorde  a  répandue 
sur  nous ,  sans  se  rebuter  de  notre  indignité  et  de  notre 
misère.  Cette  humble  persuasion  est ,  d'ailleurs ,  le 
moyen  d'attirer  sur  nous  des  faveurs  plus  grandes, 
selon  cette  parole  que  l' Esprit-Saint  dicta  à  la  bien- 
heureuse vierge  Marie  :  //  a  comblé  les  pauvres  de  ses 
faveurs,  et  il  a  renvoyé  les  mains  vides  ceux  qui  se 
confiaient  dans  leurs  richesses  (1). 

Qu'est-ce  donc  que  cette  piété  superbe  que  nous 
décrivions  tout  à  l'heure,  et  qui  ne  peut  supporter  la 
vue  de  ses  propres  infirmités,  mais  qui  met  sa  con- 
fiance dans  le  bien  qu'elle  s'attribue,  sinon  la  piété 
du  pharisien  que  Jésus-Christ  réprouve  dans  l'Évangile, 
tandis  qu'il  exalte  et  justifie  l'humilité  du  publicain, 
qui  ne  lui  présente  d'autres  titres,  pour  trouver  grâce 

(1)  Esurientes  iinplevit  bonis,  et  divites  dimisit  inanes.  Luc.,  i,  53. 
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devant  lui,  sinon  qu'il  se  reconnaît  pour  un  pécheur? 

Écoutons  encore  sur  ce  point  si  important  l'illustre 
archevêque  de  Cambrai  :  «  L'âme ,  dit-il ,  est  si  infectée 
de  l'amour- propre ,  qu'elle  se  salit  toujours  un  peu 
par  la  vue  de  sa  vertu;  elle  en  prend  toujours  quelque 
chose  pour  elle-même  :  elle  rend  grâces  à  Dieu,  mais 
elle  se  sait  bon  gré  d'être  plutôt  qu'une  autre  la  per- 
sonne sur  qui  découlent  les  dons  célestes.  Cette  manière 
de  s'approprier  les  grâces  est  très  subtile  et  très  imper- 
ceptible dans  certaines  âmes  qui  paraissent  droites  et 
simples;  elles  n'aperçoivent  pas  elles-mêmes  le  larcin 
qu'elles  font.  Ce  larcin  est  d'autant  plus  mauvais ,  que 
c'est  dérober  le  bien  le  plus  pur,  et  qui  excite  par 
conséquent  davantage  la  jalousie  de  Dieu.  Ces  âmes  ne 
cessent  de  s'approprier  leurs  vertus  que  quand  elles  ces- 
sent de  les  voir  et  que  tout  semble  leur  échapper.  Alors 
elles  s'écrient  comme  saint  Pierre  quand  il  s'enfonçait 
dans  les  eaux  :  Sauvez-nous ,  Seigneur,  nous  périssons. 
Elles  ne  trouvent  plus  rien  en  elles  ;  tout  manque.  Il 
n'y  a  plus  dans  leur  fonds  que  sujet  de  condamnation, 
d'horreur,  de  haine  de  soi-même ,  de  sacrifice  et 
d'abandon.  En  perdant  ainsi  cette  propre  justice  pha- 
risienne,  on  entre  dans  la  vraie  justice  de  Jésus-Christ, 
qu'on  n'a  garde  de  considérer  comme  la  sienne  propre. 

«  Cette  justice  pharisienne  est  bien  plus  commune 
qu'on  ne  s'imagine.  Le  premier  défaut  de  cette  justice 
consistait  en  ce  que  le  pharisien  la  mettait  toute  dans 
ses  œuvres,  s'attachant  superstitieusement  à  la  rigueur 
de  la  lettre  de  la  loi ,  pour  l'observer  de  point  en 
point,  sans  en  chercher  l'esprit.  Voilà  précisément 
ce  que  font  tant  de  chrétiens.  On  jeûne,  on  donne 
l'aumône,  on  fréquente  les  sacrements,  on  va  à  l'office 
de  l'Église,  on  prie  même  sans  amour  pour  Dieu, 
sans  détachement  du  monde,  sans  charité,  sans  hu- 
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milité ,  sans  renoncement  à  soi-même  :  on  est  content, 
pourvu  qu'on  ait  devant  soi  un  certain  nombre  de  bon- 
nes œuvres  régulièrement  faites.  C'est  être  pharisien. 
«  Le  second  défaut  de  la  justice  pharisienne  est  ce- 
lui que  nous  avons  déjà  remarqué  :  c'est  qu'on  veut 
s'appuyer  sur  cette  justice  comme  sur  sa  propre  force. 
Ce  qui  fait  qu'elle  console  tant,  c'est  qu'elle  donne 
un  grand  soutien  à  la  nature.  On  prend  un  grand 
plaisir  à  se  voir  juste ,  à  se  sentir  fort ,  à  se  mirer  dans 
sa  vertu  comme  une  femme  vaine  se  plaît  à  considérer 
sa  beauté  dans  un  miroir.  L'attachement  à  cette  vue 
de  nos  vertus  les  salit ,  nourrit  notre  amour-propre 
et  nous  empêche  de  nous  détacher  de  nous-mêmes. 
De  là  vient  que  tant  d'âmes  d'ailleurs  droites  et  pleines 
de  bons  désirs  ne  font  que  tournoyer  autour  d'elles- 
mêmes  sans  avancer  jamais  vers  Dieu.  Sous  prétexte 
de  vouloir  conserver  ce  témoignage  intérieur,  elles 
s'occupent  toujours  d'elles-mêmes  avec  complaisance; 
elles  craignent  autant  de  se  perdre  de  vue,  que  d'autres 
craindraient  de  s'écarter  de  Dieu  ;  elles  veulent  toujours 
voir  un  certain  arrangement  de  vertus  composées  à 
leur  mode;  elles  veulent  toujours  goûter  le  plaisir 
d'être  agréables  à  Dieu.  Ainsi  elles  ne  se  nourrissent 
que  d'un  plaisir  qui  les  amollit,  et  d'une  superficie 
de  vertus  qui  les  remplit  d'elles-mêmes.  Il  faudrait  les 
vider,  et  non  pas  les  remplir  ;  les  endurcir  contre  elles- 
mêmes  ,  et  non  pas  les  accoutumer  à  cette  tendresse 
sensible  qui  n'a  souvent  rien  de  solide.  Cette  tendresse 
est  pour  elles  ce  que  serait  le  lait  d'une  nourrice  pour 
un  homme  de  trente  ans.  Cette  nourriture  affaiblit  et 
apetisse  l'âme  au  lieu  de  la  fortifier.  De  plus,  c'est 
que  ces  âmes ,  trop  dépendantes  du  goût  sensible  e^ 
du  calme  intérieur,  sont  en  danger  de  perdre  tout  au 
premier  orage  qui  s'élèvera  :  elles  ne  tiennent  qu'«« 
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don  sensible;  dès  que  le  don  sensible  se  retire,  tout 
tombe  sans  ressource.    Elles  se  découragent  aussitôt 
que  Dieu  les  éprouve;  elles  n'ont  mis  aucune  différence 
entre  le  goût  sensible  et  Dieu  :  de  là  vient  que,  quand 
ce  goût  échappe,  elles  concluent  que  Dieu  les  aban- 
donne. Aveugles   qui  quittent  l'oraison ,  comme   dit 
sainte  Thérèse,  quand  l'oraison  commence  à  se  purifier 
par  l'épreuve,  et  à  devenir  plus  fructueuse!  Une  âme 
qui  vit  du  pain  sec  de  la  tribulation,  qui  se  trouve 
vide  de  tout  bien,  qui  voit  sans  cesse  sa  pauvreté, 
son  indignité  et  sa  corruption,  qui  ne  se  lasse  jamais 
de  chercher  Dieu,   quoique  Dieu  la  repousse,  qui  le 
cherche  lui  seul  pour  l'amour  de  lui-même ,  sans  se 
chercher  soi-même  en  Dieu,  est  bien  au-dessus  d'une 
âme  qui  veut  voir  sa  perfection,  qui  se  trouble  dès 
qu'elle  la  perd  de  vue ,  et  qui  veut  toujours  que  Dieu 
la  prévienne  par  de  nouvelles  caresses. 

«  Suivons  Dieu  par  la  route  obscure  de  la  pure  foi, 
perdons  de  vue  tout  ce  qu'il  voudra  nous  cacher; 
marchons,  comme  Abraham ,  sans  savoir  où  tendent 
nos  pas;  ne  comptons  que  sur  notre  misère  et  sur  la 
miséricorde  de  Dieu.  Seulement,  allons  droit;  soyons 
simples,  fidèles,  n'hésitant  jamais  de  sacrifier  tout  à 
Dieu.  Mais  gardons-nous  bien  de  nous  appuyer  sur  nos 
œuvres,  ou  sur  nos  sentiments,  ou  sur  nos  vertus.  Al- 
lons toujours  à  Dieu ,  sans  nous  arrêter  un  moment 
pour  retourner  sur  nous-mêmes  avec  complaisance  ou 
avec  inquiétude.  Abandonnons-lui  tout  ce  qui  nous 
regarde  et  songeons  à  le  glorifier  sans  relâche  dans 
tous  les  moments  de  notre  vie.  » 

Si  nous  voulons  acquérir  la  force  d'envisager  sans 
dépit  le  tableau  humiliant  de  nos  infirmités  spiri- 
tuelles, il  faut  nous  bien  convaincre  des  précieux 
avantages  que  nous  pouvons  trouver  dans  cette  étude 
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et  dans  les  misères  mêmes  qui  en  sont  l'objet.  A  vrai 
dire,  en  un  sens,  elles  sont  notre  trésor,  parce  que 
ce  sont  elles  qui  sollicitent  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante l'effusion  des  divines  miséricordes  sur  nous.  Une 
comparaison  nous  le  fera  mieux  sentir  que  de  subtils 
raisonnements.  Que  sommes-nous  devant  Dieu  ?  nous 
sommes  ses  mendiants ,  dit  saint  Augustin;  et  l'Esprit- 
Saint  lui-même  caractérise  ainsi  les  rapports  de  Dieu 
avec  sa  créature,  en  mettant  dans  notre  bouche  ces 
deux  paroles  des  Psaumes  :  Pour  moi,  je  ne  suis  qu'un 
pauvre  mendiant  ;  Seigneur,  aidez-moi  (1);  et  encore  : 
Je  ne  suis  qu'un  mendiant  plongé  dans  l'indigence .  mais 
le  Seigneur  étend  sa  sollicitude  sur  wioé(2).  Oui,  de  nous- 
mêmes  nous  n'avons  que  la  plus  affreuse  indigence; 
mais  c'est  précisément  ce  qui  attire  sur  nous  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  si  nous  implorons  son  secours  avec 
un  humble  sentiment  de  notre  pauvreté ,  au  lieu  de 
prétendre  extorquer,  pour  ainsi  dire,  ses  faveurs  à 
titre  de  justice,  par  l'étalage  de  nos  richesses  spiri- 
tuelles et  de  notre  prétendu  mérite.  Jugeons-en  par  ce 
qui  se  passe  entre  les  hommes,  en  suivant  la  compa- 
raison que  vient  de  nous  suggérer  l'Écriture.  Le  pau- 
vre qui  va  solliciter  la  charité  d'aulrui  cherche- t-il  à 
se  parer  des  signes  de  l'opulence?  emprunte-t-il  des 
habits  précieux  pour  aller  tendre  la  main  à  la  porte  du 
riche?  essaie-t-il  de  traiter  fièrement  avec  lui  d'égal  à 
égal,  et  d'imposer  l'aumône  comme  une  justice  due  à 
sa  dignité,  à  son  mérite  ou  à  de  prétendus  services  ren- 
dus à  celui  dont  il  implore  la  bienfaisance  et  qui  n'en 
avait  nul  besoin?  Ohl  certes,  un  tel  procédé  ne  ferait 
pas  fortune,  etl'onéconduirait,  comme  un  intrigant  et 

(1)  Ego  vero  egenus  et  pauper  sura  :  Deus,  adjuva  me.  Ps.  lxix,  6. 

(2)  Ego  autem  mendicus  sum  et  pauper  :  Dorninus  sollicitais  est 
roei.  Pu.  xxxix,  18. 
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un  escroc,  celui  qui,  venant  demander,  aurait  pris 
tant  de  précautions  pour  prouver  qu'il  n'a  besoin  de 
rien  et  pour  se  rendre  odieux  par  son  arrogance,  puis- 
que, dit  le  Sage  :  Rien  n'est  plus  révoltant  qu'un  pau- 
vre orgueilleux  (1). 

Aussi  ceux  que  nous  voyons  faire  état  d'implorer  la 
charité  publique  tiennent-ils  une  conduite  tout  op- 
posée :  ils  se  présentent  humblement  à  ceux  dont  ils  sol- 
licitent la  libéralité;  ils  demandent  avec  douceur,  at- 
tendent avec  patience,  exposés  aux  injures  de  l'air,  re- 
viennent à  la  charge  avec  persévérance,  sans  se  rebuter 
d'un  refus  souvent  répété,  se  montrent  reconnaissants 
du  peu  qu'on  leur  donne,  et  qui  est  toujours  plus  qu'ils 
ne  se  croient  dû,  loin  de  se  livrer  au  dépit  et  au  mur- 
mure, et  de  se  décourager  des  lenteurs  ou  des  mé- 
comptes dont  ils  sont  souvent  victimes.  C'est  ainsi  qu'ils 
s'attirent  la  bienveillance,  pratiquant  exactement,  dans 
l'exercice  de  leur  profession  humiliante,  toutes  les 
qualités  que  l'on  nous  recommande  si  fort  de  donner 
à  nos  prières  auprès  de  Dieu.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
loin  de  chercher  à  dissimuler  leurs  misères,  ils  s'ef- 
forcent plutôt  d'en  exagérer  la  manifestation,  afin 
d'exciter  plus  sûrement  la  compassion  de  leurs  pro- 
tecteurs. C'est  avec  une  sorte  de  complaisance  qu'ils 
étalent  leurs  haillons,  qu'ils  découvrent  leurs  plaies 
et  jusqu'aux  ulcères  les  plus  hideux,  et  l'on  en  voit 
même  recourir  à  la  feinte  pour  se  donner  un  aspect 
encore  plus  misérable,  et  toucher  plus  efficacement 
les  cœurs. 

Ah!  c'est  qu'ils  savent  parfaitement  ce  que  notre  or- 
gueil a  tant  de  peine  à  comprendre  :  savoir,  que  dans 
leur  triste  position,  image  si  fidèle  de  ce  qu'est  la  nôtre 

(1)  Odivit  anima  mea  pauperem  superbum.  h'ccl  ,  x\v,  4. 
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dans  l'ordre  spirituel ,  leur  trésor  est  dans  leurs  mi- 
sères, parce  qu'elles  sont  le  moyen  le  plus  propre  à 
exciter  la  pitié  de  ceux  qui  peuvent  y  porter  remède. 
Plût  à  Dieu  que  nous  entrassions  profondément  dans 
des  sentiments  semblables,  et  qu'au  lieu  de  prétendre 
le  servir  fièrement  en  grands  seigneurs,  nous  dai- 
gnassions nous  résoudre  envers  lui  à  cette  mendicité 
spirituelle,  pour  laquelle  notre  amour-propre  éprouve 
plus  de  répugnance  encore  que  l'orgueil  mondain  nJen 
a  pour  la  condition  du  pauvre  dans  l'ordre  temporel  : 
nous  lui  adresserions  alors  des  prières  plus  humbles  et 
plus  efficaces,  et  nous  nous  mettrions  à  l'abri  de  bien 
des  illusions.  Surtout,  nous  porterions  plus  aisément, 
avec  cette  patience  que  les  saints  nous  recommandent, 
le  fardeau  de  nos  misères,  en  vue  du  bien  qu'elles 
nous  procurent. 

Ce  bien  ne  consiste  pas  seulement  à  nous  ouvrir  les 
trésors  de  la  libéralité  divine  ;  mais  la  connaissance 
expérimentale  de  notre  corruption  est  encore  le  re- 
mède propre  à  cette  présomption  si  dangereuse  que 
nourrit  notre  amour-propre.  S'il  nous  était  donné 
d'arriver  d'un  bond,  selon  nos  désirs,  à  la  perfection 
angélique,  que  nous  convoitons  souvent  pour  notre 
propre  excellence  plutôt  que  par  amour  pour  Dieu, 
et  d'être  affranchis  de  ces  faiblesses  qui  nous  rappellent 
sans  cesse  à  la  pensée  de  ce  que  nous  sommes  ;  la 
vaine  complaisance  qui  perdit  Satan  aurait  bientôt 
corrompu  nos  vertus.  Dieu,  qui  connaît  seul  toute  la 
profondeur  de  la  plaie  que  l'orgueil  a  faite  à  notre 
âme,  a  voulu,  tout  en  nous  rachetant  du  péché  ori- 
ginel, nous  en  laisser  les  suites  humiliantes,  comme 
le  remède  propre  de  cette  tendance  furieuse  que  nous 
avons  à  nous  élever.  Il  ne  les  diminue  en  nous  par  le 
don  des  autres  vertus  qu'autant  que  nous  nous  forti- 
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fions  contre  ce  danger  par  nos  progrès  dans  l'humilité  ; 
et  cette  belle  fleur  ne  croît  dans  le  jardin  de  notre  âme 
qu'à  l'aide  de  ces  mêmes  misères.  Elles  sont  pour  elle 
ce  qu'est  pour  la  terre  l'engrais  si  vil  au  moyen  du- 
quel le  laboureur  augmente  sa  fertilité.  Oui,  c'est 
l'Apôtre  lui-même  qui  nous  apprend  que  la  vertu  se 
perfectionne  dans  l'infirmité  :  celle-ci  nous  fait  bonté 
et  nous  désabuse  de  nous-mêmes;  elle  nous  humilie  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes ,  et  par  là  même  elle 
nous  rend  propres  à  recevoir  avec  moins  de  danger 
les  dons  les  plus  excellents.  Mais  pour  posséder  ceux- 
ci  avec  sécurité,  il  est  nécessaire  de  ne  les  acquérir 
que  peu  à  peu,  avec  bien  des  vicissitudes  et  des  re- 
tours de  nos  faiblesses,  qui  même  ne  pourraient  ja- 
mais disparaître  entièrement  sans  danger. 

C'est  ce  que  nous  avons  à  développer  maintenant, 
en  exposant  la  marche  que  nous  devons  suivre  pour 
diminuer  graduellement  nos  infirmités  intérieures  par 
la  substitution  des  vertus,  travaillant  avec  zèle  à  cor- 
riger chaque  jour  ce  que  la  grâce  présente  nous  rend 
possible,  et  supportant  cependant  avec  une  humble 
résignation  ce  que  nous  ne  pouvons  encore  détruire. 
En  effet,  la  patience  dont  nous  parlons  n'est  point  une 
paresse  coupable.  Elle  suppose  toujours  un  sérieux  tra- 
vail de  réforme,  et  de  plus  la  fidélité  à  remplir  les 
obligations  essentielles  de  la  loi  chrétienne,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  perfection  des  vertus,  et 
pour  lesquelles  la  grâce  ne  nous  fait  jamais  défaut. 
—  L'exposé  de  la  marche  que  nous  devons  suivre  dans 
ce  travail  sera  le  sujet  du  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  VIII. 

DE  LA  MANIÈRE   DE  TRAVAILLER  A  NOTRE    RÉFORME   ET  d'y    PROFITER  DE 
NOS  MISÈRES  ET  DE  NOS  FAUTES  MÊME  SANS  PERDRE  LA  PAIX. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  la  patience  que  nous  devons 
avoir  envers  nous-mêmes  au  sujet  de  nos  infirmités 
spirituelles,  et  des  instincts  mauvais  et  involontaires 
que  le  péché  d'origine  a  déposés  dans  notre  âme,  n'est 
point  une  lâche  et  paresseuse  connivence  qui  s'aban- 
donne sans  combat  à  ses  inclinations  déréglées.  Elle 
s'allie  avec  une  volonté  sincère,  quoique  fragile  d'abord, 
d'observer  les  préceptes  essentiels  de  la  loi  de  Dieu, 
ce  que  la  grâce  lui  rend  toujours  possible,  et  aussi  de 
travailler  sans  relâche  dans  des  choses  moins  impor- 
tantes à  diminuer  le  nombre  de  ses  fautes,  à  réprimer 
la  perversité  de  ses  penchants.  En  un  mot,  elle  sup- 
pose le  désir  de  tendre  à  la  perfection;  car  nous  par- 
lons ici  aux  âmes  de  bonne  volonté,  ce  qui  ne  signifie 
nullement  des  âmes  déjà  parfaites.  Mais  comment 
doivent-elles  se  diriger  dans  ce  travail?  C'est  ce  qu'il 
faut  maintenant  expliquer  en  peu  de  mots.  L'amour- 
propre  les  jette  ici  facilement  dans  une  illusion  fort 
bien  caractérisée  par  le  nom  d'ambition  spirituelle,  et 
qui  affecte  spécialement  deux  formes,  que  nous  allons 
examiner  successivement.  La  première  est  de  vouloir 
s'élever  au-dessus  du  degré  de  perfection  que  Dieu 
nous  a  destiné,  et  que  comporte  la  grâce  qu'il  nous 
confère.  La  seconde  est  de  vouloir  arriver  trop  vite,  et 
et  pour  ainsi  dire  d'un  bond,  au  degré  qu'il  nous  est 
possible  d'atteindre. 

Quant  au  premier  point,   il  faut  se  rappeler  ici  ce 
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que  nous  avons  dit  plus  haut  des  exemples  des  saints, 
et  de  la  manière  de  les  envisager  et  d'en  tirer  notre 
profit.  Ne  soyons  pas  de  ceux  auxquels  saint  François 
de  Sales  reproche ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  de  s'a- 
muser tellement  à  être  bons  anges  qu'ils  oublient  de 
faire  ce  qu'il  faudrait  pour  être  bons  hommes;  et  crai- 
gnons une  illusion  d'autant  plus  périlleuse  qu'elle  se 
déguise  sous  l'apparence  d'un  grand  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu,  tandis  qu'au  fond  nous  y  cherchons  encore 
plus  notre  glorification  propre.  Nos  voies  ne  sont  pas 
en  notre  pouvoir.  Toute  notre  perfection  se  réduit  à 
nous  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  sur  nous  et  notre 
sagesse  à  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  sa  providence, 
et  à  nous  contenter  du  sort  qu'elle  nous  fait.  Ce  n'est 
point  à  nous  à  fixer  le  genre  de  service  que  Dieu  nous 
demande;  et,  de  même  que  nous  croyons  nécessaire 
d'embrasser  l'état  de  vie  auquel  il  nous  appelle,  de 
même  aussi,  dans  ces  diverses  vocations,  il  y  a  sur 
chaque  âme  une  conduite  particulière  de  Dieu,  à  la- 
quelle elle  n'est  pas  moins  obligée  de  se  soumettre. 
S'imposer  l'obligation  de  pratiquer  des  austérités  ri- 
goureuses, d'accomplir  des  actes  héroïques,  et  de  réa- 
liser en  soi  la  haute  perfection  que  l'on  admire  dans 
les  saints ,  ce  n'est  pas  tant  les  imiter  que  les  singer 
d'une  manière  servile  autant  que  présomptueuse  :  c'est 
mettre  sur  ses  épaules  d'enfant  le  fardeau  qu'un  homme 
robuste  pourrait  à  peine  porter,  au  risque  d'en  être 
écrasé  et  de  tomber  dans  la  tristesse,  l'épuisement,  le 
dégoût  et  l'abattement  que  produit  naturellement  l'in- 
succès de  celte  entreprise  présomptueuse.  Il  faut,  dit 
l'Apôtre ,  être  sage  avec  sobriété ,  et  éviter  l'excès  même 
dans  la  sagesse  (i).  Cherchons  donc  avec  humilité  et 

(1)  Non  plus  s?perequani  oportet  superc  ;  sed  sapere  ul  sobrleUtem 
Rom.,  xn,  3. 
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doiture  la  volonté  de  Dieu  sur  nous,  sans  ambition,, 
sans  jalousie  et  sans  orgueil.  Puis  faisons  avec  géné- 
rosité et  prudence  ce  qui  dépend  de  nous  pour  l'ac- 
complir et  coopérer  fidèlement  à  la  grâce  qu'il  nous 
donne,  comme  les  plus  grands  saints  n'ont  fait  que 
correspondre  à  celle  qu'ils  recevaient. 

Dieu,  par  cette  dépendance  où  il  nous  tient  conti- 
nuellement de  sa  grâce,  guérit  notre  plaie  la  plus  dan- 
gereuse, la  confiance  présomptueuse  que  nous  avons 
naturellement  en  nous-mêmes,  et  notre  désir  effréné 
de  ne  dépendre  de  personne,  mais  de  régler  nous- 
mêmes  tout  ce  qui  nous  concerne,  jusque  dans  l'ordre 
spirituel. 

Quant  au  second  point,  l'impatience  d'arriver  promp- 
tement  au  degré  de  vertu  que  nous  croyons  pouvoir 
atteindre,  elle  ne  nous  est  pas  moins  naturelle  ni 
moins  périlleuse.  On  voit  des  malades  qui  se  résignent 
assez  aisément  à  une  opération  douloureuse  si  elle  est 
de  courte  durée,  mais  qui  ne  peuvent  s'astreindre  aux 
ennuis  d'un  long  régime  pour  recouvrer  la  santé  :  com- 
bien d'âmes,  à  leur  exemple,  consentiraient  encore  à 
faire  quelque  généreux  sacrifice,  pourvu  qu'il  les  mît 
de  suite  en  possession  de  !a  vertu  qu'elles  ambitionnent, 
mais  ne  sauraient  se  résigner  à  une  lutte  de  plusieurs 
années,  sans  laquelle  on  ne  peut  y  parvenir  !  C'est  là, 
sous  l'apparence  du  courage,  une  véritable  lâcheté. 
C'est  encore  une  profonde  ignorance  des  voies  de  Dieu 
et  des  nécessités  de  notre  nature ,  qui  ne  tarderait  pas 
à  s'enfler  d'orgueil,  comme  Lucifer,  et  à  s'attribuer 
tout  le  mérite  d'une  victoire  trop  facile,  si  elle  se  voyait 
tout  à  coup,  et  par  un  seul  acte  de  sa  volonté,  délivrée 
des  faiblesses  que  Dieu  ne  lui  fait  sentir  si  longtemps  que 
pour  la  mettre  à  l'abri  de  la  présomption.  — Enfin, 
sous  ce  zèle  apparent  se  cache  un  amour-propre  subtil 
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qui  souffre  du  triste  spectacle  que  lui  offrent  ses  pas- 
sions honteuses,  contre  lesquelles  il  faut  si  longtemps 
combattre  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers. 
Notre  orgueil  voudrait  en  finir  promptement  avec  des 
bassesses  qui  le  déshonorent ,  et  les  remplacer  par  des 
vertus  dont  il  serait  flatté  ;  jusque-là  il  ne  peut  avoir  ni 
repos  ni  confiance  :  c'est  un  enfant  qui  veut  croître  en 
un  jour. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  Dieu  entend  la  conduite  des 
âmes.  Il  nous  donne  dans  toute  la  nature  une  image 
des  opérations  de  sa  grâce  sur  elles;  partout  nous 
trouvons  des  commencements  faibles,  un  accroisse- 
ment plus  ou  moins  lent,  entravé  souvent  par  des  acci- 
dents extérieurs  ou  par  des  obstacles  intimes,  comme 
sont  les  maladies  des  plantes  et  des  animaux,  contre 
lesquels  l'énergie  vitale  des  êtres  doit  lutter,  jusqu'à  ce 
que  chacun  d'eux  ait  atteint  le  développement  et  la  per- 
fection qui  lui  est  propre.  Or  la  grâce  imite  ordinaire- 
ment dans  ses  opérations  la  nature,  qu'elle  vient  en- 
noblir, et  sur  laquelle  elle  est  comme  entée.  Si  Dieu 
déroge  quelquefois  à  cet  ordre  successif  dans  les  effets 
que  la  grâce  opère,  c'est  pour  montrer  qu'il  n'est  as- 
sujetti à  aucune  loi;  mais  cela  ne  donne  à  personne 
le  droit  d'ambitionner  pour  lui-même  ces  exceptions  à 
l'ordre  général. 

Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  cette  leçon  muette  : 
il  a  voulu,  dans  les  saintes  Écritures ,  destinées  à  nous 
instruire,  laisser  un  type  sensible  et  complet  des  voies 
par  lesquelles  il  a  coutume  de  diriger  ses  serviteurs  vers 
la  perfection.  Nous  le  trouvons  dans  la  conduite  qu'il 
a  tenue  sur  son  peuple  en  le  tirant  de  la  servitude 
d'Egypte,  qui  représente  l'esclavage  d'une  âme  livrée 
au  péché,  pour  l'introduire  dans  la  terre  délicieuse  de 
Chauaan,  figure  de  la  perfection  spirituelle.  Exami- 
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nons  un  peu  pour  notre  instruction  ce  trait  important 
de  l'histoire  sainte. 

De  l'Egypte  à  la  Palestine  le  chemin  était  court,  et  il 
semble  qu'il  eût  été  aussi  naturel  que  facile  de  le  faire 
franchir  aux  Israélites  dans  l'espace  de  quelques  jours. 
C'est  ainsi  qu'une  âme  qui  commence  à  se  tourner  vers 
Dieu,  en  renonçant  dans  son  cœur  à  sa  corruption  na- 
turelle et  aux  iniquités  qui  peut-être  l'avaient  jetée  dans 
une  dure  et  honteuse  servitude,  trouverait  tout  simple 
et  surtout  très  agréable  de  passer  immédiatement  de  ce 
triste  état  à  la  possession  des  plus  hautes  vertus.  Mais 
Dieu  a  bien  d'autres  desseins.  Il  conduit  son  peuple 
choisi  dans  la  solitude  pour  lui  donner  là  sa  loi  et  lui 
manifester  plus  pleinement  ses  volontés  :  il  le  fait  errer 
pendant  quarante  ans  dans  le  désert;  il  permet  qu'il 
y  soit  attaqué  par  des  ennemis ,  qui  tantôt  sont  vaincus, 
tantôt  remportent  sur  lui  la  victoire,  selon  qu'il  a  été 
plus  ou  moins  fidèle; à  implorer  le  secours  de  Dieu 
par  la  prière,  et  à  suivre  la  direction  que  Moïse  lui 
donnait  de  sa  part.  Plus  d'une  fois  ce  peuple  est  infidèle, 
et  en  est  sévèrement  puni ,  sans  toutefois  être  jamais 
abandonné.  De  ses  fautes  mêmes  et  des  châtiments  qui 
les  suivent  la  divine  Providence  tire  de  grands  biens , 
tant  pour  lui  que  pour  les  peuples  chrétiens,  à  l'ins- 
truction desquels  tout  cela  doit  servir.  Enfin,  il  est 
conduit  jusqu'à  la  terre  promise,  où  l'attendent  de 
nouvelles  épreuves.  Il  doit  en  disputer  chaque  ville  à 
un  ennemi  puissant  :  tantôt  il  obtient  des  succès  faciles , 
comme  à  Jéricho,  dont  les  murailles  sont  renversées 
par  le  seul  son  des  trompettes;  tantôt  il  subit  de  hon- 
teuses défaites  en  punition  de  nouvelles  infidélités.  S'il 
néglige  de  consulter  le  Seigneur  et  veut  agir  avec  in- 
dépendance, il  tombe  dans  les  pièges  qui  lui  sont 
tendus  et  se  laisse  tromper,  comme  il  le  fut  par  les 
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Gabaonites.  La  conquête  môme  de  cette  terre  bien- 
heureuse n'est  pas  si  complète  qu'il  n'y  reste  à  côté 
de  lui,  et  môme  au  milieu  de  ses  habitations,  comme 
à  Jébus,  des  peuples  destinés  à  entretenir  sa  vigilance 
et  sa  valeur  par  leurs  hostilités  fréquentes,  et  à  punir 
ses  prévarications  par  des  leçons  dures,  mais  salutaires, 
qui  le  ramènent  à  son  Dieu. 

Tel  est  le  tableau  fidèle  du  plan  que  Dieu  suit  aussi 
dans  la  sanctification  des  âmes.  Il  faut  qu'elles  passent 
dans  le  désert  par  les  aridités,  les  dégoûts,  les  ennuis 
que  leur  font  éprouver  souvent  les  exercices  de  la  piété} 
et  c'est  même  par  là  que  Dieu  fera  pénétrer  sa  loi  plus 
intimement  dans  leur  cœur.  Il  faut  que,  dans  la  soli- 
tude, comme  au  milieu  du  monde,  elles  aient  sans 
cesse  les  armes  à  la  main  contre  des  ennemis  qu'elles 
peuvent  affaiblir,  mais  qu'elles  ne  sauraient  exter- 
miner complètement  dans  cette  vie  :  quoi  qu'elles  fas- 
sent, le  Jébuséen  sera  toujours  avec  elles.  Il  faut  môme 
qu'elles  se  résignent  non  seulement  à  sentir  les  atta- 
ques indélibérées  de  la  concupiscence,  ce  qui  ne  les 
rend  point  coupables ,  mais  à  se  voir  tomber  plus  ou 
moins  souvent  dans  de  véritables  fautes,  que  Dieu  ne 
permet  que  pour  leur  bien,  si  elles  savent  l'en  tirer,  et 
à  voir  durer  ce  combat  avec  ses  vicissitudes  pendant 
toute  leur  vie.  Il  faut  qu'elles  s'accoutument  à  la  prière , 
à  l'obéissance  envers  ceux  que  Dieu  a  chargés  de  les 
conduire ,  à  une  dépendance  humble  et  docile  des  ins- 
pirations de  la  grâce,  et  surtout  à  l'humiliation  que 
leur  causera  la  vue  de  leur  infirmité  et  de  leurs  fautes 
même;  envisageant  ces  faiblesses  avec  calme,  sans  dé- 
couragement et  sans  dépit;  y  reconnaissant  un  moyen 
dont  Dieu  se  sert  pour  guérir  leur  suffisance  et  leur 
orgueil,  comme  on  tire  du  serpent  le  remède  à  son 
venin,  en  écrasant  sa  tête  sur  la  blessure  qu'il  a  faite. 
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Elles  doivent  méditer  et  s'efforcer  de  bien  comprendre 
ces  paroles  si  instructives  de  l'illustre  archevêque  de 
Cambrai  : 

«  Je  ne  m'étonne  point  de  ce  que  Dieu  permet  que 
vous  fassiez  des  fautes  dans  le  temps  même  des  fer- 
veurs et  du  recueillement ,  où  vous  voudriez  le  moins 
en  faire.  La  Providence,  qui  permet  ces  fautes,  est  une 
des  grâces  que  Dieu  vous  fait  en  ce  temps-là  ;  car  Dieu 
ne  permet  ces  fautes  que  pour  vous  faire  sentir  votre 
impuissance  de  vous  corriger  par  vous-même.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  convenable  à  la  grâce  que  de  vous  désa- 
buser de  vous-même,  et  de  vous  réduire  à  recourir  sans 
cesse  en  toute  humilité  à  Dieu?  Profitez  de  vos  fautes, 
et  elles  serviront  plus  en  vous  rabaissant  à  vos  propres 
yeux,  que  vos  bonnes  œuvres  en  vous  consolant.  Les 
fautes  sont  toujours  fautes;  mais  elles  nous  mettent 
dans  un  état  de  confusion  et  de  retour  à  Dieu  qui  nous 
fait  grand  bien 

a  II  faut  éviter  de  faire  sur  nos  chutes  une  multitude 
de  retours  inutiles  qui  nous  arrêtent,  qui  nous  embar- 
rassent l'esprit  et  qui  nous  abattent  le  cœur;  nous  de- 
vons nous  en  humilier,  en  gémir  à  la  première  vue  qui 
nous  en  vient,  mais  les  laisser  là  aussitôt  après  pour 
continuer  notre  route  ;  ne  point  interpréter  tout  contre 
nous  avec  une  rigueur  littérale  et  judaïque;  ne  pas  re- 
garder Dieu  comme  un  espion  qui  nous  observe  pour 
nous  surprendre,  et  comme  un  ennemi  qui  nous  tend 
des  pièges ,  mais  comme  un  Père  qui  nous  aime  et 
nous  veut  sauver:  pleins  de  confiance  en  sa  bonté, 
attentifs  à  invoquer  sa  miséricorde,  et  parfailement 
détrompés  de  tout  vain  appui  sur  les  créatures  et  sur 
nous-mêmes. 

«  C'est  le  moi  qui  vous  rend  si  vifs  et  si  délicats  sur 
vos  fautes.  Vous  voulez  que  Dieu  aussi  bien  que  les 
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hommes  soient  contents  de  vous,  et  que  vous  soyez 
toujours  contents  de  vous-mêmes  dans  tout  ce  que 
vous  faites  pour  Dieu. 

«  Quand  '  nous  ne  nous  humilions  pas  au  milieu 
même  de  l'humiliation  que  Dieu  nous  donne  tout  ex- 
près pour  nous  réduire  à  la  petitesse  et  à  la  souplesse, 
nous  le  forçons,  malgré  lui,  à  frapper  des  coups  en- 
core plus  grands  et  à  nous  faire  éprouver  de  plus  hu- 
miliantes faiblesses.  Au  contraire,  notre  petitesse  et 
notre  docilité  dans  la  misère  apaisent  le  cœur  de  Dieu. 
On  peut  lui  dire  avec  confiance  :  Vous  ne  mépriserez 
point  un  cœur  abattu  et  écrasé.  (Ps.  l.)  Dieu  s'attendrit  et 
ne  résiste  point  à  cette  souplesse  des  petits.  » 

«  Les  fautes  et  infidélités  que  nous  commettons  tous 
les  jours,  dit  à  son  tour  saint  François  de  Sales,  doi- 
vent bien  nous  rapporter  de  la  honte  et  de  la  contusion 
lorsque  nous  nous  voulons  approcher  de  Notre-Sei- 
gneur...  Mais  il  n'en  faut  pas  demeurer  là;  car  ces 
vertus  d'humilité,  d'abjection  et  de  confusion  sont  des 
vertus  mitoyennes ,  par  lesquelles  nous  devons  monter 
à  l'union  de  notre  âme  avec  son  Dieu.  Ce  ne  serait  pas 
grand'chose  de  s'être  anéanti  et  dépouillé  de  soi-même 
(ce  qui  se  fait  par  des  actes  de  confusion),  si  ce  n'était 
pour  se  donner  tout  à  Dieu,  ainsi  que  saint  Paul  nous 
l'enseigne  quand  il  dit  :  Dépouillez-vous  du  vieil 
homme  et  vous  revêtez  du  nouveau.  Car  il  ne  faut  pas 
demeurer  nu ,  mais  se  revêtir  de  Dieu.  Ce  petit  recule- 
ment  ne  se  fait  que  pour  mieux  s'élancer  à  Dieu  par 
un  acte  d'amour  et  de  confiance.  li  ne  se  faut  pas  con- 
fondre tristement  et  avec  inquiétude  :  c'est  l'araour- 
propre  qui  donne  ces  confusions-là,  parce  que  nous 
sommes  fâchés  de  n'être  pas  parfaits,  non  pas  tant 
pour  l'amour  de  Dieu  que  pour  L'amour  de  nous- 
mêmes;  et  si  vous  ne  sentez  pas  une  telle  confiance,  il 
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ne  faut  pas  laisser  d'en  faire  des  actes  et  dire  à  Notre- 
Seigneur  :  Encore,  mon  Seigneur,  que  je  n'aie  aucun 
sentiment  de  confiance  en  vous,  je  sais  pourtant  que 
vous  êtes  mon  Dieu,  que  je  suis  tout  vôtre,  et  n'ai  es- 
pérance que  dans  votre  bonté;  ainsi  je  m'abandonne 
tout  en  vos  mains. 

«  Il  est  toujours  en  notre  pouvoir  de  faire  ces  actes, 
et  quoique  nous  ayons  de  la  difficulté,  il  n'y  a  pourtant 
pas  d'impossibilité  :  et  c'est  en  ces  occasions-là  et  parmi 
ces  difficultés  que  nous  devons  témoigner  de  la  fidélité 
à  Notre-Seigneur  ;  car,  bien  que  nous  fassions  ces  actes 
sans  goût  et  sans  aucune  satisfaction ,  il  ne  s'en  faut 
pas  mettre  en  peine,  puisque  Notre-Seigneur  les  aime 
mieux  ainsi;  et  ne  dites  pas  que  vous  le  dites,  mais  que 
ce  n'est  que  de  bouche;  car  si  le  cœur  ne  le  voulait,  la 
bouche  ne  dirait  pas  un  mot.  Ayant  fait  cela,  demeurez 
en  paix;  et,  sans  faire  attention  à  votre  trouble,  parlez 
à  Notre-Seigneur  d'autre  chose.  Voilà  donc  pour  la 
conclusion  de  ce  point,  qu'il  est  très  bon  d'avoir  de  la 
confusion,  quand  nous  avons  la  connaissance  et  le 
sentiment  de  notre  misère  et  imperfection;  mais  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  là,  ni  pour  cela  tomber  en  découra- 
gement, mais  relever  son  cœur  en  Dieu  par  une  sainte 
confiance,  le  fondement  de  laquelle  doit  être  en  lui,  et 
non  pas  en  nous,  d'autant  que  nous  changeons,  et  il 
ne  change  jamais  et  demeure  toujours  aussi  bon  et  mi- 
séricordieux quand  nous  sommes  faibles  et  imparfaits 
J'ai  accoutumé  de  dire  que  le  trône  de  la  miséricorde 
de  Dieu ,  c'est  notre  misère  ;  il  faut  donc ,  d'autant  que 
notre  misère  sera  plus  grande ,  avoir  aussi  une  plus 
grande  confiance.  » 

Ce  sujet  est  si  important  et  si  pratique,  et  il  est  si 
difficile  de  faire  goûter  aux  âmes  la  vérité  sur  ce  point, 
que,  malgré  tout  ce  que  nous  en  dirons  ailleurs,  nous 
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voulons  mettre  encore  ici  les  solides  avis  que  le  docte 
et  pieux  Père  Grou,  si  habile  dans  les  voies  de  la  vie 
intérieure,  donne  aux  âmes  de  bonne  volonté  pour  leur 
apprendre  à  tirer  parti  de  leurs  défauts.  Puissent-elles 
enfin  comprendre  et  goûter  ces  maximes,  à  force  de 
se  les  entendre  répéter  sous  toutes  les  formes,  a  II  ar- 
rive d'ordinaire,  dit-il,  aux  âmes  qui  veulent  sincère- 
ment être  à  Dieu,  de  s'étonner  des  fautes  que  leur  fai- 
blesse leur  arrache,  de  s'en  troubler,  d'en  avoir  une 
mauvaise  honte ,  de  se  laisser  aller  au  dépit  et  au  décou- 
ragement. Ce  sont  là  autant  d'effets  de  l'amour-propre, 
effets  plus  pernicieux  que  ne  sont  les  fautes  mêmes.  On 
s'étonne  d'être  tombé,  on  a  grand  tort,  et  c'est  une 
marque  qu'on  ne  se  connaît  guère.  On  devrait ,  au  con- 
traire ,  être  surpris  de  ne  pas  tomber  plus  souvent  et 
en  des  fautes  plus  grièves ,  et  rendre  grâces  à  Dieu  des 
chutes  dont  il  nous  préserve.  On  se  trouble  chaque 
fois  qu'on  se  surprend  dans  quelque  faute;  on  en  perd 
la  paix  intérieure ,  on  est  tout  agité ,  et  l'on  s'en  occupe 
des  heures,  des  journées  même  entières.  Il  ne  faut 
jamais  se  troubler;  mais  quand  on  se  voit  à  terre,  il 
faut  se  relever  tranquillement ,  se  retourner  vers  Dieu 
avec  amour,  lui  demander  pardon ,  et  ne  plus  penser  à 
ce  qui  est  arrivé  que  quand  il  faudra   s'en  accuser. 
Encore,  si  dans  la  confession  même  on  vient  à  l'ou- 
blier, il  ne  faut  pas  s'en  inquiéter.  On  a  une  mauvaise 
honte  de  ses  fautes;  à  peine  ose-t-on  les  découvrir  au 
confesseur.  Quelle  idée  aura-t-il  de  moi ,  après  tant  de 
promesses,  tant  de  protestations  que  je  lui  ai  faites?  Si 
vous  les  lui  déclarez  naïvement  et  humblement,  il  vous 
en  estimera  davantage.  Si  vous  avez  de  la  peine  à  les 
lui  dire,  il  ne  pourra  s'empêcher  intérieurement  de 
vous  taxer  d'orgueil.  Sa  confiance  en  vous  diminuera, 
voyant  que  vous  n'avez  pas  assez  d'ouverture  pour  lui. 
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Mais  voici  le  pire;  on  se  fâche,  comme  dit  saint  Fran- 
çois de  Sales,  de  s'être  fâche,  on  s'impatiente  de  s'être 
impatienté.  Quelle  misère  !  Ne  devrait-on  pas  voir  que 
c'est  orgueil  tout  pur;  qu'on  est  humilié  de  se  trouver  à 
l'épreuve  moins  fort,  moins  sain  qu'on  ne  se  croyait, 
et  qu'on  n'aspire  à  être  exempt  d'imperfections  et  de 
fautes  que  pour  s'en  applaudir  en  soi-même,  et  se  féli- 
citer d'avoir  passé  un  jour,  une  semaine,  sans  avoir 
rien  à  se  reprocher?  Enfin,  on  se  décourage,  on  aban- 
donne l'une  après  l'autre  ses  pratiques ,  on  renonce  à 
l'oraison ,  on  regarde  la  perfection  comme  impossible , 
et  on  désespère  d'y  parvenir.  Que  me  sert,  dit-on,  de 
me  contraindre ,  de  veiller  continuellement  sur  moi- 
même,  et  de  m'adonner  au  recueillement  et  à  la  mor- 
tification, puisque  je  ne  me  corrige  de  rien,  que  je 
tombe  toujours,  et  que  je  ne  deviens  pas  meilleur? 
Voilà  un  des  pièges  les  plus  subtils  du  démon  !  Voulez- 
vous  vous  en  garantir?  ne  vous  découragez  jamais, 
quelque  faute  qu'il  vous  arrive;  mais  dites- vous  à  vous 
même  :  Quand  je  tomberais  vingt  fois,  cent  fois  le 
jour,  je  me  relèverai  à  chaque  fois,  et  je  poursuivrai 
ma  route.  Qu'importe,  après  tout,  que  vous  soyez 
tombé  en  chemin,  pourvu  que  vous  arriviez  au  terme? 
Dieu  ne  vous  le  reprochera  pas.  Souvent  les  chutes 
qu'on  fait  viennent  de  la  rapidité  de  la  course,  et  de 
ce  que  l'ardeur  qui  nous  emporte  ne  nous  permet  pas 
de  prendre  certaines  précautions.  Les  âmes  timides  et 
cauteleuses  qui  veulent  toujours  voir  où  elles  mettent 
le  pied,  qui  se  détournent  à  tout  moment  pour  éviter 
les  mauvais  pas,  qui  craignent  si  fort  de  se  salir,  n'a- 
vancent pas  si  vite  que  les  autres,  et  la  mort  les  sur- 
prend presque  toujours  au  milieu  de  leur  course.  Ce 
ne  sont  pas  ceux  qui  font  les  moindres  fautes  qui  sr  nt 
les  plus  saints,  mais  ceux  qui  ont  plus  de  courpge, 
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plus  de  générosité,  plus  d'amour,  qui  font  de  plus 
grands  efforts  sur  eux-mêmes,  et  qui  n'appréhendent 
pas  de  broncher,  de  tomber  même,  de  se  salir  un  peu, 
pourvu  qu'ils  avancent. 

«  Saint  Paul  a  dit  que  tout  tourne  au  bien  de  ceux 
qui  aiment  Dieu.  Oui,  tout  tourne  à  leur  bien,  même 
leurs  fautes,  et  quelquefois  des  fautes  très  grièves. 
Dieu  permet  ces  fautes  pour  nous  guérir  d'une  vaine 
présomption,  pour  nous  apprendre  ce  que  nous  sommes 
et  de  quoi  nous  sommes  capables.  David  reconnut 
que  l'adultère  et  l'homicide  où  il  était  tombé  avaient 
servi  à  le  tenir  dans  une  continuelle  défiance  de  lui- 
même.  C'est  un  bonheur  pour  moi,  dit-il  à  Dieu,  que 
vous  m'ayez  humilié;  j'en  ai  été  plus  fidèle  à  vos  com- 
mandements. La  chute  de  saint  Pierre  fut  pour  lui  la 
plus  utile  des  leçons,  et  l'humilité  qu'elle  lui  inspira  le 
disposa  à  recevoir  les  dons  du  Saint-Esprit,  à  devenir 
le  chef  de  l'Église,  et  le  préserva  des  dangers  d'une 
place  si  éminente.  Saint  Paul,  dans  les  grands  succès 
de  son  apostolat,  se  garantissait  de  l'enflure  et  de  la 
vanité  en  se  rappelant  qu'il  avait  été  blasphémateur  et 
persécuteur  de  l'Église  de  Dieu.  Une  tentation  humi- 
liante dont  Dieu  ne  voulut  pas  le  délivrer  servait  de 
contre-poids  à  la  sublimité  de  ses  révélations. 

«  Si  Dieu  sait  tirer  un  tel  avantage,  même  des  plus 
grands  péchés,  qui  doute  qu'il  ne  puisse  faire  servir  à 
notre  sanctification  nos  fautes  journalières?  C'est  une 
remarque  faite  par  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  que 
souvent  Dieu  laisse  aux  âmes  les  plus  saintes  certains 
défauts  dont,  malgré  tous  leurs  efforts,  elles  ne  par- 
viennent point  à  se  corriger,  pour  leur  faire  sentir  leur 
faiblesse  et  ce  qu'elles  seraient  sans  la  grâce,  pour  em- 
pêcher qu'elles  ne  s'enorgueillissent  des  faveurs  qu'il 
leur  fait,  pour  les  disposera  les  recevoir  avec  plus  d'hu- 
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milité;  en  un  mot,  pour  entretenir  en  elles  une  certaine 
déplaisance  d'elles-mêmes,  et  les  soustraire  aux  pièges 
de  l'amour-propre  ;  pour  soutenir  leur  ferveur;  pour  les 
maintenir  dans  la  vigilance,  dans  la  confiance  en  Dieu 
et  le  recours  continuel  à  la  prière.  L'enfant  qui  tombe 
lorsqu'il  s'écarte  un  peu  de  sa  mère  et  qu'il  veut  mar- 
cher seul,  revient  à  elle  avec  plus  de  tendresse,  pour 
être  guéri  du  mal  qu'il  s'est  fait,  et  il  apprend  par  sa 
chute  à  ne  plus  la  quitter.  L'expérience  de  sa  faiblesse 
et  de  labonté  avec  laquelle  sa  mère  le  reçoit,  lui  inspire 
plus  d'attachement  pour  elle. 

«  Les  fautes  qui  nous  arrivent  donnent  souvent  lieu 
à  de  grands  actes  de  vertus  que  nous  n'aurions  point 
occasion  de  pratiquer  sans  cela;  et  Dieu  permet  ces 
fautes  dans  cette  vue.  Par  exemple,  il  permet  une  sail- 
lie d'humeur,  une  brusquerie,  une  vive  impatience, 
pour  nous  mettre  dans  le  cas  de  faire  un  acte  d'humi- 
lité, qui  répare  abondamment  notre  faute  et  le  scan- 
dale qu'elle  a  causé.  La  faute  a  été  faite  par  un  premier 
mouvement,  la  réparation  s'en  fait  avec  réflexion, 
avec  effort  sur  soi-même,  par  une  volonté  pleine  et 
délibérée.  Voilà  un  acte  qui  est  plus  agréable  à  Dieu 
que  la  faute  n'a  pu  lui  déplaire. 

«  Dieu  se  sert  encore  de  nos  fautes  et  de  nos  imper- 
fections apparentes  pour  cacher  notre  sainteté  aux  yeux 
des  autres,  pour  nous  procurer  de  leur  part  des  humi- 
liations. 

«  Dieu  est  un  grand  maître,  laissons-le  faire,  il  ne 
manquera  pas  son  œuvre.  Proposons-nous  d'éviter  avec 
soin  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire  le  moins  du  monde. 
Mais  quand  nous  serons  tombés  dans  quelques  fautes, 
soyons-en  lâchés  par  rapport  à  lui,  et  non  par  rapport 
à  nous;  aimons  l'abjection  qui  nous  revient  de  cette 
faute  prions  Dieu  constamment  qu'il  en  tire  notre  hu- 

10. 
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miliation  et  sa  gloire;  il  le  fera,  et  il  nous  avancera 
plus  par  ce  moyen  que  par  une  vie  plus  régulière  et 
plus  sainte  en  apparence,  qui  serait  moins  efficace  pour 
la  destruction  de  l'amour-propre. 

«  Quand  Dieu  demande  de  nous  certaines  choses,  ne 
nous  en  tirons  pas  sous  prétexte  des  fautes  que  nous 
pourrons  commettre  en  les  faisant.  Il  vaut  mieux  faire  le 
bien  avec  imperfection  que  de  l'omettre.  Quelquefois  on 
ne  fera  pas  une  correction  qui  est  nécessaire,  parce 
qu'  on  craint  de  se  laisser  aller  à  la  vivacité.  On  évitera 
le  commerce  de  certaines  personnes,  parce  que  leurs 
défauts  nous  donnent  de  l'humeur  et  de  l'impatience. 
Mais,  comment  acquerrons-nous  les  vertus  si  nous  en 
fuyons  les  occasions?  N'est-ce  pas  là  une  plus  grande 
faute  que  celle  où  Ton  craint  de  tomber?  Ayons  bonne 
intention,  allons  où  le  devoir  nous  appelle;  et  croyons 
que  Dieu  est  assez  indulgent  pour  nous  pardonner  les 
fautes  où  nous  exposent  son  service  et  le  désir  de  lui 
plaire.  » 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  la  doctrine  importante 
exposée  dans  ce  chapitre,  le  moyen  pour  une  âme  de 
trouver  son  Dieu,  de  s'unir  à  lui  et  de  tirer  de  sa  propre 
misère  même  le  remède  qui  doit  peu  à  peu  la  guérir, 
c'est  de  se  contenter  avec  une  humble  soumission  du 
degré  de  perfection  que  la  Providence  lui  destine,  de  se 
résigner  aux  lenteurs,  aux  vicissitudes  et  aux  pénibles 
combats  de  ce  travail  de  réforme  qui  doit  occuper  la  vie 
entière,  au  lieu  de  chercher  Dieu  d'après  les  inspirations 
de  l'amour- propre  et  les  désirs  empressés  d'une  pré- 
somptueuse confiance  en  soi-même,  ce  qui  serait  le 
moyen  de  ne  le  trouver  jamais;  car,  pour  avoir  voulu 
ainsi  se  décharger  trop  vite  du  fardeau  de  ses  misères, 
on  s'exposerait  à  le  porter  toute  sa  vie  sans  aucun  allé- 
gement. 
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Ainsi,  l'expérience  montrant  qu'on  n'a  rien  de  bon 
en  soi,  on  se  détermine  enfin  à  sortir  de  soi-même  pour 
se  jeter  entre  les  bras  de  Dieu,  bien  unique  et  suprême. 
A  force  d'éprouver  sa  faiblesse  on  n'attend  plus  rien  de 
soi;  et  tandis  que  l'âme  qui  s'appuie  sur  elle-même 
tombe  dans  le  découragement  toutes  les  fois  qu'elle 
trouve  en  soi  quelques  mécomptes;  celle  qui  ne  s'ap- 
puie que  sur  Dieu  n'est  point  surprise  de  sa  misère; 
elle  se  plaît  à  voir  qu'elle  ne  peut  rien,  et  que  Dieu  seul 
peut  tout.  Elle  ne  se  soucie  guère  de  se  voir  pauvre, 
sachant  que  son  père  possède  des  biens  infinis  qu'il  veut 
lui  donner;  elle  ne  forme  point  de  projets  ambitieux; 
elle  se  contente  de  pratiquer  la  vertu  selon  l'occasion 
qui  lui  est  offerte,  avec  une  extrême  défiance  de  ses 
propres  forces,  qui  lui  ont  souvent  fait  défaut  :  elle 
compte  moins  sur  une  ferveur  sensible  et  sur  certaines 
mesures  de  sagesse  prises  avec  soi-même  pour  sa  per- 
fection, que  sur  une  simplicité,  une  petitesse  et  une 
souplesse  parfaites  pour  s'abandonner  à  toutes  les  im- 
pressions de  la  grâce.  Elle  supporte  patiemment  les 
insultes  de  ceux  de  ses  ennemis  intérieurs  qu'elle 
n'a  pu  encore  dompter  :  elle  vit  les  armes  à  la  main 
contre  ceux  qui  doivent  être  actuellement,  selon  les  cir- 
constances, l'objet  de  ses  efforts;  et,  après  avoir  vaincu 
par  l'humilité,  la  générosité  et  la  prière,  elle  reste 
enfin  bien  désabusée  d'elle-même  et  de  son  propre  mé- 
rite, ce  qui  lui  ouvre  la  voie  d'une  union  étroite  avec 
Dieu;  car,  dit  saint  Ignace,  chacun  doit  être  bien  con- 
vaincu qu'il  profitera  dans  les  voies  spirituelles  à  propor- 
tion qu'il  sortira  de  lui-même,  et  qu'il  renoncera  à  sa 
propre  volonté  et  aux  intérêts  de  son  amour-propre. 

Mais  ce  renoncement,  ce  dépouillement  de  soi-même, 
pour  être  entier,  demande  encore  autre  chose  que  nos 
eftorts  et  l'humiliation  produite  en  nous  par  la  vue  de 
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nos  fautes  et  de  notre  infirmité  naturelle  :  il  faut  aussi 
se  dépouiller  en  quelque  façon  des  dons  de  Dieu  même, 
qui  nous  ont  soutenus  d'abord  dans  nos  combats;  du 
sentiment  et  de  l'appui  des  vertus  ferventes  et  aperçues 
qu'ils  ont  produites  en  nous;  car,  si  purs  que  soient  ces 
dons  en  eux-mêmes,  ils  deviennent  pour  nous  l'occasion 
de  mille  attaches  qui  nuisent  à  la  pureté  de  notre  amour 
pour  Dieu.  Telle  est  la  raison  du  changement  qui  s'opère 
plus  ou  moins  dans  toutes  les  âmes,  mais  surtout  dans 
celles  que  Dieu  destine  à  une  plus  grande  perfection, 
lorsqu'il  les  fait  passer  d'un  état  de  ferveur  sensible  à 
un  état  d'obscurité,  d'aridité,  de  faiblesse  apparente,  et 
aux  autres  épreuves  de  la  vie  intérieure.  C'est  cette 
opération  qui  trouble  la  paix  de  tant  d'âmes,  dont  nous 
allons,  pour  leur  consolation  et  leur  instruction,  retra- 
cer le  tableau  et  les  avantages  dans  le  chapitre  suivant. 
Faisons  seulement  remarquer  ici  que  l'application  de 
la  doctrine  qu'il  renferme  devra  être  réglée,  pour  cha- 
cun, selon  le  degré  de  son  avancement,  parla  prudence 
de  son  directeur. 


CHAPITRE  IX. 

DU  PASSACE  DE  LA  FERVEUR  SENSIDLE  A  L'ÉTAT  DE  PURE  FOI  ET  DE 
DÉPOUILLEMENT  DE  NOS  VERTUS  ET  DES  DONS  DE  DIEU  ,  CONDITION 
DUN  PLUS  GRAND  PROCRÈS.  —  DE  LA  PAIX  QUIL  FAUT  CONSERVER  DANi 
CETTE  ÉPREUVE. 

Les  âmes  qui  s'adonnent  au  service  de  Dieu  avec  une 
volonté  sincère,  quoique  encore  imparfaite,  soit 
qu'elles  aient  toujours  vécu  dans  l'innocence,  soit 
qu'elles  sortent  de  la  servitude  du  péché,  dans  laquelle 
une  partie  de  leur  vie  s'était  consumée,  ont  coutume  de 
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passer  par  un  état  de  ferveur  sensible  et  de  consolation 
spirituelle  qui  leur  est  nécessaire  pour  aplanir  les  pre- 
mières difficultés  de  la  vertu,  et  rompre  les  plus  gros- 
sières des  attaches  qui  les  lient  aux  créatures.  Dans  cet 
état,  elles  sentent  ordinairement  l'impulsion  puissante 
de  la  grâce  qui  les  soutient,  elles  comptent  aisément 
leurs  victoires  et  ont  conscience  du  progrès  qui  s'opère 
en  elles.  Il  en  résulte  souvent  une  grande  facilité  ou 
une  ardeur  généreuse  à  embrasser  la  pratique  de  la 
vertu  et  à  en  surmonter  les  obstacles.  Cet  état  est  bon 
sans  doute,  je  dirais  même  nécessaire,  au  commen- 
cement, et  il  est  ordinairement  plus  ou  moins  développé, 
selon  le  degré  de  perfection  auquel  Dieu  se  propose 
de  conduire  l'âme.  Cependant  il  n'est  exempt  ni  d'im- 
perfection ni  de  dangers.  Notre  corruption  est  si  pro- 
fonde, que  notre  amour-propre  salit  tout  ce  qu'il  tou- 
che, et  tourne  en  poison  jusqu'aux  dons  de  Dieu  et  aux 
vertus  qu'ils  produisent,  si  on  le  laisse  se  les  appro- 
prier, comme  il  ne  manque  jamais  de  le  faire.  Les  ef- 
forts que  ces  âmes  ont  faits,  les  victoires  qu'elles  ont 
remportées,  les  vertus  dont  elles  se  sont  enrichies,  et 
les  pieux  sentiments  dont  la  grâce  a  orné  leur  cœur, 
forment  peu  à  peu  en  elles  un  fonds  de  suffisance  et  de 
complaisance  qui  arrêterait  tous  leurs  progrès  et  les  ex- 
poserait même  aux  séductions  les  plus  grossières  de 
l'orgueil ,  si  elles  n'étaient  troublées  dans  la  douce  pos- 
session de  ces  dons  de  Dieu.  C'est  pour  cela  qu'il  vient 
un  moment  où  il  les  leur  retire  tout  à  fait,  après  les  avoir 
préparées  à  cette  perte  totale  par  les  soustractions  tem- 
poraires qu'il  leur  envoie  de  temps  en  temps  au  milieu 
même  de  leur  ferveur.  Ce  n'est  pas  qu'il  veuille  leur 
ôter  ce  qu'il  y  a  de  solide  dans  leur  vertu  déjà  acquise, 
ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  ses  faveurs  :  loin 
de  là,  le  but  qu'il  se  propose  est  de  les  unir  plus  intime- 
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ment  et  plus  fortement  à  lui,  mais  de  telle  sorte  qu'elles 
cessent,  pour  ainsi  dire,  d'en  avoir  la  conscience,  ou 
du  moins  d'apercevoir  clairement  celte  union  et  d'en 
goûter  la  douceur. 

Qui  pourrait  dire  les  angoisses  d'une  âme  qui  passe 
ainsi  de  la  lumière  aux  ténèbres;  de  la  ferveur  au  dé- 
goût et  à  une  impuissance  dont  le  sentiment  l'accable  ! 
Elle  frémit,  se  désole;  et,  croyant  tout  perdu,  elle  se 
voit  à  chaque  moment  près  de  perdre  courage.  Ses 
exercices  de  piété  se  font  avec  une  telle  répugnance, 
elle  y  aperçoit  tant  de  défauts,  elle  y  éprouve  une  telle 
impuissance  qu'elle  doute  même  si  elle  satisfait  aux 
obligations  essentielles.  La  moindre  difficulté  la  sur- 
monte :  elle  se  dessèche  au  souvenir  de  son  ancien  cou- 
rage et  de  sa  ferveur  passée;  elle  n'a  dans  la  bouche 
que  la  plainte  de  Job  comparant  sa  première  fortune 
aux  calamités  présentes  :  Qui  me  donnera  de  retrouver 
mes  anciens  jours  (1)  ? 

Hélas!  quels  dangers  ne  court  pas  la  paix  intérieure 
dans  des  circonstances  si  critiques  !  Et  cependant  c'est 
alors  que  les  fondements  en  sont  jetés  dans  l'âme  d'une 
manière  plus  profonde,  parce  que  l'orgueil,  son  ennemi 
capital,  est  attaqué  dans  ses  plus  intimes  retraites.  Com- 
bien il  importe  de  faire  comprendre  cette  vérité  à  l'âme 
éprouvée,  atîn  qu'elle  demeure  en  paix,  quoique  dans 
l'amertume,  sous  la  main  crucifiante  et  cependant  de 
plus  en  plus  paternelle  de  son  Dieu  !  Oui,  sa  paix  comme 
sa  perfection  dépendent  de  l'intelligence  qu'elle  aura 
de  ces  voies  de  la  Providence.  Mais,  afin  de  faire  pé- 
nétrer cette  connaissance  dans  son  esprit,  et  plus  encore 
dans  son  cœur,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  ici  que  de 
céder  la  parole  à  l'illustre  archevêque  de  Cambrai,  qui 

(1)  Quis  mihi  tribuat  at  sim  juxta  raensos  priâtlnos  ?  Job,  \\i\,  1. 
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a  décrit  ces  épreuves  de  la  vie  intérieure  avec  une  vé- 
rité si  saisissante,  une  pénétration  si  profonde  des  plus 
secrets  replis  du  cœur  humain,  et  une  onction  si  con- 
solante. 

Il  expose  d'abord  l'illusion  et  les  petitesses  d'une  âme 
encore  attachée  à  elle-même,  et  cherchant  sans  cesse 
son  appui  dans  le  témoignage  flatteur  de  ses  vertus. 
Puis  il  décrit  la  conduite  de  la  grâce  pour  la  délivrer 
de  cette  faiblesse  de  l'enfance,  et  lui  montrer  les  dons 
plus  parfaits  auxquels  l'Esprit-Saint,  par  la  bouche  de 
l'Apôtre,  la  presse  d'aspirer  :  jEmulamini  charismata 
meliora.  Il  compare  les  défauts  que  renferment  nos 
vertus  et  nos  qualités  les  plus  précieuses  en  apparence 
tandis  qu'elles  sont  encore  infectées  du  mélange  de  l'a- 
mour-propre,  avec  la  pureté  de  ces  mêmes  vertus  et 
l'excellence  des  dons  de  Dieu  dans  lesquels  on  ne  cher- 
che plus  que  la  gloire  de  ce  bon  maître  ;  et  il  montre  le 
bonheur  d'une  âme  qui  sait  comprendre  le  prix  des 
épreuves  qui  la  purifient,  et  se  livrer  avec  générosité  et 
confiance  à  l'opération  divine  pour  la  subir  dans  toute 
son  étendue. 

«  Presque  tous  ceux  qui  songent  à  aimer  Dieu,  dit-il, 
n'y  songent  que  pour  eux-mêmes.  Ils  songent  à  gagner, 
et  point  à  perdre;  à  se  consoler,  et  point  à  souffrir;  à 
posséder,  et  non  à  être  privés;  à  croître,  et  jamais  à 
diminuer  :  et,  au  contraire,  tout  l'ouvrage  intérieur 
consiste  à  perdre,  à  sacrifier,  à  diminuer,  à  s'apetisser, 
et  à  se  dépouiller  même  des  dons  de  Dieu  pour  ne  tenir 
plus  qu'à  lui  seul.  On  est  sans  cesse  comme  les  malades 
passionnés  pour  la  santé,  qui  se  tâtent  le  pouls  trente 
fois  par  jour,  et  qui  ont  besoin  qu'un  médecin  les  ras- 
sure en  leur  ordonnant  de  fréquents  remèdes  et  en  leur 
disant  qu'ils  se  portent  mieux.  Voilà  presque  tout 
l'usage  que  l'on  fait  d'un  directeur.  On  ne  fait  que  tour- 
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noyer  dans  un  petit  cercle  de  vertus  communes,  au 
delà  desquelles  on  ne  passe  jamais  généreusement.  Le 
directeur,  comme  le  médecin,  flatte,  console,  encou- 
rage, entretient  la  délicatesse  et  la  sensibilité  sur  soi- 
même;  il  n'ordonne  que  de  petits  remèdes  bénins  et  qui 
se  tournent  en  habitude.  Dès  qu'on  se  trouve  privé 
des  grâces  sensibles,  qui  ne  sont  que  le  lait  des  enfants, 
on  croit  que  tout  est  perdu.  C'est  une  preuve  manifeste 
qu'on  tient  trop  aux  moyens  qui  ne  sont  pas  la  fin,  et 
qu'on  veut  toujours  tout  pour  soi.  Les  privations  sont  le 
pain  des  forts;  c'est  ce  qui  rend  l'âme  robuste,  qui  l'arra- 
che à  elle-même,  qui  la  sacrifie  purement  à  Dieu  ;  mais  on 
se  désole  dès  qu'elles  commencent.  On  croit  que  tout  se 
renverse  quand  tout  commence  à  s'établir  solidement  et 
à  se  purifier.  On  veut  bien  que  Dieu  fasse  de  nous  ce  qu'il 
voudra,  pourvu  qu'il  en  fasse  toujours  quelque  chose  de 
grand  et  de  parfait.  Mais  si  on  ne  veut  point  être  détruit 
et  anéanti,  jamais  on  ne  sera  victime  d'holocauste 
dont  il  ne  reste  rien,  et  que  le  feu  divin  consume.  On 
voudrait  entrer  dans  la  pure  foi,  et  garder  toujours  sa 
propre  sagesse;  être  enfant,  et  grand  à  ses  propres 
yeux.  Quelle  chimère  de  spiritualité  !... 

«  Ceux  qui  ne  sont  attachés  à  Dieu  qu'autant  qu'ils  y 
goûtent  de  plaisir  et  de  consolation,  ressemblent  aux 
peuples  qui  suivaient  Jésus-Christ  non  pour  sa  doctrine, 
mais  pour  les  pains  qu'il  multipliait  miraculeusement. 
Ils  diront  comme  saint  Pierre  :  Seigneur,  nous  sommes 
bien  ici,  dressons-y  trois  tabernacles  :  mais  ils  ne  sa- 
vent ce  qu'il  disent.  Après  s'être  enivrés  des  douceurs 
du  Thabor,  ils  méconnaissent  le  Fils  de  Dieu  et  refu- 
sent de  le  suivre  sur  le  Calvaire.  Non  seulement  ils 
cherchent  des  goûts,  mais  ils  veulent  encore  des  lu- 
mières, c'est-à-dire  que  l'esprit  est  curieux  de  voir, 
pendant  que  le  cœur  veut  être  remué  par  les  sentiments 
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doux  et  flatteurs.  Est-ce  mourir  à  soi?  Est-ce  là  le  juste 
de  saint  Paul,  dont  la  foi  est  la  vie  et  la  nouriturre?... 

«  La  conduite  la  plus  ordinaire  de  Dieu  sur  les  âmes 
est  donc  de  les  attirer  d'abord  à  lui  pour  les  détacher  du 
monde  et  des  passions  grossières,  en  leur  faisant  goûter 
toutes  les  vertus  les  plus  ferventes  et  la  douceur  du 
recueillement.  Dans  ce  premier  attrait  sensible,  toute 
l'âme  se  tourne  à  la  mortification  et  à  l'oraison.  Elle  se 
contrarie  sans  cesse  elle-même  en  tout  ;  elle  se  déprend  de 
toutes  les  consolations  extérieures,  et  celles  de  l'amitié 
sont  aussi  retranchées,  parce  qu'elle  y  ressent  l'impureté 
de  l'amour-propre,  qui  rapporte  les  amis  àsoi.  Il  ne  reste 
plus  que  les  amis  auxquels  on  est  lié  par  conformité  de 
sentiments,  ou  ceux  qu'on  cultive  par  charité  ou  par 
devoir  :  tout  le  reste  devient  à  charge;  et,  si  l'on  n'a 
pas  perdu  le  goût  naturel,  on  se  défie  encore  davantage 
de  leur  amitié  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dans  le  même  goût 
de  piété  où  l'on  est. 

«  Il  y  a  beaucoup  d'âmes  qui  ne  passent  jamais  cet 
état  de  ferveur  et  d'abondance  spirituelle;  mais  il  y  en 
a  d'autres  que  Dieu  mène  plus  loin,  et  qu'il  dépouille 
par  jalousie,  après  les  avoir  revêtues  et  ornées.  Celles- 
là  tombent  dans  un  état  de  dégoût,  de  sécheresse  et  de 
langueur  où  tout  leur  esta  charge.  Bien  loin  d'être  sen- 
sibles à  l'amitié,' l'amitié  des  personnes  qu'elles  goû- 
taient le  plus  autrefois  leur  devient  importune.  Une  âme 
en  cet  état  sent  que  Dieu  et  tous  ses  dons  se  retirent 
d'elle.  C'est  pour  elle  un  état  d'agonie  et  une  espèce  de 
désespoir  :  on  ne  peut  se  supporter  soi-même,  toutse 
tourne  à  dégoût.  Dieu  arrache  tout,  et  le  goût  des  ami- 
tiés comme  tout  le  reste.  Faut-il  s'en  étonner?  Il  ôte 
même  le  goût  de  son  amour  et  de  sa  loi.  On  ne  sait  plus 
où  l'on  en  est;  le  cœur  est  flétri  et  presque  éteint  :  il 
ne  saurait  rien  aimer.  L'amertume  d'avoir  perdu  Dieu, 
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qu'on  avait  senti  si  doux  dans  sa  ferveur,  est  une  ab- 
sinthe répandue  sur  tout  ce  qu'on  avait  aimé  parmi  les 
créatures.  On  est  comme  un  malade  qui  sent  sa  défail- 
lance faute  de  nourriture,  et  qui  a  horreur  de  tous  les 
aliments  les  plus  exquis.  Alors  ne  parlez  point  d'amitié; 
le  nom  même  en  est  affligeant  et  ferait  venir  les  larmes 
aux  yeux  :  tout  vous  surmonte  ;  vous  ne  savez  ce  que  vous 
voulez.  Vous  avez  des  amitiés  et  des  peines  comme 
un  enfant,  dont  vous  ne  sauriez  dire  de  raison,  et  qui 
s'évanouissent  comme  un  songe  dans  le  moment  que 
vous  en  parlez.  Ce  que  vous  dites  de  votre  disposition 
vous  paraît  toujours  un  mensonge,  parce  qu'il  cesse 
d'être  vrai  dès  que  vous  commencez  à  le  dire.  Rien  ne 
subsiste  en  vous;  vous  ne  pouvez  répondre  de  rien,  ni 
vous  promettre  rien,  ni  même  vous  dépeindre.  Vous 
êtes  sur  les  sentiments  intérieurs  comme  les  filles  de  la 
Visitation  sur  leurs  cellules  et  sur  leurs  meubles;  tout 
change  :  rien  n'est  à  vous,  et  votre  cœur  moins  que  tout 
le  reste.  On  ne  saurait  croire  combien  cette  inconstance 
puérile  apetisse  et  détruit  une  âme  sage,  ferme  et  hau- 
taine dans  sa  vertu.  Parler  alors  de  bon  naturel,  de  ten- 
dresse, de  générosité,  de  constance,  de  reconnaissance 
pour  ses  amis  à  une  âme  malade  et  agonisante,  c'est 
parler  de  danse  et  de  musique  à  un  moribond.  Le 
cœur  est  comme  un  arbre  desséché  jusqu'à  la  racine. 

«  Mais,  attendez  que  l'hiver  soit  passé  et  que  Dieu 
ait  fait  mourir  tout  ce  qui  doit  mourir,  alors  le  prin- 
temps ranime  tout.  Dieu  rend  l'amitié  avec  tous  les 
autres  dons  jusqu'au  centuple.  On  sent  renaître  au  de- 
dans de  soi  ses  anciennes  inclinations  pour  les  vrais 
amis;  on  ne  les  aime  plus  en  soi  et  pour  soi;  on  les 
aime  en  Dieu  et  pour  Dieu,  mais  d'un  amour  vif, 
tendre,  accompagné  de  goût  et  de  sensibilité;  cal 
Dieu  sait  bien  rendre  la  sensibilité  pure.  Ce  n'est  pas 
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la  sensibilité ,  mais  l'amour-propre  qui  corrompt  nos 
amitiés.  Alors  on  se  livre  sans  scrupule  à  cette  chaste 
amitié ,  parce  que  c'est  Dieu  qui  l'imprime";  on  aime 
au  travers  de  lui  sans  être  détourné;  c'est  lui  qu'on1 
aime  dans  ce  qu'il  fait  aimer. 

«  Dans  cet  ordre  de  providence  qui  nous  lie  à  cer- 
taines gens ,  Dieu  nous  donne  du  goût  pour  eux ,  et 
nous  ne  craignons  point  de  vouloir  être  aimés  par  ces 
personnes,  parce  que  celui  qui  imprime  ce  désir  l'im- 
prime très  purement  et  sans  aucun  retour  de  pro- 
priété sur  nous.  On  veut  être  aimé  comme  on  voudrait 
qu'un  autre  le  fût,  si  c'était  l'ordre  de  Dieu.  On  se  cher- 
che pour  Dieu,  sans  complaisance  et  sans  intérêt  propre. 
Dans  cette  résurrection  de  l'amitié,  tout  homme  est 
sans  intérêt  et  sans  réflexion  sur  soi ,  on  voit  tous  les 
défauts  de  son  ami  et  de  son  amitié  sans  se  rebuter. 

«  Avant  que  Dieu  ait  ainsi  purifié  les  amitiés,  les 
personnes  les  plus  pieuses  sont  délicates ,  jalouses ,  épi- 
neuses pour  leurs  meilleurs  amis,  parce  que  l'amour- 
propre  craint  toujours  de  perdre  et  veut  toujours  ga- 
gner, dans  le  commerce  même  qui  paraît  le  plus  géné- 
reux et  le  plus  désintéressé  ;  s'il  ne  cherche  ni  bien 
ni  honneur  dans  l'ami ,  du  moins  il  y  cherche  l'agré- 
ment du  commerce,  la  consolation  de  la  confiance,, 
le  repos  du  cœur,  qui  est  la  plus  grande  douceur  de 
la  vie,  enfin  le  plaisir  exquis  d'aimer  généreusement 
et  sans  intérêt.  Olez  cette  consolation ,  troublez  cette 
amitié  qui  semble  si  pure,  l'amour-propre  est  désolé; 
il  se  plaint,  il  veut  qu'on  le  plaigne,  il  se  dépite,  il  est 
hors  de  lui  :  c'est  pour  soi  qu'on  est  fâché;  ce  qui 
marque  que  c'est  soi-même  qu'on  aimait  dans  son  ami. 
Mais  quand  c'est  Dieu  qu'on  y  aime ,  on  y  tient  forte- 
ment et  sans  réserve;  et  cependant  si  l'amitié  se  rompt 
par  ordre  de 'Dieu,  tout  est  paisible  au  fond  de  l'àme; 
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elle  n'a  rien  perdu ,  car  elle  n'a  rien  à  perdre  poui 
elle  à  force  de  s'être  perdue  elle-même.  Si  elle  s'at- 
triste ,  c'est  pour  la  personne  qu'elle  aimait ,  en  cas  que 
cette  rupture  lui  soit  nuisible.  La  douleur  peut  être 
vive  et  amère,  puisque  l'amitié  était  très  sensible  ; 
mais  c'est  une  douleur  paisible  et  exempte  des  cha- 
grins cuisants  d'un  amour  intéressé. 

«  11  y  a  encore  une  seconde  différence  à  remarquer 
dans  ce  changement  des  amitiés  par  la  grâce.  Tandis 
qu'on  est  encore  en  soi ,  on  n'aime  rien  que  pour  soi, 
et  l'homme  renfermé  en  lui-même  ne  peut  avoir  qu'une 
amitié  bornée  suivant  sa  mesure;  c'est  toujours  un 
cœur  rétréci  dans  toutes  ses  affections,  et  la  plus 
grande  générosité  mondaine  a  toujours,  par  quelque  en- 
droit ,  des  bornes  étroites.  Si  la  gloire  de  bien  aimer 
mène  loin ,  on  s'arrêtera  tout  court  dès  qu'il  arrivera 
ou  qu'on  pourra  s'imaginer  que  cette  gloire  sera  blessée. 
Pour  les  âmes  qui  sortent  d'elles-mêmes  et  qui  s'ou- 
blient véritablement  en  Dieu ,  leur  amitié  est  immense 
comme  Celui  en  qui  elles  aiment.  Il  n'y  a  que  le  retour 
sur  nous  qui  borne  notre  cœur;  car  Dieu  lui  a  donné 
je  ne  sais  quoi  d'infini  qui  a  rapporta  lui.  C'est  pour- 
quoi l'âme  qui  ne  s'occupe  point  d'elle-même,  et 
qui  se  compte  en  tout  pour  rien ,  trouve  dans  ce  rien 
l'immensité  de  Dieu  même  :  elle  aime  sans  mesure , 
sans  fin,  sans  motit  humain;  elle  aime  parce  que 
Dieu,  amour  immense,  aime  en  elle  (1). 

«  Voilà  l'état  des  Apôtres  si  bien  exprimé  par  saint 

(1)  Les  réllexions  qui  précèdent,  sur  la  transformation  que  la  grâce 
opère  dans  les  amitiés  humaines,  sembleront  peut-être  à  quelques-uns 
un  hors-d'œuvre  par  rapport  à  l'objet  que  nous  traitons  ici.  Mais  elles 
renferment  des  instructions  si  précieuses  pour  les  personnes  jalouses 
de  leur  perfection,  que  nous  n'avons  pas  eu  le  courage  de  les  sup- 
primer. Le  Lien  des  âmes  et  l'espoir  de  leur  être  utile  dominent  poui 
nous  toutes  les  autres  considérations. 
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Paul.  Il  sent  tout  avec  une  pureté  et  une  vivacité  in- 
times; il  porte  dans  son  cœur  toutes  les  Églises;  l'uni- 
vers entier  est  trop  borné  pour  ce  cœur;  il  se  réjouit, 
il  s'afflige,  il  se  met  en  colère,  il  s'attendrit;  son  cœur 
est  comme  le  siège  de  toutes  les  plus  fortes  passions. 
Il  se  fait  petit ,  il  se  fait  grand ,  il  a  l'autorité  d'un  père 
et  la  tendresse  d'une  mère,  il  aime  d'un  amour  de  ja- 
lousie ,  il  veut  être  anathème  pour  ses  enfants  ;  tous  ces 
sentiments,  quoique  libres  et  volontaires,  lui  sont 
imprimés,  et  c'est  ainsi  que  Dieu  fait  aimer  les  autres, 
quand  on  ne  s'aime  plus  qu'en  lui... 

«  Dieu ,  qui  paraît  si  rigoureux  aux  âmes ,  ne  leur 
fait  jamais  rien  souffrir  pour  le  plaisir  de  les  faire  souf- 
frir. Il  ne  les  met  en  souffrance  que  pour  les  purifier. 
La  rigueur  de  l'opération  vient  du  mal  qu'il  faut  arra- 
cher :  il  ne  ferait  aucune  incision  si  tout  était  sain;  il 
ne  coupe  que  ce  qui  est  mort  et  ulcéré.  C'est  donc  notre 
amour-propre  corrompu  qui  fait  nos  douleurs  :  la  main 
de  Dieu  nous  en  fait  le  moins  qu'elle  peut.  Jugeons 
combien  nos  plaies  sont  profondes  et  envenimées,  puis- 
que Dieu  nous  épargne  tant,  et  qu'il  nous  fait  si  vio- 
lemment souffrir. 

«  De  même  qu'il  ne  nous  fait  jamais  souffrir  que 
pour  notre  guérison,  il  ne  nous  ôte  aussi  aucun  de  ses 
dons  que  pour  nous  le  rendre  au  centuple.  Il  nous  ôte 
par  amour  tous  les  dons  les  plus  purs  que  nous  pos- 
sédons impurement...  Quand  on  pense  aux  grâces  de 
Dieu,  c'est  toujours  pour  soi ,  et  c'est  l'amour  diimot 
qui  fait  presque  toujours  une  certaine  sensibilité  qu'on 
a  pour  les  gràces.On  est  eontiïsté  de  se  trouver  faible;  on 
est  tout  animé  quand  on  se  trouve  fort;  on  ne  regarde 
point  sa  perfection  uniquement  pour  la  gloire  de  Dieu, 
comme  on  regarderait  celle  d'un  autre.  On  est  con- 
sisté et  découragé  quand  le  goût  sensible  et  quand 


I 86  PERTE 

les  grâces  aperçues  échappent  :  en  un  mot,  c'est  pres- 
que toujours  de  soi ,  et  non  de  Dieu  qu'il  est  question. 

o  De  là  vient  que  toutes  les  vertus  aperçues  ont  be- 
soin d'être  purifiées,  parce  qu'elles  nourrissent  la  vie 
naturelle  en  nous.  La  nature  corrompue  se  fait  un 
aliment  très  subtil  des  grâces  les  plus  contraires  à  la 
nature  :  Famour-propre  se  nourrit  non  seulement 
d'austérités  et  d'humiliations ,  non  seulement  d'oraison 
fervente  et  de  renoncement  à  soi,  mais  encore  de  l'a- 
bandon le  plus  pur  et  des  sacrifices  les  plus  extrêmes. 
C'est  un  soutien  infini  que  de  penser  qu'on  n'est  plus 
soutenue  de  rien,  et  qu'on  ne  cesse  point,  dans  cette 
épreuve  horrible,  de  s'abandonner  fidèlement  et  sans 
réserve.  Pour  consommer  le  sacrifice  de  purification  en 
nous  des  dons  de  Dieu  ,  il  faut  tout  perdre,  même  l'a- 
bandon aperçu  par  lequel  on  se  voit  livré  à  sa  perte. 

«  On  ne  trouve  Dieu  seul  purement  que  dans  cette 
perte  apparente  de  tous  ses  dons  ;  et  dans  ce  réel  sa- 
crifice de  tout  soi-même  après  avoir  perdu  toute  res- 
source intérieure.  La  jalousie  infinie  de  Dieu  nous 
pousse  jusque-là,  et  notre  amour- propre  le  met,  pour 
ainsi  dire,  dans  cette  nécessité,  parce  que  nous  ne 
nous  perdons  totalement  en  Dieu  que  quand  tout  le 
reste  nous  manque.  C'est  comme  un  homme  qui  tombe 
dans  un  abîme  ;  il  n'achève  de  s'y  laisser  aller  qu'après 
que  tous  les  appuis  du  bord  lui  échappent  des  mains. 
L'amour-propre,  que  Dieu  précipite,  se  prend  dans 
son  désespoir  à  toutes  les  ombres  de  la  grâce,  comme 
un  homme  qui  se  noie  se  prend  à  toutes  les  ronces 
qu'il  trouve  en  tombant  dans  l'eau. 

«  Il  faut  donc  bien  comprendre  la  nécessité  de  cette 
soustraction  qui  se  fait  peu  à  peu  en  nous  de  tous  les 
dons  divins.  Il  n'y  a  pas  un  seul  don,  si  éminent  qu'il 
soit,  qui,  après  avoir  été  un  moyen  d'avancement, 
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ne  devienne  d'ordinaire  pour  la  suite  un  piège  et  un 
obstacle  à  une  plus  grande  perfection  par  les  retours 
de  propriété  qui  salissent  l'âme.  De  là  vient  que  Dieu 
ôte  ce  qu'il  avait  donné.  Mais  il  ne  Tôte  pas  pour  en 
priver  toujours;  il  l'ôte  pour  le  mieux  donner,  et  pour 
le  rendre  sans  l'impureté  de  cette  appropriation  mali- 
gne que  nous  en  faisons,  sans  nous  en  apercevoir. 
Le  perte  du  don  sert  à  en  ôter  la  propriété ,  et,  la  pro- 
priété étant  ôtée ,  le  don  est  rendu  au  centuple.  Alors 
le  don  n'est  plus  don  de  Dieu,  il  est  Dieu  même  à 
l'âme.  Ce  n'est  plus  don  de  Dieu,  car  on  ne  le  regarde 
plus  comme  quelque  chose  de  distingué  de  lui  et  que 
l'âme  peut  posséder  :  c'est  Dieu  lui  seul  immédiate- 
ment qu'on  regarde ,  et  qui ,  sans  être  possédé  par 
l'âme ,  la  possède  selon  tous  ses  bons  plaisirs. 

«  De  l'attachement  aux  goûts  sensibles  naissent 
toutes  les  illusions.  Les  âmes  sont  grossières  à  ce  point 
qu'elles  cherchent  le  sensible  pour  trouver  la  sûreté. 
C'est  tout  le  contraire ,  c'est  le  sensible  qui  donne  le 
change  ;  c'est  un  appât  flatteur  pour  l'amour-propre. 
On  ne  craint  point  de  manquer  à  Dieu  tandis  que  le 
plaisir  dure.  On  dit  alors  dans  son  abondance  :  Je  ne 
serai  jamais  ébranlé  ;  mais  on  croit  tout  perdu  dès  que 
l'ivresse  est  passée  :  ainsi  on  met  son  plaisir  et  son 
imagination  en  la  place  de  Dieu.  Il  n'y  a  que  la  pure 
foi  qui  préserve  de  l'illusion.  Quand  on  ne  s'appuie 
sur  rien  d'imaginé,  de  senti,  de  goûté,  de  lumineux 
et.  d'extraordinaire;  quand  on  ne  tient  qu'à  Dieu  seul, 
en  pure  et  nue  foi,  dans  la  simplicité  de  l'Évangile, 
en  recevant  les  consolations  qui  viennent,  et  ne  s'arrê- 
tant  à  aucune,  ne  jugeant  point  et  obéissant  toujours, 
croyant  facilement  qu'on  peut  se  tromper  et  que  les 
autres  peuvent  nous  redresser,  enfin ,  agissant  à  chaque 
moment  avec  simplicité  et  bonne  intention,  suivant 


488  PERTE 

lu  lumière  de  foi  actuellement  présente,  on  est  dans 
la  voie  la  plus  opposée  à  l'illusion. 

«  La  pratique  fera  voir  mieux  que  toute  autre  chose 
combien  cette  voie  est.  plus  sûre  que  celle  des  goûts 
et  des  lumières  extraordinaires.  Quiconque  voudra 
l'essayer  reconnaîtra  bientôt  que  cette  voie  de  pure 
foi,  suivie  en  tout,  est  la  plus  profonde  et  la  plus 
universelle  mort  à  soi-même.  Les  goûts  et  les  certi- 
tudes intérieures  dédommagent  l'amour-propre  de  tout 
ce  qu'il  peut  sacrifier  au  dehors  :  c'est  une  possession 
subtile  de  soi-même  qui  donne  une  vie  secrète  et 
raffinée.  Mais  se  laisser  dépouiller  au  dehors  et  au 
dedans  tout  ensemble,  au  dehors  par  la  Providence, 
et  au  dedans  par  la  nudité  de  foi  obscure ,  c'est  le  total 
martyre,  et  par  conséquent  l'état  le  plus  éloigné  de 
l'illusion.  On  ne  se  trompe,  on  ne  s'égare  qu'en  se 
flattant,  qu'en  s'épargnant,  qu'en  réservant  quelque 
vie  secrète  à  l'amour-propre,  qu'en  mettant  quelque 
chose  de  déguisé  en  place  de  Dieu.  Quand  vous  laissez 
tomber  toute  lumière  particulière  et  tout  goût  flatteur, 
quand  vous  ne  voulez  qu'aimer  Dieu  sans  vous  attacher 
à  le  sentir,  et  que  croire  la  vérité  de  la  foi  sans  vous 
attachera  voir,  cette  nudité  si  obscure  ne  laisse  aucune 
prise  à  la  volonté  et  au  sens  propre  qui  sont  les  sour- 
ces de  toute  illusion. 

«  Ainsi  ceux  qui  veulent  se  précautionner  contre 
l'illusion  en  cherchant  à  sentir  des  goûts  et  à  se  l'aire 
des  certitudes,  s'exposent  par  là  même  à  l'illusion  : 
au  contraire,  ceux  qui  suivent  l'attrait  de  l'amour 
dénuant  et  de  la  foi  pure,  sans  chercher  des  lumièn 
et  des  goûts  sensibles  pour  s'appuyer,  évitent  ce  qui 
peut  causer  l'illusion  et  l'égarement.  Vous  trouverez 
dans  l'Imitation  de  Jésus-Christ  (1.  111,  en.  vi),  que  si 
Dieu  vous  ôte  les  douceurs  intérieures,  votre  plaisir 
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doit  être  de  demeurer  privé  de  tout  plaisir.  Oh  !  qu'une 
âme  ainsi  crucifiée  est  agréable  à  Dieu ,  quand  elle 
ne  cherche  point  à  se  détacher  de  la  croix ,  et  qu'elle 
veut  bien  expirer  avec  Jésus-Christ!  On  cherche  des  pré- 
textes en  disant  qu'on  craint  d'avoir  perdu  Dieu  lors- 
qu'on ne  le  sent  plus.  Mais  dans  la  vérité,  c'est  impa- 
tience dans  l'épreuve,  c'est  inquiétude  de  la  nature 
délicate  et  attendrie  sur  elle-même  ;  c'est  recherche 
de  quelque  appui  pour  l'amour-propre,  c'est  une  las- 
situde dans  l'abandon  et  une  reprise  de  soi-même  après 
s'être  livré  à  la  grâce.  Mon  Dieu  !  où  sont  les  âmes  qui 
ne  s'arrêtent  point  dans  la  voie  de  la  mort?  Celles  qui 
auront  persévéré  jusqu'à  la  fin  seront  couronnées.  » 

Ces  dernières  paroles  de  l'illustre  auteur  nous  mon- 
trent le  terme  auquel  doit  enfin  arriver  une  âme  qui 
ne  veut  point  poser  elle-même  par  sa  lâcheté  des 
bornes  à  sa  perfection.  Ce  terme,  c'est  la  mort  à  soi- 
même,  fruit  d'un  long  exercice  du  renoncement  et 
de  l'abandon  total  de  soi  et  de  ses  intérêts,  en  donnant 
suivant  l'expression  de  Y  Imitation,  le  tout  pour  le  tout  ! 
Da  totum  pro  toto,  à  un  Dieu  qui  se  donne  lui-même 
si  libéralement  à  nous.  —  C'est  cet  abandon  seul  qui 
établit  d'une  manière  imperturbable  une  âme  dans 
la  paix.  Qui  pourrait,  en  effet,  troubler  le  repos  de  celui 
qui  reçoit  avec  amour  et  confiance  de  la  main  de  son 
Père  céleste  tout  ce  qui  lui  arrive,  sans  y  opposer  les 
répugnances  de  sa  volonté,  qu'il  lui  a  déjà  soumise? 

Nous  devons  donc ,  pour  terminer  le  tableau  de  la 
marche  que  suit  la  divine  Providence  dans  l'œuvre 
de  la  sanctification  des  âmes,  parler  encore  de  cet 
abandon  qui  vient  couronner  l'œuvre ,  en  expliquant 
d'abord  avec  quelque  détail  la  pratique  du  renonce- 
ment, par  lequel  seul  l'âme  arrive  peu  à  peu  à  abdi- 
quer ainsi  entre  les   mains   de  Dieu  la  conduite  de 

11. 
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soi-même  et  les  prétentions  qui  se  rapportent  à  se? 
divers  intérêts.  Ce  sera  le  sujet  du  chapitre  suivant 


CHAPITRE  X. 

DE  L'ABANDON  TOTAL  ENTRE  LES  MAINS  DE  DIEU,  DERNIÈRE  CONDITION 
D'UNE  PAIX  IMPERTURBABLE;  ET  DE  LA  PRATIQUE  DU  RENONCEMENT, 
QUI  CONDUIT  A  CET  ABANDON. 

L'âme  désireuse  de  sa  perfection  ne  peut  être  à  Dieu 
avec  cette  plénitude  qui  rend  sa  paix  inaltérable,  qu'au- 
tant qu'elle  se  renonce  elle-même,  c'est-à-dire  qu'elle 
se  compte  pour  rien  vis-à-vis  de  son  créateur,  qui  ne 
saurait  admettre  le  moindre  partage.  Celui,  dit  Jésus- 
Christ,  gui  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  ne 
saurait  être  mon  disciple.  Mais  il  faut  expliquer  plus 
en  détail  en  quoi  consiste  ce  renoncement.  On  com- 
prend aisément  qu'on  doit  renoncer  aux  plaisirs  cri- 
minels, aux  fortunes  injustes  et  aux  vanités  grossières, 
parce  que  le  renoncement  à  toutes  ces  choses,  que  la 
loi  de  Dieu  prescrit,  consiste  dans  un  mépris  qui  les 
fait  rejeter  absolument  comme  criminelles;  mais  il 
n'est  pas  aussi  aisé  de  concevoir  le  renoncement  à 
des  choses  dont  la  possession  est  légitime,  que  les 
exigences  mêmes  de  la  position  où  l'on  se  trouve  obli- 
gent souvent  de  conserver  avec  soin,  comme  sa  ré- 
putation, les  douceurs  d'une  vie  honnête,  les  conso- 
lations de  l'amitié  et  mille  autres  choses  de  ce  genre. 

Ici  le  renoncement  consiste  dans  le  détachement  du 
cœur,  qui,  tout  en  s'appliquant  modérément  à  conserver 
ces  choses  pour  en  faire  un  usage  sobre,  n'y  cherche 
point  son  bonheur,  n'en  prend  que  ce  que  la  nécessité 
réclame,  s'étudiant  à  retrancher  les  besoins  imaginaires 
dont  la  nature  veut  se  flatter.  Qu'est-ce,  par  exemple, 
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que  renoncer,  comme  Jésus-Christ  nous  y  convie,  aux 
personnes  qu'on  aime  le  plus  et  qu'on  est  même  obligé 
d'aimer?  C'est  ne  les  aimer  que  pour  Dieu,  user  de 
leur  amitié  sobrement  et  pour  le  besoin ,  en  bannissant 
tout  ce  qui  sent  la  passion  et  la  jalousie,  être  prêt  à  le? 
perdre  quand  Dieu  le  voudra ,  et  ne  chercher  jamais 
en  elles  le  vrai  repos  de  son  cœur,  que  l'on  réserve 
pour  un  plus  digne  objet.  En  cet  état,  on  use  de  la 
créature  et  du  monde  comme  n'en  usant  point ,  selon 
l'expres6ion  de  saint  Paul.  On  ne  veut  point  jouir,  on 
use  seulement  de  ce  que  Dieu  donne  et  qu'il  veut  qu'on 
aime  :  et  la  dépendance  amoureuse  où  l'on  reste  à  son 
égard  au  sujet  de  toutes  ces  choses  assure  la  paix  de 
l'âme  contre  les  mille  accidents  de  la  vie. 

Après  avoir  renoncé  à  tout  ce  qui  est  autour  de  nous , 
il  faut  en  venir  au  dernier  sacrifice ,  qui  est  celui  de 
nous-mêmes.  Car  le  fond  de  notre  mal  est  de  nous 
aimer  d'un  amour  aveugle  qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie; 
et  ce  n'est  qu'en  immolant  ce  moi,  qui  est  notre  idole, 
que  nous  pourrons  guérir  et  nous  assurer  la  paix.  Dieu, 
qui  dans  les  commencements  nous  attaquait  par  le  de- 
hors en  nous  arrachant  les  créatures  auxquelles  nous 
tenions  d'une  manière  déréglée ,  après  avoir  posé  ce 
fondement  indispensable ,  nous  attaque  par  le  dedans 
pour  nous  arracher  à  nous-mêmes.  Ce  ne  sont  plus  les 
objets  étrangers  qu'il  nous  ôte,  il  nous  arrache  le  moi  qui 
était  le  centre  de  notre  amour.  Nous  n'aimions  tout  le 
reste  que  pour  ce  moi,  et  c'est  ce  moi  qu'il  poursuit 
impitoyablement  et  sans  relâche,  quand  il  a  dessein  de 
nous  conduire  à  un  degré  de  perfection  un  peu  relevé. 
Le  renoncement  à  notre  corps  est  affreux  pour  les  per- 
sonnes délicates  et  mondaines,  qui  le  regardent  prati- 
quement comme  la  principale  partie  d'elles-mêmes, 
et  qui  le  flattent  avec  tant  de  soin.  Mais,  lors  même 
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que  l'on  s'est  élevé  au-dessus  de  cette  faiblesse,  il  reste 
de  grands  obstacles  pour  renoncer  à  son  esprit.  On 
est  pour  son  esprit,  pour  sa  sagesse,  pour  sa  vertu,  com- 
me une  femme  mondaine  est  pour  sa  beauté.  On  s'y 
complaît,  on  se  sait  bon  gré  d'être  sage,  modéré, 
préservé  de  l'ivresse  des  autres,  et  par  là  on  s'enivre  du 
plaisir  que  donne  cette  complaisance  en  soi-même. 
Oh!  que  ce  poison  est  subtil!  et  que  l'on  manquerait  à 
Dieu  si  on  livrait  volontairement  soiy  cœur  à  ce  raf- 
finement del'amour-propre!  Il  faut  donc  renoncer  à 
toute  jouissance  et  à  toute  complaisance  naturelle  dans 
notre  sagesse  et  notre  vertu. 

«  Remarquez,  dit  Fénelon,  que  plus  les  dons  de 
Dieu  sont  purs  et  excellents,  plus  Dieu  en  est  jaloux.B 
Il  a  fait  miséricorde  au  premier  homme  pécheur,  et  il 
a  condamné  sans  miséricorde  l'ange  rebelle.  L'ange  et 
l'homme  avaient  péché  par  l'amour  d'eux-mêmes  ;  et 
comme  l'ange  était  parfait,  en  sorte  qu'il  était  tenté  de 
se  regarder  comme  une  espèce  dedivinilé,  Dieu  a  puni 
son  infidélité  avec  une  jalousie  plus  sévère  qu'il  n'a 
puni  celle  de  l'homme. 

«  Concluons  donc  que  Dieu  est  plus  jaloux  de  ses 
dons  les  plus  excellents  que  des  choses  les  plus  com- 
munes. Il  veut  qu'on  ne  tienne  à  rien  qu'à  lui-même, 
et  qu'on  ne  s'attache  à  ses  dons ,  quelque  purs  qu'ils 
soient,  que  suivant  son  dessein,  pour  nous  unir  plus 
facilement  et  plus  intimement  à  lui  seul.  Quiconque 
envisage  avec  complaisance  et  avec  un  certain  plaisir 
de  propriété  une  grâce,  la  tourne  d'abord  en  poison. 
Ne  vous  appropriez  donc  jamais  non  seulement  les 
choses  extérieures,  comme  la  faveur  ou  vos  talents; 
mais  pas  même  les  dons  intérieurs.  Votre  bonne  vo- 
lonté n'est  pas  moins  un  don  de  miséricorde  que  l'être 
il  la  vie  qui  viennent  de  Dieu.  Vivez  comme  à  l'ein- 
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prunt  :  tout  ce  qui  est  à  vous  et  tout  ce  qui  est  vous- 
même  n'est  qu'un  bien  prêté;  servez-vous-en  selon 
l'intention  de  Celui  qui  le  prête;  mais  n'en  disposez  ja- 
mais comme  d'un  bien  qui  est  à  vous.  C'est  cet  esprit 
de  désappropriation  et  de  simple  usage  de  soi-même 
et  de  notre  esprit,  poursuivre  les  mouvements  de  Dieu , 
qui  est  le  seul  véritable  propriétaire  de  sa  créature ,  en 
quoi  consiste  le  solide  renoncement  à  vous-même. 

«  Vous  me  demanderez  apparemment  quelle  doit  être 
en  détail  la  pratique  de  cette  désappropriation  et  de  ce 
renoncement.  Mais  je  vous  répondrai  que  ce  sentiment 
n'est  pas  plus  tôt  dans  le  fond  de  la  volonté,  que  Dieu 
mène  lui-même  l'âme  comme  par  la  main  pour  l'exer- 
cer dans  ce  renoncement  à  toutes  les  occasions  de  la 
journée. 

«  Ce  n'est  point  par  des  réflexions  pénibles  et  par  une 
contention  continuelle  qu  on  se  renonce;  c'est  seulement 
en  s' abstenant  de  se  rechercher  et  de  vouloir  se  posséder  à 
sa  mode ,  qu'on  se  perd  en  Dieu  (1). 

«  Toutes  les  fois  qu'on  aperçoit  un  mouvement  de 
hauteur,  de  vaine  complaisance,  de  confiance  en  soi- 
même,  de  désir  de  suivre  son  inclination  contre  la  règle, 
de  recherche  de  son  propre  goût,  d'impatience  contre 
les  faiblesses  d'autrui  ou  contre  les  ennuis  de  son  pro- 
pre état,  il  faut  laisser  tomber  toutes  ces  choses  comme 
une  pierre  au  fond  de  F  eau,  se  recueillir  devant  Dieu  et 
attendre  à  agir  jusqu'à  ce  qu'on  soit  dans  la  disposition 
où  le  recueillement  doit  mettre.  Que  si  la  dissipation  des 
affaires  ou  la  vivacité  de  l'imagination  empêche  l'âme 
de  se  recueillir  d'une  manière  facile ,  douce  et  sensible, 
il  faut  au  moins  tâcher  de  se  calmer  parla  droiture  de 

(1)  Il  est  fort  important  de  bien  comprendre  et  de  retenir  ce  qui  est 
dit  ici  sur  la  pratique  du  renoncement,  dont  on  se  fait  souvent  une 
très  fausse  idée 
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la  volonté,  et  par  le  désir  du  recueillement.  Alors  la  vo- 
lonté de  ce  recueillement  est  une  espèce  de  recueille- 
ment qui  suffit  pour  dépouiller  l'âme  de  sa  volonté  pro- 
pre ,  et  pour  la  rendre  souple  dans  la  main  de  Dieu, 
y  «  Que  s'il  vous  échappe,  dans  votre  promptitude, 
quelque  mouvement  trop  naturel,  et  qui  soit  de  cette 
propriété  maligne  dont  nous  parlons,  ne  vous  découra- 
gez pas;  suivez  toujours  votre  chemin;  portez  en  paix 
devant  Dieu  l'humiliation  de  votre  faute,  sans  vous 
laisser  retarder  dans  votre  course  par  le  dépit  très 
cuisant  que  l'amour-propre  vous  fait  ressentir  de  votre 
faiblesse.  Allez  toujours  avec  confiance,  sans  vous  lais- 
ser troubler  par  les  chagrins  d'un  orgueil  délicat  qui  ne 
peut  souffrir  de  se  voir  imparfait.  Votre  faute  servira, 
par  cette  confusion  intérieure ,  à  vous  faire  mourir  à 
vous-même,  à  vous  désap proprier  des  dons  de  Dieu  eti; 
à  vous  anéantir  devant  lui.  La  meilleure  manière  de  ia 
réparer  est  de  mourir  au  sentiment  de  l'amour-propre, 
et  de  s'abandonner  sans  retardement  au  cours  de  la 
grâce,  qu'on  avait  un  peu  interrompu  par  cette  infi- 
délité passagère. 

«  Le  principal  est  de  renoncer  à  votre  propre  sagesse 
par  une  conduite  simple;  et  d'être  prêt  à  sacrifier  la  fa- 
veur, l'estime  et  l'approbation  publiques  toutes  les  fois 
que  la  conduite  de  Dieu  sur  vous  vous  y  engagera 

«  Du  reste,  il  est  impossible  de  préciser  en  détail  en 
quoi  consistent  les  dépouillements  que  Dieu  opère 
dans  l'âme.  Ils  sont  aussi  différents  que  les  hommes 
sont  différents  entre  eux.  Chacun  souffre  les  siens  sui- 
vant ses  besoins  et  les  desseins  de  Dieu.  Comment 
peut-on  savoir  de  quoi  on  sera  dépouillé,  si  l'on  ne 
sait  de  quoi  on  est  revêtu?  Chacun  tient  à  une  infinité 
de  choses  qu'il  ne  devinerait  jamais. \ Il  ne  sent  qu'il 
y  est  attaché  que  quand  on  les  lui  ôte.  Je  ne  sens  mes 
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cheveux  que  quand  on  les  arrache  de  ma  tête.  Dieu 
nous  développe  peu  à  peu  notre  fonds,  qui  nous 
était  inconnu;  et  nous  sommes  tout  étonnés  de  dé- 
couvrir, dans  nos  vertus  même,  des  vices  dont  nous 
nous  étions  toujours  crus  incapables.  C'est  comme 
une  grotte  qui  paraît  sèche  de  tous  côtés,  et  d'où 
l'eau  rejaillit  tout  à  coup  par  les  endroits  dont  on 
se  défiait  le  moins. 

«  Ces  dépouillements  que  Dieu  nous  demande  ne 
sont  point  d'ordinaire  ce  qu'on  pourrait  s'imaginer. 
Dieu  nous  surprend  par  les  choses  les  plus  imprévues. 
Ce  sont  des  riens ,  mais  des  riens  qui  désolent  et  qui 
font  le  supplice  de  l'amour-propre.  Les  grandes  vertus 
éclatantes  soutiendraient  l'orgueil;  mais  on  trouve 
dans  la  souplesse  que  Dieu  demande  pour  une  in- 
finité de  petites  choses  plus  de  renoncements  et  plus 
de  mort  à  soi  qu'il  n'y  en  aurait  dans  de  grands  sa- 
crifices. Cependant  Dieu  ne  laisse  point  l'âme  en  repos 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  rendue  souple  et  maniable  en  la 
pliant  de  tous  les  côtés. 

«  Il  faut  parler  trop  ingénument,  puis  il  faut  se 
taire;  il  faut  être  loué,  puis  blâmé,  puis  oublié ,  puis 
examiné  de  nouveau;  il  faut  être  bas,  il  faut  être 
haut;  il  faut  se  laisser  condamner  sans  dire  un  mot 
qui  justifierait  d'abord  :  une  autre  fois,  il  faut  dire  du 
bien  de  soi.  Il  faut  consentir  à  se  trouver  faibie,  in- 
quiet, irrésolu  sur  une  bagatelle;  à  montrer  des  dé- 
pits de  petit  enfant;  à  choquer  ses  amis  par  sa  séche- 
resse; à  devenir  jaloux  et  méfiant  sans  nulle  raison; 
même  à  dire  ses  jalousies  les  plus  sottes  à  ceux  contre 
qui  on  les  éprouve;  à  parler  avec  patience  et  ingé- 
nuité à  certaines  gens,  contre  leur  goût  et  contre  le 
sien  propre,  sans  fruit;  à  paraître  artificieux  et  de 
mauvaise  foi;  enfin,  à  se  trouver  soi-même  sec,  lan- 
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guissant,  dégoûté  de  Dieu,  dissipé  et  éloigné  de  tout 
6entimenl  de  grâce.  Voilà  des  exemples  de  ces  dé- 
pouillements intérieurs f  qui  me  viennent  maintenant 
dans  l'esprit;  mais  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  que 
Dieu  assaisonne  à  chacun  selon  ses  desseins. 

«  Il  faut  remarquer  que  les  âmes  fidèles  à  se  re- 
noncer sont  souvent  tourmentées  par  certaines  vues 
d'intérêt  propre  qu'elles  ont  en  parlant  ou  en  agis- 
sant. Elles  craignent  de  n'avoir  pas  résisté  à  une 
vaine  complaisance,  à  un  motif  de  gloire,  au  goût 
d'une  commodité,  à  une  recherche  de  soi-même  dans 
les  consolations  de  la  vertu.  Tout  cela  fait  peur  à 
une  âme  tendre;  elle  s'en  accuse.  Pour  la  rassurer, 
il  est  non  de  lui  dire  que  tout  le  bien  et  tout  le  mal 
sont  dans  la  volonté.  Quand  ces  retours  sur  son  propre 
intérêt  sont  involontaires ,  ils  n'empêchent  point  qu'on 
ne   soit  véritablement  détaché  de  soi. 

«  Mais  quand  on  est  réellement  détaché  de  soi, 
dites-vous,  peut-on  avoir  involontairement  ces  vues 
d'intérêt  propre  qui  sont  volontaires?  A  cela  je  réponds 
qu'il  est  rare  qu'une  âme  véritablement  détachée  d'elle, 
et  attachée  à  Dieu ,  se  cherche  encore  pour  son  propre 
intérêt  et  de  propos  délibéré.  Mais  il  est  nécessaire, 
pour  la  mettre  au  large  et  pour  l'empêcher  d'être  con- 
tinuellement sur  des  épines,  de  savoir  une  bonne  fois 
que  les  retours  involontaires  sur  notre  propre  intérêt 
ne  nous  rendent  point  désagréables  à  Dieu,  non  plus 
que  les  autres  tentations  auxquelles  on  n'a  donné  au- 
cun consentement.  D'ailleurs,  il  faut  comprendre  que 
les  personnes  qui  ont  une  sincère  piété,  mais  qui  ne 
sont  point  entièrement  mortes  à  la  commodité  de  la 
vie,  ou  à  la  réputation,  ou  à  l'amitié  se  laissent  un  peu 
aller  à  se  rechercher  elles-mêmes  sur  toutes  ces  choses. 
On  n'y  va  pas  directement  et  ouvertement  tête  bais- 
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sée;  mais  on  s'y  laisse  entraîner  comme  par  occasion. 
On  tient  encore  à  soi  par  toutes  ces  choses,  et  une 
marque  évidente  qu'on  y  tient,  c'est  que,  si  quelqu'un 
ébranle  ces  soutiens  de  la  nature,  elle  est  désolée.  Si 
quelque  accident  trouble  le  repos  de  notre  vie,  menace 
notre  réputation,  ou  détache  de  nous  les  gens  dont 
nous  estimons  l'amitié,  nous  sentons  alors  en  nous 
une  vive  douleur  qui  marque  combien  l'amour-propre 
est  encore  vivant  et  sensible. 

«  Nous  tenons  donc  encore  à  nous  sans  nous  en 
apercevoir,  et  il  n'y  a  que  les  occasions  de  perte  qui 
nous  découvrent  le  vrai  fond  de  notre  cœur.  Ce  n'est 
5u'à  mesure  que  Dieu  nous  les  arrache,  ou  qu'il  fait 
semblant  de  nous  les  arracher,  que  nous  en  perdons 
une  propriété  injuste  et  maligne,  par  le  sacrifice  que 
nous  lui  en  faisons.  Tout  ce  qu'on  appelle  usage  modéré 
ne  nous  assure  point  de  notre  détachement  comme 
nous  en  sommes  assurés  par  une  privation  tranquille. 
Il  n'y  a  que  la  perte,  et  la  perte  que  Dieu  opère  lui- 
même,  qui  nous  dêsapproprie  véritablement. 

«  En  cet  état  de  piété  sincère,  mais  encore  impar- 
faite, on  a  une  infinité  de  ces  recherches  secrètes  de 
soi-même.  Il  y  a  un  temps  où  on  ne  les  voit  pas  encore 
distinctement,  et  où  Dieu  permet  que  la  lumière  inté- 
rieure n'aille  pas  plus  loin  que  la  force  de  sacrifier. 
Jésus-Christ  dit  intérieurement  ce  qu'il  disait  à  ses  apô- 
tres :  J'ai  bien  d'autres  choses  à  vous  découvrir,  mais  vous 
nêtes  pas  encore  capables  de  les  porter.  On  voit  en  soi 
de  bonnes  intentions  qui  sont  véritables;  mais  on  se- 
rait effrayé  si  l'on  pouvait  voir  à  combien  de  choses 
on  tient  encore.  Ce  n'est  pas  d'une  volonté  pleine  et 
avec  réflexion  qu'on  a  ces  attachements;  on  ne  dit 
pas  en  soi-même  :  Je  les  ai  et  je  veux  les  avoir; 
mais  enfin  on  les  a,  et  quelquefois  même  on  craint 
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de  trop  creuser  et  de  les  trouver.  On  sent  sa  fai- 
blesse ,  on  n'ose  pénétrer  plus  loin.  Quelquefois  aussi 
on  a  un  zèle  impatient  pour  sa  propre  perfection,  on 
voudrait  trouver  tout  pour  sacrifier  ;  mais  c'est  un  zèle 
indiscret  et  téméraire ,  comme  celui  de  saint  Pierre , 
qui  disait  :  Je  suis  prêt  à  mourir;  et  une  servante 
lui  fit  peur.  On  cherche  à  découvrir  toutes  ses  fai- 
blesses, et  Dieu  nous  ménage  dans  cette  recherche. 
Il  nous  refuse  une  lumière  trop  avancée  pour  notre 
état;  il  ne  permet  pas  que  nous  voyions  dans  notre 
cœur  ce  qu'il  n'est  pas  encore  temps  d'en  arracher. 
C'est  un  ménagement  admirable  de  la  bonté  de  Dieu 
de  ne  nous  solliciter  jamais  intérieurement  à  lui  sa- 
crifier quelque  chose  que  nous  avons  aimé  et  possédé 
jusqu'ici  sans  nous  en  donner  une  lumière,  et  de 
ne  nous  donner  jamais  la  lumière  du  sacrifice  sans 
nous  en  donner  la  force.  Jusque-là,  nous  sommes  à 
l'égard  de  ce  sacrifice  comme  les  apôtres  étaient  sur 
ce  que  Jésus-Christ  leur  prédisait  de  sa  mort;  ils 
ne  comprenaient  rien,  et  leurs  yeux  étaient  fermés 
à  la  lumière.  Les  âmes  les  plus  droites  et  les  plus 
vigilantes  contre  leurs  défauts  sont  encore  dans  cet 
état  d'obscurité  sur  certains  détachements  que  Dieu 
réserve  à  un  état  de  foi  et  de  mort  plus  avancé.  11 
ne  faut  point  vouloir  en  prévenir  le  temps,  et  il  suffît 
de  demeurer  en  paix,  pourvu  qu'on  soit  fidèle  dans 
tout  ce  qu'on  connaît.  S'il  reste  quelque  chose  à  con- 
naître, Dieu  nous  le  découvrira 

a  Heureux  celui  qui,  dans  cette  œuvre  du  dépouille- 
ment, n'hésite  jamais  à  suivre  les  mouvements  de  la 
grâce,  qui  ne  craint  que  de  ne  pas  les  suivre  assez 
promptement,  qui  aime  toujours  mieux  taire  trop  que 
trop  peu  contre  lui-même!  Heureux  celui  qui  présente 
hardiment  toute  l'étoffe  dès  qu'on  lui   demande  un 
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échantillon,  et  qui  laisse  Dieu  tailler  en  plein  drap! 
Heureux  celui  qui ,  ne  se  comptant  pour  rien ,  ne  met 
jamais  Dieu  dans  la  nécessité  de  le  ménager!  Heureux 
celui  que  tout  ceci  n'effraie  point  ! 

«  On  croit  que  cet  état  est  horrible  ;  on  se  trompe,  on  se 
trompe  :  c'est  là  qu'on  trouve  la  paix,  la  liberté,  et  que 
le  cœur,  détaché  de  tout,  s'élargit  sans  bornes,  en  sorte 
qu'il  devient  immense;  rien  ne  le  rétrécit,  et,  selon  la 
promesse,  il  devient  une  même  chose  avec  Dieu  même. 

«  0  mon  Dieu!  vous  seul  pouvez  donner  la  paix 
qu'on  éprouve  en  cet  état-là.  Plus  l'âme  se  sacrifie  sans 
ménagement,  plus  elle  est  libre.  Tandis  qu'elle  n'hésite 
point  à  tout  perdre,  elle  possède  tout.  C'est  une  image 
de  l'état  des  bienheureux ,  qui  seront  à  jamais  ravis  en 
Dieu  dans  ce  transport  et  heureux  éternellement. 

«  Vous  faites ,  ô  Époux  des  âmes ,  éprouver  dès  cette 
vie,  aux  âmes  qui  ne  vous  résistent  jamais,  un  avant- 
goût  de  cette  félicité.  Comme  il  n'y  a  que  la  créature 
qui  borne  le  cœur,  le  cœur  n'étant  jamais  resserré  ni 
par  l'attachement  aux  créatures ,  ni  par  le  retour  sur 
lui-même,  il  entre ,  pour  ainsi  dire ,  dans  votre  im- 
mensité. Rien  ne  l'arrête;  il  se  perd  toujours  en  vous 
de  plus  en  plus  :  mais  quoique  sa  capacité  croisse  à 
l'infini ,  vous  le  remplissez  tout  entier,  il  est  toujours 
rassasié.  Voilà ,  ô  mon  Dieu ,  la  vraie  et  pure  adoration 
en*esprit  et  en  vérité  :  vous  cherchez  de  tels  adora- 
teurs, mais  vous  n'en  trouvez  guère.... 

«  Quand  on  est  bien  abandonné  à  Dieu ,  tout  ce  que 
l'on  fait  est  bien  fait,  sans  faire  beaucoup  de  choses  : 
on  s'abandonne  avec  confiance  pour  l'avenir;  on  veut 
sans  réserve  tout  ce  que  Dieu  voudra  ;  et  l'on  ferme  les 
yeux  pour  ne  rien  prévoir  de  l'avenir.  Cependant  on 
s'applique  dans  le  présent  à  accomplir  sa  volonté  ;  à 
chaque  jour  suffit  son  bien  et  son  mal.  Ce  journalier 
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accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  est  l'avéne- 
ment  de  son  règne  au-dedans  de  nous  et  tout  ensemble 
notre  pain  quotidien.  On  serait  infidèle  et  coupable 
d'une  défiance  païenne  si  l'on  voulait  pénétrer  dans 
cet  avenir  du  temps  que  Dieu  nous  dérobe  :  on  le  lui 
laisse;  c'est  à  lui  de  le  faire  doux  ou  amer,  court  ou 
long  :  qu'il  fasse  ce  qui  est  bon  à  ses  yeux.  La  plus 
parfaite  préparation  à  cet  avenir,  quel  qu'il  soit,  est  de 
mourir  à  toute  volonté  propre ,  pour  se  livrer  totale- 
ment à  celle  de  Dieu.  Comme  la  manne  avait  tous  les 
goûts,  cette  disposition  générale  renferme  toutes  les 
grâces  et  tous  les  sentiments  convenables  à  tous  les 
états  où  Dieu  pourra  nous  mettre  dans  la  suite. 

«  Quand  on  est  ainsi  prêt  à  tout,  c'est  dans  le  fond 
de  l'abîme  que  l'on  commence  à  prendre  pied  ;  on  est 
aussi  tranquille  sur  le  passé  que  sur  l'avenir.  On  sup- 
pose de  soi  tout  le  pis  qu'on  en  peut  supposer,  mais 
on  se  jette  aveuglément  dans  les  bras  de  Dieu;  on 
s'oublie ,  on  se  perd ,  et  c'est  la  plus  parfaite  pénitence 
que  cet  oubli  de  soi-même;  car  toute  ta  conversion  ne 
consiste  qu'à  se  renoncer  pour  s'occuper  de  Dieu.  Cet  ou- 
bli est  le  martyre  de  l'amour-propre ,  où  il  ne  trouve 
aucune  ressource.  Alors  le  cœur  s'élargit  ;  on  est  sou- 
lagé en  se  déchargeant  de  tout  le  poids  de  soi-même, 
dont  on  s'accablait;  on  est  étonné  de  voir  combien  la 
voie  est  droite  et  simple.  On  croyait  qu'il  fallait  une 
contention  perpétuelle  et  toujours  quelque  nouvelle  ac- 
tion sans  relâche;  au  contraire,  on  aperçoit  qu'il  y  a 
peu  à  faire;  qu'il  suffit,  sans  trop  raisonner  ni  sur 
l'avenir  ni  sur  le  passé ,  de  regarder  Dieu  avec  con- 
fiance comme  un  père  qui  nous  mène  dans  le  moment 
présent  comme  par  la  main.  Si  quelque  distraction  le 
fait  perdre  de  vue,  sans  s'arrêter  à  la  distraction,  on 
tourne  vers  Dieu;  et  il  fait  sentir  ce  qu'il  veut.  Si 
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l'on  fait  des  fautes,  on  en  fait  une  pénitence  qui  est 
une  douleur  toute  d'amour.  On  se  retourne  vers  Celui 
de  qui  on  s'était  détourné.  Le  péché  paraît  hideux  ;  mais 
l'humiliation  qui  en  revient,  et  pour  laquelle  Dieu  l'a 
permis ,  paraît  bonne.  Autant  que  les  réflexions  de  l'or- 
gueil sur  nos  propres  fautes  sont  arriéres ,  inquiètes  et  cha- 
grines }  autant  le  retour  de  l'âme  vers  Dieu ,  après  ces 
fautes ,  est-il  recueilli ,  paisible  et  soutenu  par  la  confiance. 

«  Vous  sentirez  par  expérience  combien  ce  retour  sim- 
ple et  paisible  vous  facilitera  votre  correction  plus  que 
tous  les  dépits  sur  les  défauts  qui  vous  dominent.  Soyez 
seulement  fidèle  à  vous  tourner  simplement  vers  Dieu 
dès  le  moment  que  vous  apercevrez  votre  faute.  Vous 
aurez  beau  chicaner  avec  vous-même,  ce  n'est  point 
avec  vous  que  vous  devez  prendre  vos  mesures.  Quand 
vous  vous  grondez  sur  vos  misères,  je  ne  vois  dans 
votre  conseil  que  vous  seul  avec  vous-même.  Pauvre 
conseil,  où  Dieu  n'est  pas! 

«  Qui  vous  tendra  la  main  pour  sortir  du  bourbier? 
sera-ce  vous?  Hé!  c'est  vous-même  qui  vous  y  êtes  en- 
foncé, et  qui  ne  pouvez  en  sortir.  Déplus,  ce  bour- 
bier, c'est  vous-même;  tout  le  fond  de  votre  mal  est  de 
ne  pouvoir  sortir  de  vous  :  espérez-vous  d'en  sortir  en 
vous  entretenant  toujours  avec  vous-même  et  en  nour- 
rissant votre  sensibilité  parla  vue  de  vos  faiblesses? 
Vous  ne  faites  que  vous  attendrir  sur  vous-même  pat- 
tous  ces  retours.  Mais  le  moindre  regard  de  Dieu  cal- 
merait bien  mieux  votre  cœur  troublé  par  cette  occu- 
pation de  vous-même,  et  c'est  ce  qu'il  vous  faut.  Sortez 
donc  de  vous-même,  et  vous  serez  en  paix.  iMais  com- 
ment en  sortir?  11  ne  faut  que  se  tourner  doucement, 
du  côté  de  Dieu,  et  en  former  peu  à  peu  l'habitude 
par  la  fidélité  à  y  revenir  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit 
de  sa  distraction » 
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Voilà  comment  l'àme  qui  désire  faire  des  progrès  so- 
lides dans  les  voies  de  la  perfection  doit  se  renoncer 
elle-même  dans  les  choses  les  plus  intimes  et  jusque 
dans  l'impatience  qui  lui  ferait  rechercher  son  avance- 
ment selon  la  volonté  plutôt  que  selon  le  bon  plaisir 
de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'après  s'être  longtemps  exercée 
à  cette  abnégation  généreuse ,  elle  entre  dans  les  voies 
de  ce  complet  abandon  d'elle-même  entre  les  mains  de 
Dieu  qui  n'en  est  que  la  conséquence,  et  qui  consomme 
son  union  avec  lui  autant  que  cela  se  peut  sur  la  terre. 

En  terminant  ce  chapitre,  faisons  une  remarque  im- 
portante, déjà  indiquée  en  passant,  et  qui  peut  aussi 
s'appliquer  au  chapitre  précédent  :  c'est  que  Ja  doctrine 
qui  y  est  exposée  sur  la  purification  des  âmes  par  le  re- 
noncement et  les  dépouillements  intérieurs  que  Dieu 
opère  en  elles,  bien  qu'elle  puisse  à  un  certain  degré 
s'appliquer  à  toutes ,  dans  la  mesure  du  progrès  spiri- 
tuel auquel  Dieu  les  appelle ,  ne  trouve  cependant 
réalisation  complète  que  dans  les  âmes  que  Dieu  sé- 
pare de  la  foule  pour  leur  demander  une  perfection 
plus  haute.  C'est  pour  elles  surtout  que  nous  l'avons 
donné,  quoique  toutes  puissent  en  tirer  quelque  profit, 
si  elles  en  usent  avec  une  humble  docilité  sous  la  di- 
rection de  ceux  qui  sont  chargés  de  les  conduire  et 
auxquels  il  appartient  d'en  régler  l'application  selon 
l'état  et  les  besoins  de  chaque  personne.  Ce  serait  aller 
contre  cette  doctrine  même  que  de  s'en  servir  comme 
d'un  prétexte  pour  s'attribuer  tel  ou  tel  état  de  pro- 
grès et  tel  degré  d'avancement  spirituel  par  un  juge- 
ment que  ne  ratifierait  pas  le  directeur,  auquel  il  faut 
toujours  en  dernière  analyse  s'en  rapporter,  et  de  vou- 
loir régler  en  conséquence  soi-même  sa  conduite  se- 
lon ses  prétentions.  Ce  serait  là  une  illusion  périlleuse 
et  dans  laquelle  l'amour-propre  trouverait  encore  son 
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compte  :  car  Dieu  ne  poursuit  pas  ainsi  en  cette  vie 
toutes  les  âmes,  dit  encore  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer.  Il  y  en  a  beaucoup  de  très  pieuses  qu'il  laisse 
dans  quelque  retour  de  propriété  sur  elles-  mêmes  : 
ces  retours  mêmes  les  soutiennent  dans  la  pratique 
des  vertus,  et  servent  à  les  purifier  jusqu'à  un  certain 
point.  Il  serait  indiscret  et  dangereux  de  leur  ôter  cet 
appui  et  la  consolation  qu'elles  trouvent  à  s'occuper 
des  grâces  de  Dieu  par  rapport  à  leur  propre  per- 
fection. C'est  comme  si  l'on  sevrait  un  enfant  qui  ne 
peut  encore  manger.  Il  ne  faut  jamais  vouloir  ôter  à  une 
âme  ce  qui  la  nourrit  encore,  et  que  Dieu  lui  laisse  pour 
soutenir  son  infirmité.  C'est  détruire  la  grâce  que  de 
vouloir  la  prévenir.  Il  vaut  mieux  attendre ,  dit  Fénelon , 
pour  ouvrir  la  porte  avec  la  clef,  que  de  rompre  la  serrure 
par  impatience.  Cette  parole  mérite  d'être  bien  médi- 
tée, même  par  les  directeurs  des  âmes. 


CHAPITRE  XL 

CONCLUSION  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 

Résumons,  en  terminant,  la  doctrine  contenue  dans 
cette  seconde  partie,  afin  de  la  rendre  plus  facile  à  saisir 
dans  son  ensemble. 

La  véritable  et  solide  piété  ne  consiste  point,  comme 
quelques-uns  se  l'imaginent,  dans  une  multitude  de 
pratiques  extérieures,  dans  lesquelles  la  volonté  propre 
et  le  caprice  ont  quelquefois  plus  de  part  qu'un  désir 
sincère  de  la  gloire  de  Dieu.  Elle  ne  consiste  pas  non 
plus  dans  les  consolations  et  les  douceurs  que,  par  une 
sorte  de  sensualité  spirituelle,  plusieurs  personnes  re- 
cherchent trop  avidement  dans  son  service,  comme  une 
compensation  aux  plaisirs  du  monde  auxquels  elles  ont 
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renoncé;  car  ce  n'est  pas  là  chercher  Dieu  pour  lui- 
même,  c'est  chercher  son  plaisir  d'une  manière  déré- 
glée, par  un  principe  semblable  à  celui  qui  dirige  les 
hommes  sensuels  :  seulement  on  l'applique  à  des  objets 
différents  et  moins  dangereux.  Enfin,  la  piété  ne  con- 
siste point  dans  l'exemption  des  passions  et  des  infir- 
mités spirituelles  qui  découlent  du  péché  d'origine,  mais 
dans  la  lutte  prudente  et  généreuse  que  nous  soutenons 
contre  ces  ennemis  domestiques  pour  les  soumettre  à 
la  loi  divine.  Sa  véritable  nature  ne  peut  être  mieux 
rendue  que  par  le  mot  dévouement,  dont  nous  avons  tiré 
dévotion  :  elle  est  le  dévouement  à  Dieu,  c'est-à-dire 
une  soumission  pleine  de  respect,  d'amour  et  de  con- 
fiance de  la  créature  à  son  créateur,  qui  emporte 
l'obéissance  à  sa  loi  et  l'accomplissement  des  devoirs 
qu'il  impose  à  l'égard  de  lui-même,  à  l'égard  du  pro- 
chain et  de  celui-là  même  qui  est  soumis  à  cette  loi. 
Cette  soumission,  et  la  piété  par  conséquent,  a  bien  des 
degrés  depuis  la  simple  exclusion  de  la  rébellion  ex- 
presse ou  du  péché  mortel,  qui  est  nécessaire  au  salut, 
jusqu'à  la  plus  haute  sainteté.  Les  saints  sont  ceux  qui 
ont  excellé  dans  cette  soumission  et  qui  l'ont  portée 
jusqu'à  l'héroïsme.  Ils  nous  sont  proposés  pour  mo- 
dèles, non  en  ce  sens  que  nous  devions  tous  atteindre 
au  même  degré  de  perfection,  ou  faire  précisément  les 
mêmes  actions  qu'ils  ont  fuites ,  car  Dieu  n'appelle  pas 
tout  le  monde  par  les  mêmes  voies,  ni  au  même  degré 
de  vertu;  mais  en  ce  sens  que  nous  devons,  chacun 
selon  la  mesure  de  ses  forces,  correspondre  à  la  grâce 
qui  nous  est  donnée,  avec  la  même  fidélité  qu'ils  ont 
mise  à  faire  fructifier  les  talents  confiés  à  leur  dili- 
gence. La  piété  ainsi  entendue  est  possible  et  utile  à 
tous;  elle  est  simple,  constante,  désintéressée;  elle  fuit 
l'ostentation  et  cache  le  bien  qu'elle  fait;  elle  ne  cher- 
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che  point  à  plaire  aux  hommes,  ou  du  moins  elle  ne 
veut  leur  plaire  que  pour  plaire  à  Dieu  ;  enfin,  elle  va 
jusqu'à  s'oublier  elle-même  pour  n'être  occupée  que  de 
la  correction  de  ses  défauts  et  de  l'accomplissement  de 
ses  devoirs,  et  s'en  remet  à  Dieu  pour  tous  ses  intérêts 
avec  un  abandon  parfait. 

La  solide  piété  consiste  donc  dans  l'accomplissement 
«le  la  loi  de  Dieu  telle  qu'il  nous  l'a  donnée ,  et  non  dans 
de  certaines  obligations  chimériques,  que  l'ignorance 
efr  le  préjugé  substituent  à  cette  loi  chez  plusieurs  per- 
sonnes qui  rendent  le  joug  du  Seigneur  insupportable 
en  le  dénaturant.  Loin  de  là,  ces  personnes ,  par  ces 
illusions,  changent  en  obstacles  les  moyens  mêmes 
établis  de  Dieu  pour  faciliter  leur  marche,  comme  sont 
les  exercices  spirituels  et  les  sacrements  de  Pénitence 
et  d'Eucharistie.  Par  conséquent,  la  condition  d'une  dé- 
votion bien  entendue  est  une  instruction  solide  sur  la 
nature  et  l'étendue  de  nos  devoirs,  et  la  docilité  à  la  con- 
duite de  ceux  qui  sont  chargés  de  nous  les  apprendre. 

Tout  le  système,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de  la 
sanctification  des  âmes,  la  marche  qu'elles  doivent 
suivre  pour  arriver  à  la  perfection,  et  l'ensemble  des 
moyens  qui  peuvent  les  y  conduire,  peuvent  se  réduire 
sn  quelque  sorte  aux  cinq  points  suivants. 

I.  Elles  doivent  se  former  une  juste  idée  du  Dieu 
qu'-elles  servent,  et  des  rapports  qui  doivent  les  unir  à 
lui.  Elles  doivent  aussi  acquérir  par  l'expérience  une 
connaissance  pratique  d'elles-mêmes,  de  leurs  in- 
firmités, de  leur  corruption,  de  leur  impuissance  au 
bien,  pour  détruire  la  suffisance  orgueilleuse,  si  pro- 
fondément enracinée  dans  notre  âme,  qui  est  pour  elle 
le  plus  grand  des  dangers  et  le  principal  obstacle  à  son 
avancement.  Or  cette  connaissance  n'est  jamais  com- 
plète, et  nous  y  faisons  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 

12 
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grès  en  découvrant,  à  mesure  que  nous  avançons,  des 
plaies  auxquelles  nous  n'avions  pas  encore  songé. 

II.  Il  faut  savoir  supporter  avec  une  humble  patience 
le  triste  et  dégoûtant  spectacle  que  nous  offre  cette  vue 
de  notre  misère,  et  l'expérience  que  nous  font  faire 
chaque  jour  de  notre  faiblesse  les  fautes  qu'elle  arrache 
même  aux  âmes  animées  de  la  meilleure  volonté.  Il 
faut,  dis-je,  souffrir  cela  sans  dépit,  sans  ce  découra- 
gement où  tombent  nécessairement  les  âmes  présomp- 
tueuses, qui  ont  compté  sur  elles-mêmes ,  lorsque  leur 
force  prétendue  vient  à  leur  faire  défaut,  et  tâcher  de 
bien  comprendre  cette  salutaire  maxime  d'un  auteur 
spirituel,  qu'une  misère  que  nous  sentons,  et  qui  nous 
humilie,  nous  vaut  mieux  qu'une  vertu  angélique  que 
nous  nous  approprierions  avec  complaisance. 

III.  Mais  ce  support  n'est  point  une  lâche  connivence, 
qui  se  résigne  à  garder  ses  défauts  sans  faire  aucun 
effort  pour  les  combattre.  Il  suppose,  au  contraire, 
une  lutte  généreuse  et  constante  contre  eux,  qui 
tend  sans  cesse  à  diminuer  leur  empire;  mais  qui 
combat  avec  prudence,  discrétion,  humilité,  n'atten- 
dant du  secours  que  de  Dieu  et  non  de  ses  propres 
forces.  Dans  ce  combat  de  toute  la  vie,  chacun  doit 
préférer  la  soumission  aux  voies  de  la  Providence  sur 
lui  à  une  ambition  présomptueuse  qui  se  fixerait  a 
elle-même  et  le  point  de  perfection  auquel  elle  pré- 
tend arriver  et  le  temps  et  les  moyens  à  employer  pour 
y  parvenir.  Il  faut  se  résigner  à  éprouver  dans  cette 
longue  lutte  bien  des  vicissitudes,  et  savoir  profiter  de 
ses  fautes  mêmes  selon  les  desseins  de  Dieu,  qui  ne  les 
permet  dans  ses  serviteurs  que  pour  leur  avantage. 

IV.  Dieu  commence  ordinairement  à  attirer  les  âmes 
à  lui  par  des  consolations  qui  leur  rendent  la  vertu  fa 
cile,  et  forment  en  elles  une  certaine  ferveur  sensib] 
qui  les  aide  à  vaincre  les   premières  difficultés  de  h 
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vertu,  à  se  détacher  des  plaisirs  criminels  et  dangereux, 
en  leur  faisant  goûter  la  douceur  du  service  de  Dieu. 
Cet  état  est  bon,  quoique  imparfait,  et  plusieurs  âmes 
n'en  sortent  jamais  entièrement.  Pour  celles  que  Dieu 
veut  faire  avancer  davantage,  il  a  coutume  de  les  en 
tirer  plus  ou  moins,  selon  le  degré  de  perfection  qu'il 
leur  destine.  Alors  commence  dans  ces  âmes  un 
travail  de  dépouillement  qui  tend  à  les  détacher  non 
seulement  des  créatures,  mais  encore  des  dons  mêmes 
de  Dieu,  dans  lesquels  elles  prenaient  à  leur  insu  un 
certain  appui,  par  une  sorte  de  propriété  incompatible 
avec  la  pureté  de  dégagement  à  laquelle  elles  sont  ap- 
pelées. C'est  là  l'objet  des  épreuves  intérieures  diver- 
sifiées à  l'infini,  par  lesquelles  passent  les  personnes 
qui  sont  appelées  à  une  perfection  plus  grande  que  la 
simple  pratique  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne. 

On  peut  même  dire  qu'il  en  est  peu  qui  n'aient 
quelque  part  à  cette  voie  de  la  Providence  divine  sur 
ses  élus.  C'est  ce  qu'il  faut  bien  comprendre  pour  con- 
server la  paix  dans  ces  épreuves,  et  la  confiance  au 
milieu  des  ténèbres  dont  on  est  souvent  environné. 
La  docilité  à  se  laisser  conduire,  l'humilité  et  l'obéis- 
sance font  seules  la  sécurité  et  la  consolation  de  ces 
âmes  engagées  dans  les  voies  de  la  pure  foi,  en  les  main- 
tenant dans  une  confiance  réelle  quoique  peu  sensible. 

V.  L'âme  ne  peut  se  soutenir  dans  cette  voie  de  pure 
foi  et  de  dépouillement  universel  que  par  un  constant 
renoncement  à  elle-même;  et  la  pratique  de  ce  renon- 
cement, du  moins  après  les  premiers  sacrifices  qui  se 
rencontrent  dans  la  vie  commune  des  chrétiens,  con- 
siste moins  encore  dans  une  recherche  active  de  ce  qui 
reste  à  sacrifier,  que  dans  un  abandon  en  quelque  sorte 
passif  à  l'action  crucifiante  de  Dieu,  qui  sait  mieux  que 
nous  de  quelles  choses  nous  avons  encore  besoin  de 
nous  dépouiller,  et  par  quels  moyens  ce  détachement 
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peut  s'opérer  le  mieux.  Il  s'agit  donc  surtout  de  se 
laisser  faire,  sans  opposer  aucune  résistance  ;  et  ainsi 
l'âme  perdant  peu  à  peu  tout  ce  qui  fait  la  vie  de 
son  amour-propre,  et  l'appui  même  qu'elle  trouvait 
en  ses  vertus,  sort  enfin  d'elle-même  et  s'abandonne 
sans  réserve  pour  toutes  choses  entre  les  mains  de 
Dieu.  Elle  peut  alors  contracter  avec  lui  une  union 
d'autant  plus  étroite  qu'elle  est  plus  dégagée  d'elle- 
même  et  de  toute  créature  ;  et  c'est  en  cela  que  consiste 
la  perfection  qu'il  est  possible  à  l'homme  d'atteindre  ici- 
bas,  et  dont  tous  sont  invités  à  se  rapprocher  par  leurs 
efforts ,  quoiqu'il  ne  soit  donné  qu'à  un  petit  nombre 
d'âmes  d'en  atteindre  les  degrés  les  plus  sublimes. 

Néanmoins,  tous  ceux  qui  seront  fidèles  à  marcher 
il  ans  cette  voie  selon  la  mesure  de  leur  force  et  de  leur 
grâce,  sans  opposera  Dieu  une  résistance  délibérée, 
lorsqu'il  les  appelle  à  un  degré  supérieur  à  celui  qu'ils 
ont  déjà  atteint,  doivent  être  rangés  parmi  les  hommes 
de  bonne  volonté  auxquels  la  paix  est  promise,  et 
peuvent  prétendre  à  posséder  cette  paix  dans  la  pa- 
tience, selon  la  condition  de  cette  vie  terrestre 

Après  avoir  ainsi  exposé  le  plan  général  de  la  voie  que 
doivent  suivre  les  âmes  pour  tendre  à  !a  perfection  et 
posséder  la  paix  promise  à  leur  fidélité,  il  nous  reste  à 
entrer  dans  le  détail  de  certains  obstacles  particuliers  à 
cette  paix,  qui  se  rencontrent  accidentellement  dans  le 
chemin  delà  vertu,  comme  sont,  par  exemple,  les  ten- 
tations, le  découragement ,  les  scrupules  et  diverses 
autres  illusions,  et  à  exposer  les  moyens  de  les  sur- 
monter. Ce  sera  l'objet  de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième partie.  Dans  cette  dernière,  nous  traiterons  spé- 
cialement et  plus  amplement  des  scrupules,  à  cause  de 
leur  importance,  puisque  la  paix  intérieure  des  âmes 
n'a  pas  d'ennemis  plus  terribles  et  plus  dangereux. 
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ARTICLE  I. 

Instruction  générale  pour  avoir  la  paix  intérieure  (1). 

Il  n'y  aura  jamais  de  paix  pour  ceux  qui  résistent  à 
Dieu  :  s'il  y  a  quelque  joie  au  monde,  elle  est  réservée 
à  la  conscience  pure  :  toute  la  terre  est  un  lieu  de  tri- 
bulation  et  d'angoisse  pour  une  mauvaise  conscience. 

Oh  !  que  la  paix  qui  vient  de  Dieu  est  différente  de  celle 
qui  vient  du  siècle!  Elle  calme  les  passions;  elle  en- 
tretient la  pureté  de  la  conscience;  elle  est  insépa- 
rable de  la  justice;  elle  unit  à  Dieu;  elle  nous  fortifie 
contre  les  tentations.  Cette  pureté  de  conscience  s'en- 
tretient par  la  fréquentation  des  sacrements.  La  tenta- 
tion, si  elle  ne  nous  surmonte  point,  porte  toujours 

(i)  Cet.  article  est  tiré  des  œuvres  spirituelles  de  Fénelon. 
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m  fruit  avec  elle.  La  paix  de  l'âme  consiste  dans  une 
entière  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 

Marthe,  Marthe,  vous  vous  inquiétez  et  vous  vous  trou- 
blez pour  bien  des  choses;  il  n'y  en  a  qu'une  nécessaire  (1). 
Une  vraie  simplicité,  un  certain  calme  d'esprit  qui 
est  le  fruit  d'un  entier  abandon  à  tout  ce  que  Dieu 
veut,  une  patience  et  un  support  pour  les  défauts  du 
prochain  que  la  présence  de  Dieu  inspire,  une  cer- 
taine candeur  et  une  certaine  docilité  d'enfant  pour 
avouer  ses  fautes,  pour  vouloir  en  être  repris,  et 
pour  se  soumettre  au  conseil  des  personnes  expéri- 
mentées, seront  des  vertus  solides,  utiles  et  propres 
pour  vous  sanctifier. 

La  peine  que  vous  avez  sur  un  grand  nombre  de 
choses  vient  de  ce  que  vous  n'acceptez  pas  avec  assez 
d'abandon  à  Dieu  tout  ce  qui  peut  vous  arriver.  Mettez 
donc  toutes  choses  entre  ses  mains,  et  faites-en  par 
avance  le  sacrifice  entier  dans  votre  cœur.  Dès  le  mo- 
ment que  vous  ne  voudrez  plus  rien  selon  votre  propre 
jugement,  et  que  vous  voudrez  sans  réserve  tout  ce 
que  Dieu  voudra,  vous  n'aurez  plus  tant  de  retours 
inquiets  et  de  réflexions  à  faire  sur  ce  qui  vous  regarde  ; 
vous  n'aurez  rien  à  cacher  ni  à  ménager.  Jusque-là, 
vous  serez  troublé,  changeant  dans  vos  vues  et  dans 
vos  goûts,  facilement  mécontent  d'autrui,  peu  d'ac- 
cord avec  vous-même,  plein  de  réserve  et  de  défiance; 
votre  bon  esprit,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  humilié 
et  simple,  ne  servira  qu'à  vous  tourmenter;  votre  piété . 
quoique  sincère,  vous  donnera  moins  de  soutien  et 
de  consolation  que  de  reproches  intérieurs.  Si,  au  con- 
traire ,  vous  abandonnez  tout  votre  cœur  à  Dieu,  vous 
serez  tranquille  et  plein  de  la  joie  du  Saint-Esprit. 

(1)  Martha,  Martha,  sollicita  es  et  turbans  erga  plurima;  porro, 
unum  est  necessarium.  Luc,  x,  41,  42. 
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Malheur  à  vous  si  vous  regardez  encore  l'homme 
dans  l'œuvre  de  Dieu  !  Quand  il  s'agit  de  choisir  un 
guide,  il  faut  compter  tous  les  hommes  pour  rien. 
Le  moindre  respect  humain  fait  tarir  la  grâce ,  aug- 
mente les  irrésolutions.  On  souffre  beaucoup,  et  on 
déplaît  encore  davantage  à  Dieu. 

Ce  qui  nous  oblige  à  aimer  Dieu,  c'est  qu'il  nous 
a  aimés  le  premier,  et  aimés  d'un  amour  tendre, 
comme  un  père  qui  a  pitié  de  ses  enfants,  dont  il 
connaît  l'extrême  fragilité  et  la  boue  dont  il  les  a 
pétris.  Il  nous  a  cherchés  dans  nos  propres  voies,  qui 
sont  celles  du  p^hé;  il  a  couru  comme  un  pasteur 
qui  se  fatigue  po«ir  retrouver  sa  brebis  égarée.  Il  ne 
s'est  pas  contenté  de  nous  chercher;  mais,  après  nous 
avoir  trouvés ,  il  s'est  chargé  de  nous  et  de  nos  lan- 
gueurs; il  a  été  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 
On  peut  dire  de  même  qu'il  nous  a  aimés  jusqu'à  la 
mort  de  la  croix,  et  que  la  mesure  de  son  obéissance 
a  été  celle  de  son  amour.  Quand  cet  amour  remplit 
bien  une  âme ,  elle  goûte  la  paix  de  la  conscience  ; 
elle  est  contente  et  heureuse  ;  il  ne  lui  faut  ni  gran- 
deur, ni  réputation ,  ni  plaisir,  rien  de  tout  ce  que 
le  temps  emporte  sans  en  laisser  aucune  trace  ;  elle  ne 
veut  que  la  volonté  de  Dieu ,  et  elle  veille  incessam- 
ment dans  l'heureuse  attente  de  son  Époux. 

De  tous  les  biens  que  vous  devez  chercher,  le  prin- 
cipal est  la  paix  dans  une  conduite  simple,  où  l'on 
ne  regarde  jamais  l'avenir  avec  trop  d'inquiétude. 
L'avenir  est  à  Dieu ,  et  point  à  vous  :  Dieu  l'assaison- 
nera comme  il  faut,  selon  vos  besoins;  mais  si  vous 
voulez  pénétrer  cet  avenir  par  votre  sagesse,  vous  n'en 
tirerez  aucun  fruit  que  l'inquiétude  et  la  prévoyance 
de  certains  maux  inévitables.  Songez  seulement  à  pro- 
fiter de  chaque  jour  ;  chaque  jour  a  son  bien  et  son 
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mal,  en  sorte  même  que  le  mal  devient  souvent  un  bien, 
pourvu  qu'on  laisse  faire  Dieu  et  qu'on  ne  le  prévienne 
jamais  par  impatience. 

Dieu  vous  donnera  alors  tout  le  temps  qu'il  faudra 
pour  aller  à  lui.  Il  ne  vous  donnera  peut-être  pas  tout 
celui  que  vous  voudriez  pour  vous  occuper  selon  votre 
goût,  et  pour  vivre  à  vous-même,  sous  prétexte  de 
perfection  :  mais  vous  ne  manquerez  ni  de  temps  ni 
d'occasions  de  renoncer  à  vous-même  et  à  vos  incli- 
nations. Tout  autre  temps  au  delà  de  celui-là  est 
perdu,  quelque  bien  employé  qu'il  vous  paraisse. 
Soyez  même  persuadé  que  vous  trouverez  sur  toutes 
ces  choses  des  facilités  convenables  à  vos  vrais  besoins; 
car  autant  que  Dieu  déconcertera  vos  inclinations,  au- 
tant soutiendra-t-il  votre  faiblesse.  Ne  craignez  rien 
et  laissez-le  faire  :  évitez  seulement,  par  une  occupa- 
tion douce,  tranquille  et  réglée,  la  tristesse  et  l'ennui , 
qui  sont  la  plus  dangereuse  tentation  pour  votre  na- 
turel. Vous  serez  toujours  libre  en  Dieu,  pourvu  que 
vous  ne  vous  imaginiez  pas  avoir  perdu  votre  liberté. 

Il  vaut  mieux  mettre  sa  confiance  dans  le  Seigneur  que 
de  la  mettre  dans  l'homme  (1).  Vous  vous  confiez  tous  les 
jours  à  des  amis  faibles,  à  des  hommes  inconnus, 
à  des  domestiques  infidèles,  et  vous  craignez  de  vous 
fier  à  Dieu!  La  signature  d'un  homme  public  vous 
met  en  repos  sur  votre  bien,  et  l'Évangile  éternel  ne 
vous  rassure  pas!  Le  monde  vous  promet,  et  vous  le 
croyez;  Dieu  vous  jure,  et  vous  avez  de  la  peine  à  le 
croire.  Quelle  honte  pour  lui!  quel  malheur  pour 
vous  !  Rétablissons  tout  dans  l'ordre.  Faisons  avec  mo- 
dération ce  qui  dépend  de  nous.  Attendons  sans  bornes 
ce  qui  dépend  de  Dieu.  Réprimons  tout  empressement 

(1)  Ps.,  cxvn,  8. 
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de  passion,  toute  inquiétude  déguisée  sous  le  nom 
de  raison  ou  de  zèle.  Celui  qui  en  use  ainsi  s'établit  en 
Dieu,  devient  immobile  comme  la  montagne  de  Sion. 
La  confiance  pour  le  salut  doit  être  encore  plus 
élevée  et  plus  ferme.  Je  puis  tout  en  Celui  qui  me  forti- 
fie^). Quand  je  croyais  tout  pouvoir,  je  ne  pouvais  rien, 
et  maintenant  qu'il  me  semble  que  je  ne  puis  rien,  je 
commence  à  pouvoir  tout.  Heureuse  impuissance  qui 
me  fait  trouver  en  vous ,  ô  mon  Dieu  !  tout  ce  qui  me 
manquait  en  moi-même!  Je  me  glorifie  dans  mon 
infirmité  et  dans  les  malheurs  de  ma  vie ,  puisqu'ils 
me  désabusent  du  monde  entier  et  de  moi-même.  Je 
dois  m'estimer  heureux  d'être  écrasé  par  une  main 
si  miséricordieuse,  puisque  c'est  dans  cet  anéantis- 
sement que  je  serai  revêtu  de  votre  force,  caché  sous 
vos  ailes  ,  et  environné  de  cette  protection  spéciale  que 
vous  étendez  sur  vos  enfants  humbles,  qui  n'attendent 
rien  que  de  vous. 

ARTICLE  IL 

L'âme  qui  veut  avoir  la  paix  ne  doit  chercher  de    repos 
ni  déplaisir  qu'en  Dieu  (2). 

Une  âme  à  qui  rien  ne  plaît  au  monde  que  les  per- 
sécutions et  les  mépris ,  qui  n'aime  et  ne  désire  rien 
de  tous  les  biens  qu'il  peut  donner  et  qui  ne  craint 
rien  de  tous  les  maux  qu'il  peut  faire,  qui  fuit  les 
uns  comme  le  poison,  et  qui  cherche  les  autres  comme 
ses  délices,  est  en  état  de  recevoir  de  grandes  conso- 
lations de  Dieu ,  pourvu  que  sa  confiance  soit  toute  en 
lui,  et  qu'elle  ne  présume  rien  de  ses  forces.  Le  courage 
de  saint  Pierre  était  grand,  quand  il  disait  hautement 

(1)  Philipp.,  iv,  13.  —  (2)  Cet  article  et  les  six  suivants  sont  tirés 
du  Iraité  delà  Paix  de  l'âme. 
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qu'il  voulait  mourir  avec  Jésus-Christ;  cette  volonté 
déterminée  était  en  apparence  fort  bonne ,  mais  en 
effet  elle  avait  un  vice  :  c'est  que  c'était  sa  volonté 
propre;  et  ce  vice  fut  la  cause  de  sa  chute,  tant  il  est 
vrai  que  nous  ne  saurions  rien  penser  ni  rien  faire 
qui  soit  bon,   sans   le  secours  de  la  grâce  de  Dieu. 

Tenons  notre  âme  libre  de  toutes  sortes  de  désirs , 
qu'elle  soit  tout  entière  à  ce  qu'elle  fait,  à  ce  qu'elle 
pense,  sans  souffrir  que  l'inquiétude  de  ce  qu'elle  fera 
ou  pensera  hors  de  l'instant  de  son  action  la  tienne 
partagée. 

Néanmoins,  il  n'est  défendu  à  personne  de  s'appli- 
quer à  ses  affaires  temporelles  par  une  sollicitude  pru- 
dente et  éclairée,  selon  les  besoins  de  son  état;  ces 
choses,  prises  comme  il  faut,  sont  dans  l'ordre  de  Dieu, 
et  n'empêchent  nullement  la  paix  intérieure  et  l'avan- 
cement spirituel. 

Nous  ne  saurions  rien  faire  de  mieux  pour  bien  em- 
ployer le  temps  présent  que  d'offrir  à  Dieu  notre  âme 
nue  et  dépouillée  de  tout  désir,  et  de  nous  tenir  devant 
sa  divine  Majesté  comme  un  pauvre  mendiant  faible  et 
languissant,  dénué  de  tout,  et  qui  ne  saurait  rien  faire 
ni  rien  gagner. 

Cette  liberté  d'esprit,  sans  engagement  ni  en  nous, 
ni  hors  de  nous,  pour  ne  dépendre  absolument  que 
de  Dieu ,  est  l'essentiel  de  la  perfection. 

On  ne  peut  concevoir  quels  soins  la  divine  bonté 
daigne  prendre  d'une  créature  qui  est  ainsi  tout  à  elle. 

Dieu  a  pour  agréable  qu'elle  lui  communique  son 
cœur  avec  confiance.  Il  veut  bien  éclaircir  et  résoudre 
ses  difficultés  et  ses  doutes,  la  relever  quand  elle  est 
tombée,  lui  remettre  ses  fautes  toutes  les  fois  qu'il  la 
trouve  préparée  à  s'en  repentir;  car  Dieu  est  toujours 
le  Prêtre  éternel  :  quelque  pouvoir  qu'il  ait  donné  à 
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saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  de  lier  et  de  délier, 
il  ne  s'en  est  pas  privé  lui-même  tellement  que ,  si  le 
confesseur  de  cette  personne  ne  veut  pas  lui  adminis- 
trer les  sacrements  aussi  souvent  qu'elle  le  désirerait , 
ce  Père  miséricordieux  ne  la  reçoive  et  ne  lui  ac- 
corde le  pardon  toutes  les  fois  qu'elle  vient  à  lui  avec 
confiance,  douleur  et  amour. 
Tels  sont  les  fruits  de  ce  saint  attachement. 

ARTICLE  III. 

Les  obstacles  et  les  répugnances  que  nous  trouvons  à  cette  paix 
intérieure  ne  doivent  point  nous  contrister. 

Dieu  permettra  que  cette  sérénité  intérieure,  cette 
solitude  de  l'âme,  cette  paix  et  ce  saint  repos  du  cœur 
se  trouvent  bien  souvent  troublés  et  obscurcis  par  les 
mouvements  et  les  fumées  qui  s'élèveront  de  l'amour- 
propre  et  de  nos  inclinations  naturelles. 

Mais  comme  sa  bonté  permet  ces  choses  pour  notre 
plus  grand  bien,  elle  aura  toujours  soin  de  répandre 
sur  la  sécheresse  de  nos  cœurs  la  douce  rosée  de  ses 
consolations  ;  et  cette  rosée  non  seulement  abaissera 
cette  poussière;  mais  lui  fera  produire  des  fleurs  et  des 
fruits  dignes  d'être  agréés  de  sa  divine  Majesté. 

Ce  bouleversement  de  notre  tranquillité  intérieure, 
et  ces  agitations  causées  par  les  émotions  de  l'appétit 
sensitif  sont  les  combats  dans  lesquels  les  Saints  ont 
l'emporté  les  victoires  qui  leur  ont  mérité  leurs  glo- 
rieuses couronnes. 

Quand  vous  tomberez  dans  ces  faiblesses,  ces  dé- 
goûts, ces  troubles  et  ces  désolations  d'esprit,  dites 
à  Dieu,  avec  un  cœur  aimant  et  humilié  :  Seigneur,  je 
suis  la  créature  que  vos  mains  ont  formée,  et  l'esclave 
que  votre  sang  a  racheté;  disposez  de  moi  comme  de 


216  DIVERS   AVIS 

ce  qui  est  à  vous  et  de  ce  qui  n'est  t'ait  que  pour  vous, 
et  permettez-moi  seulement  d'espérer  en  vous.  Bien- 
heureuse l'âme  qui  saura  ainsi  s'offrir  à  Dieu  au  temps 
de  l'affliction. 

Et  quoique  vous  ne  puissiez  pas  sitôt  soumettre  votre 
volonté  à  celle  de  Dieu,  Une  faut  point  vous  en  attris- 
ter :  c'est  votre  croix  :  il  vous  commande  de  la  porter 
et  de  le  suivre.  Lui-même  n'a-t-il  pas  porté  la  croix 
pour  vous  enseigner  à  la  porter  aussi?  Représentez- 
vous  son  combat  au  jardin  des  Oliviers  :  réfléchissez 
sur  cette  résistance  de  l'humanité,  qui  dans  ses  fai- 
blesses lui  faisait  dire  :  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que 
je  ne  boive  point  ce  calice!  Admirez  ensuite  cette  force 
de  son  âme,  qui,  s'élevant  au-dessus  de  la  faiblesse 
du  corps,  lui  faisait  aussitôt  ajouter  :  Que  ma  volonté 
ne  soit  pas  faite,  mais  la  vôtre. 

De  même  la  faiblesse  naturelle  vous  portera  à  fuir 
toute  peine  et  toute  tribulation  :  quand  elles  se  pré- 
senteront, vous  vous  sentirez  découragé,  et  vous  dési- 
rerez qu'elles  s'éloignent;  vous  leur  ferez  mauvais  vi- 
sage, vous  voudriez  qu'elles  fussent  bien  loin.  Mais 
persévérez  dans  l'humilité  et  dans  la  prière  jusqu'à 
ce  qu'enfin  vous  n'ayez  plus  de  volonté  ni  d'autre  désir 
sinon  que  le  bon  plaisir  de  Dieu  s'accomplisse  en  vous. 

Faites  en  sorte  que  la  demeure  de  votre  cœur  appar- 
tienne exclusivement  à  Dieu,  qu'il  n'y  ait  jamais  ni  liel, 
ni  amertume,  ni  répugnance  volontaire  à  quelque 
chose  que  ce  soit  ;  n'arrêtez  jamais  vos  yeux  ni  votre 
pensée  sur  les  mauvaises  actions  d'autrui,  et,  sans  y 
faire  de  réflexion,  passez  paisiblement  votre  chemin , 
et  ne  pensez  à  rien  qu'à  vous  détourner  de  ce  qui  peut 
vous  blesser.  C'est  un  grand  art  pour  être  à  Dieu  que 
de  franchir  tous  les  obstacles,  et  de  ne  s'arrêter  à  au- 
cune des  choses  d'ici-bas. 
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ARTICLE  IV. 

Des  artifices  dont  le  démon  se  sert  pour  troubler  la  paix  de  notre  âme, 
et  comment  nous  pouvons  nous  en  garantir. 

Cet  ennemi  du  salut  des  hommes  s'efforce  principa- 
lement de  nous  faire  perdre  l'état  d'humilité  et  de 
simplicité  chrétiennes. 

Pour  y  parvenir,  il  nous  excite  à  mettre  notre  con- 
fiance en  nous-mêmes,  dans  notre  diligence,  dans  notre 
industrie;  et  il  tâche  de  nous  inspirer  un  mouvement 
de  préférence  pour  nous  en  nous  comparant  au  pro- 
chain, préférence  qui  sera  bientôt  suivie  du  mépris 
sous  prétexte  de  quelque  défaut. 

Il  se  glisse  dans  nos  âmes  par  quelqu'un  de  ces 
moyens;  mais  la  porte  par  laquelle  il  désire  le  plus 
entrer,  c'est  la  porte  de  la  vanité  et  de  l'estime  de  nous- 
mêmes. 

Le  secret,  pour  s'en  garantir,  est  de  nous  retrancher 
toujours  dans  la  vertu  d'humilité,  sans  nous  en  éloi- 
gner jamais,  de  nous  confondre  et  de  nous  anéantir 
nous-mêmes.  Si  nous  sortons  de  cet  état,  nous  ne 
nous  défendrons  jamais  de  cet  esprit  d'orgueil;  et 
quand  il  aura  gagné  notre  volonté  par  cette  voie,  il 
y  régnera  en  tyran  et  y  fera  régner  tous  les  vices. 

Ce  n'est  pas  encore  assez  que  de  veiller,  il  faut  prier, 
car  il  est  dit  :  Veilles  et  priez.  La  paix  de  l'âme  est  un 
trésor  que  ces  deux  gardiens  peuvent  seuls  conserver. 

Ne  souffrons  point  que  notre  esprit  s'agite  et  s'in- 
quiète pour  quelque  chose  que  ce  soit.  L'âme  humble 
et  tranquille  fait  toute  chose  avec  facilité;  les  obstacles 
ne  tiennent  point  devant  elle,  elle  fait  le  bien  et  y  per- 
sévère ;  mais  l'âme  troublée  et  inquiète  fait  peu  de  bien, 
le  fait  imparfaitement,  se  lasse  bientôt,  souffre  conti- 
nuellement ,  et  ses  peines  ne  lui  sont  d'aucun  profit. 

13 
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Vous  discernerez  les  pensées  que  vous  devez  entretenir 
et  celles  qu'il  faut  bannir,  par  la  confiance  ou  la  défiance 
quelles  vous  inspireront  en  la  miséricorde  de  Dieu.  Si 
elles  excitent  toujours  de  plus  en  plus  en  vous  cette 
amoureuse  confiance,  vous  devez  les  recevoir  comme 
des  messagères  du  ciel,  en  faire  vos  délices  et  le  sujet 
de  vos  entretiens;  mais  vous  devez  bannir  et  rejeter, 
comme  des  inspirations  du  démon,  celles  qui  tendent 
à  vous  donner  de  la  défiance  des  infinies  miséricordes 
de  Dieu. 

Le  tentateur,  lorsqu'il  s'attaque  aux  âmes  pieuses, 
leur  fait  paraître  les  fautes  ordinaires  beaucoup  plus 
grandes  qu'elles  ne  le  sont;  il  leur  persuade  qu'elles  ne 
font  jamais  leur  devoir,  qu'elles  ne  se  confessent  pas 
bien,  qu'elles  communient  avec  trop  de  tiédeur,  que 
leurs  prières  ont  de  grands  défauts;  il  travaille  ainsi, 
par  tous  ces  scrupules,  à  les  tenir  toujours  troublées, 
inquiètes  et  impatientes,  et  il  les  porte  à  quitter  leurs 
exercices  de  piété,  comme  si  tout  ce  qu'elles  font  était 
sans  fruit ,  comme  si  Dieu  ne  les  regardait  pas  et  les 
avait  tout  à  fait  oubliées.  Et  toutefois  il  n'est  rien  de  si 
faux  que  de  telles  persuasions.  On  peut  tirer  de  très 
grands  avantages  des  distractions ,  des  sécheresses  inté- 
rieures et  des  fautes  que  l'on  commet  dans  les  exercices 
de  piété,  pourvu  que  l'âme  entende  et  comprenne  ce 
que  Dieu  veut  d'elle  en  cet  état,  qu'elle  prenne  patience 
et  persévère  dans  ce  qu'elle  a  commencé.  La  prière  et 
l'action  d'une  âme  privée  de  consolations  spirituelles 
est  un  des  plaisirs  que  Dieu  prend  en  sa  créature,  di- 
sait le  grand  saint  Grégoire,  et  surtout  lorsque,  quoi- 
qu'elle se  sente  pleine  de  froideur,  d'insensibilité  et  de 
dégoût,  elle  persévère  avec  courage  dans  ses  pieux 
exercices.  Sa  patience  prie  assez  pour  elle,  et  la  rend 
plus  agréable  à  Dieu  que  les  prières  qui  seraient  de 
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son  goût.  Le  même  saint  dit  que  cette  nuit  intérieure 
où  elle  se  trouve  quand  elle  prie  est  une  lumière  qui 
brille  en  la  présence  de  Dieu  ;  qu'il  ne  peut  rien  venir 
de  nous  qui  soit  plus  capable  de  l'attirer  en  nous;' 
qu'elle  le  force  même  en  quelque  sorte  à  nous  accorder 
de  nouvelles  grâces. 

Ne  quittez  donc  jamais  une  bonne  œuvre,  quelque 
dégoût  que  vous  y  trouviez,  si  vous  ne  voulez  obéir  au 
démon  ;  et  apprenez  par  la  lecture  de  l'article  suivant 
les  grands  fruits  que  vous  pouvez  tirer  de  votre  humble 
persévérance  dans  les  exercices  de  piété  au  temps  de 
vos  plus  grandes  sécheresses. 

ARTICLE  V. 

L'âme  ne  doit  point  s'attrister  à  cause  de  ses  tentations  intérieures. 

Les  biens  qui  procèdent  de  nos  sécheresses  spiri- 
tuelles, et  même  de  nos  fautes  dans  nos  exercices  sont 
assurément  infinis,  mais  ce  n'est  que  par  l'humilité  et 
la  patience  que  nous  pourrons  en  faire  notre  profit.  Si 
nous  savions  bien  comprendre  ce  secret,  nous  nous 
épargnerions  bien  des  peines  et  des  moments  fâcheux. 

Hélas  !  que  nous  avons  tort  de  prendre  ces  épreuves 
pour  des  marques  d'aversion  et  d'horreur  de  la  part  de 
Notre-Seigneur,  et  de  croire  que  sa  colère  nous  punit 
quand  sa  bonté  nous  favorise  !  Ne  voyons-nous  pas  que 
le  sentiment  des  peines  que  nous  causent  ces  séche- 
resses intérieures  ne  peut  naître  que  du  désir  que  nous 
avons  d'être  agréables  à  Dieu;  zélés  et  fervents  dans  ce 
qui  regarde  son  service  ;  puisque  ce  qui  nous  afflige 
n'est  autre  chose  que  la  privation  de  ces  sentiments,  et 
que  ces  chagrins  et  ces  dégoûts  qui  nous  accablent 
nous  persuadent  que  nous  lui  déplaisons  comme  nous 
nous  déplaisons  à  nous-mêmes  ?  Rassurons-nous  donc 
et  soyons  certains  que  c'est  un  bon  effet  d'une  bonne 
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cause.  Ces  choses  n'arrivent  qu'à  ceux  qui  veulent  vivre 
en  vrais  serviteurs  de  Dieu,  et  s'éloigner  de  tout  ce  qui 
peut  non  pas  seulement  l'offenser,  mais  lui  déplaire. 

Au  contraire ,  nous  ne  voyons  pas  que  les  grands  pé- 
cheurs ,  ni  ceux  qui  vivent  de  la  vie  du  monde  se  plai- 
gnent fort  de  ces  sortes  de  tentations. 

C'est  un  remède  qui  n'est  pas  de  notre  goût  et  contre 
lequel  notre  estomac  se  soulève;  mais  il  nous  fait  un 
bien  merveilleux,  sans  que  nous  nous  en  apercevions- 
Que  la  tentation  soit  des  plus  horribles,  et  telle  que  la 
seule  pensée  nous  épouvante  et  nous  scandalise;  plus 
elle  nous  afflige ,  plus  elle  nous  humiliera;  plus  aussi 
nous  en  retirerons  de  profit.  C'est  ce  que  l'âme  n'en- 
tend point  et  ne  comprend  point;  c'est  pourquoi  elle 
ne  veut  point  entrer  dans  une  route  où  elle  ne  voit  et 
ne  sent  rien  qui  ne  lui  déplaise  et  ne  l'afflige. 

C'est,  en  un  mot,  qu'elle  ne  voudrait  jamais  être 
sans  plaisirs  et  sans  consolation,  et  que  tout  ce  qui  n'a 
point  cette  douceur  est  regardé  par  elle  comme  un 
travail  sans  fruit. 

ARTICLE  VI. 

Dieu  nous  envoie  cet  tentations  pour  notre  bien. 

Nous  sommes  naturellement  superbes,  ambitieux  et 
amis  de  nos  sens  :  de  là  vient  que  nous  nous  flattons 
en  toutes  choses,  et  que  nous  nous  estimons  beaucoup 
plus  que  nous  ne  valons. 

Mais  cette  présomption  est  tellement  ennemie  du 
progrès  spirituel,  que  ses  premières  atteintes,  pour 
peu  qu'elles  nous  plaisent,  sont  capables  de  nous  em- 
pêcher de  parvenir  à  la  véritable  perfection. 

C'est  un  mal  que  nous  ne  voyons  pas  ;  mais  Dieu , 
qui  le  connaît  et  qui  nous  aime,  a  toujours  soin  de 
nous  détromper,  de  nous  faire  revenir  de  cette  illu- 
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sion  de  l'amour- propre,  et  de  nous  ramener  à  la  con- 
naissance de  nous-mêmes.  N'est-ce  pas  ce  qu'il  fit  à 
l'égard  de  son  apôtre  saint  Pierre,  quand  il  permit 
qu'il  le  reniât,  afin  qu'il  pût  revenir  à  la  connaissance 
de  ce  qu'il  était  lui-même ,  et  perdre  cette  dangereuse 
présomption?  N'est-ce  pas  aussi  ce  qu'il  a  fait  à  saint 
Paul,  quand,  pour  préservatif  de  cette  peste  de  l'âme 
et  de  l'abus  qu'il  pouvait  faire  des  hautes  révélations 
qu'il  avait  eues,  il  a  voulu  le  laisser  exposé  à  une 
tentation  humiliante,  qui  lui  fit  tous  les  jours  sentir 
sa  faiblesse  naturelle  ? 

Admirons  la  bonlé  et  la  sagesse  de  Dieu,  qui  agit 
contre  nous-mêmes  par  nous-mêmes,  qui  nous  fait  du 
bien  sans  que  nous  le  sentions,  et  lors  même  que  nous 
pensons  qu'il  nous  fait  du  mal. 

Nous  nous  imaginons  que  ces  refroidissements  de 
cœur  nous  arrivent  parce  que  nous  sommes  imparfaits 
et  insensibles  aux  choses  de  Dieu.  Nous  n'avons  pas 
de  peine  à  nous  persuader  qu'il  n'est  point  d'âme  plus 
distraite  et  plus  abandonnée  que  la  nôtre;  que  Dieu 
n'a  point  de  serviteurs  qui  le  servent  si  misérablement 
et  si  lâchement  que  nous,  et  que  les  pensées  qui  nous 
troublent  ne  peuvent  être  que  le  partage  des  pécheurs 
et  des  impies. 

Il  arrive  donc,  par  l'opération  de  ce  remède  céleste, 
que  ce  présomptueux,  qui  croyait  êtce  quelque  chose, 
commence  à  se  croire  le  plus  méchant  homme  du 
monde  et  indigne  du  nom  de  chrétien. 

Sans  ce  remède  salutaire,  serait-il  jamais  descendu 
de  cette  élévation  de  pensées  où  l'avaient  fait  monter 
les  illusions  de  l'amour-propre?  Aurait-il  jamais  été 
guéri  de  cette  enflure  de  l'orgueil?  Ces  vapeurs  et  ces 
fumées  de  vanité  auraient-elles  jamais  quitté  sa  tête 
et  son  cœur? 
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L'humilité  n'est  pas  le  seul  profit  que  nous  tirions 
de  ces  tentations ,  afflictions  et  désolations  intérieures 
qui  dessèchent  notre  âme  et  en  bannissent  tout  ce  que 
la  dévotion  a  de  sensible,  car  cet  état  nous  force  de 
recourir  à  Dieu,  de  fuir  toutes  les  choses  qui  peuvent 
lui  déplaire ,  et  de  rentrer  dans  la  pratique  des  ver- 
tus avec  plus  d'application  qu'auparavant.  Ces  afflictions 
nous  servent  de  purgatoire,  puisqu'elles  nous  puri- 
fient et  nous  préparent  des  couronnes,  quand  elles 
sont  reçues  avec  humilité  et  endurées  avec  patience. 

L'âme  ,  étant  persuadée  de  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  n'a  qu'à  considérer  si  elle  a  sujet  de  se  troubler 
lorsqu'elle  perd  le  goût  de  la  dévotion  et  qu'elle  se 
trouve  engagée  dans  la  tentation  ;  si  elle  serait  rai- 
sonnable d'attribuer  à  la  malice  du  démon  ce  qui  est 
envoyé  de  la  main  de  Dieu  ,  et  de  prendre  les  témoi- 
gnages de  son  amour  pour  des  marques  de  sa  haine. 

Tout  ce  qui  lui  reste  à  faire  quand  elle  tombe  dans  cet 
état,  c'est  de  s'humilier  devant  Dieu,  de  persévérer 
et  de  souffrir  avec  patience  le  dégoût  qu'elle  éprouve , 
de  se  conformer  à  la  divine  volonté,  et  détacher  de 
demeurer  en  repos  par  cette  humble  soumission  à  tout  ce 
qui  vient  de  sa  main  ,  puisque  c'est  la  main  de  son  Père 
qui  est  dans  les  cieux.  Au  lieu  de  se  laisser  abattre 
par  la  tristesse  et  le  découragement ,  elle  doit  rendre 
de  nouvelles  actions  de  grâces ,  ne  point  se  troubler, 
et  s'abandonner  entièrement  aux  ordres  de  Dieu. 

ARTICLE  VII. 

Ce  qu' il  faut  faire  pour  ne  point  se  (Kcoiii-ager  à  la  vue  de  ses  fautes. 

S'il  arrive  que  vous  péchiez  par  actions  ou  par 
paroles ,  que  quelque  événement  vous  mette  en  colore , 
que  quelque  vaine  curiosité  vous  enlève  à  vos  exer- 
cices, que  quelque  joie  immodérée  vous  transporte, 
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que  vous  ayez  soupçonné  injustement  votre  prochain, 
ou  que  vous  soyez  tombé  dans  une  faute  contre  la- 
quelle vous  aviez  résolu  de  vous  tenir  en  garde,  ne 
vous  découragez  point  pour  cela;  ne  perdez  point  non 
plus  trop  de  temps  à  yous  rappeler  ce  qui  s'est  passé, 
pour  vous  affliger  et  vous  inquiéter,  vous  imaginant 
que  vous  ne  parviendrez  jamais  à  vous  corriger,  que 
vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  devez  dans  vos  exercices, 
et  que,  si  vous  le  faisiez,  vous  ne  retomberiez  pas  si' 
souvent  dans  cette  faute  ;  car  c'est  là  un  défaut  de 
confiance  que  vous  devez  éviter. 

Vous  ne  devez  point  non  plus  vous  arrêter  à  exami- 
ner avec  un  soiu  minutieux  les  circonstances  de  votre 
faute,  s'il  y  a  eu  plein  consentement  ou  non;  le  temps 
qu'elle  a  duré ,  s'il  a  été  long  ou  court  :  parce  que 
cela  ne  sert  qu'à  vous  remplir  l'esprit  d'inquiétudes 
avant  et  après  vos  confessions,  comme  si  vous  n'aviez 
jamais  dit  ce  qu'il  faut  dire. 

Vous  n'auriez  point  toutes  ces  inquiétudes  si  vous 
connaissiez  votre  faiblesse  naturelle ,  et  si  vous  saviez 
la  manière  dont  vous  devez  agir  envers  Dieu  après 
vos  chutes.  Ce  n'est  point  avec  ce  chagrin  et  ce  dé- 
couragement intérieur  qui  trouble  et  qui  abat,  c'est 
par  une  humble,  douce  et  amoureuse  confiance  en 
la  bonté  de  votre  Père,  que  vous  devez  recourir  à 
lui  non  seulement  après  les  fautes  légères  qui  sont 
l'effet  de  la  tiédeur  et  de  l'indolence,  mais  aussi  après 
les  plus  graves  qui  se  commettent  par  malice. 

C'est  ce  que  plusieurs  personnes  ne  comprennent 
pas  ;  car,  au  lieu  de  pratiquer  cette  grande  leçon  de  con- 
fiance filiale  en  la  bonté  et  la  miséricorde  de  Dieu , 
elles  se  laissent  aller  à  un  abattement  tel,  qu'à  peine 
peuvent-elles  avoir  une  bonne  pensée,  et  elles  mènent 
une  vie  misérable  et  languissante,  parce  qu'elles  s'obs- 
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tinent  à  préférer  leurs  imaginations  à  la  vraie  et  sa- 
lutaire doctrine. 

ARTICLE  VIII. 

L'âme  doit  se  calmer  sans  perdre  de  temps  à  chaque  inquiétude 
qu'elle  éprouve. 

Voici  donc  votre  règle  autant  de  fois  que  vous  tom- 
berez en  quelque  faute  ,  grande  ou  petite ,  quand  vous 
l'auriez  commise  volontairement  et  mille  fois  le 
jour  :  aussitôt  que  vous  reconnaîtrez  ce  que  vous  avez 
fait,  considérez  votre  fragilité,  recourez  à  Dieu  avec 
un  esprit  humble,  et  dites-lui  avec  une  douce  et  aima- 
ble confiance  :  Vous  l'avez  vu ,  mon  Dieu ,  j'ai  fait 
ce  que  je  suis  capable  défaire;  vous  voyez  ce  que  je 
suis ,  le  péché  ne  saurait  produire  que  péché.  Vous 
m'avez  accordé  la  grâce  du  repentir;  je  supplie  votre 
bonté  de  m'accorder,  avec  le  pardon  de  ma  faute, 
celle  de  ne  plus  jamais  vous  offenser. 

Cette  prière  étant  faite,  ne  perdez  point  de  temps 
à  vous  inquiéter  pour  savoir  si  le  Seigneur  vous  a 
pardonné;  remettez-vous  humblement  et  doucement 
à  vos  exercices,  sans  penser  à  ce  qui  est  arrivé ,  avec 
la  même  confiance  et  le  même  repos  d'esprit  qu'aupa- 
ravant. Quelque  nombre  de  fois  que  vous  soyez  tombé, 
vous  devez  faire  à  la  dernière  chute  la  même  chose  qu'à 
la  première;  car,  outre  que  c'est  toujours  retourner 
à  Dieu,  qui,  comme  un  bon  père,  est  toujours  prêt 
à  nous  recevoir  quand  nous  venons  à  lui,  nous  ne 
perdons  point  le  temps  en  inquiétudes  et  en  chagrins 
qui  troublent  l'esprit  et  le  rendent  longtemps  incapa- 
ble de  rentrer  dans  le  calme  et  la  tranquillité. 

Je  voudrais  que  les  âmes  qui  s'inquiètent  et  se  dé- 
couragent de  leurs  chutes  voulussent  bien  entendre 
ce  secret  spirituel;  elles  reconnaîtraient  aussitôt  ami- 
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bien  cet  état  est  différent  de  celui  d'un  intérieur 
humble  et  tranquille  où  régnent  l'humilité  et  la  paix  , 
et  de  quel  préjudice  est  pour  elles  la  perte  de  temps 
que  ces  inquiéludes  leur  causent. 

ARTICLE  IX. 

Comment  il  faut  veiller  sur  soi  (1). 

Pour  la  manière  de  veiller  sur  soi  sans  en  être  trop 
occupé,  voici  ce  qui  me  paraît  de  pratique. 

Le  sage  et  diligent  voyageur  veille  sur  ses  pas  et  a 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  l'endroit  du  chemin  qui 
est  immédiatement  devant  lui.  Mais  il  ne  retourne 
point  sans  cesse  en  arrière  pour  compter  tous  ses  pas, 
et  pour  examiner  toutes  ses  traces.  Il  perdrait  le  temps 
d'avancer. 

Une  âme  que  Dieu  mène  véritablement  par  la  main 
(car  je  ne  parle  point  de  celles  qui  apprennent  encore 
à  marcher,  et  qui  sont  encore  à  chercher  le  chemin), 
doit  veiller  sur  sa  voie,  mais  d'une  vigilance  simple, 
tranquille,  bornée  au  présent  et  sans  inquiétude  pour 
l'amour  de  soi.  C'est  une  attention  continuelle  à  la 
volonté  de  Dieu  pour  l'accomplir  à  chaque  moment, 
et  non  pas  un  retour  sur  soi-même  pour  s'assurer  de 
son  état,  pendant  que  Dieu  veut  que  nous  en  soyons 
incertains.  C'est  pourquoi  le  Psalmiste  dit  (2)  :  Mes  yeux 
sont  levés  vers  le  Seigneur,  et  c'est  lui  qui  délivrera  mes 
•pieds  des  'pièges  tendus. 

Remarquez  que,  pour  conduire  ses  pieds  avec  sûreté 
parmi  les  chemins  semés  de  pièges ,  au  lieu  de  baisser 
les  yeux  pour  examiner  tous  ses  pas,  il  lève  au  con- 

(1)  Cet  article  est  tiré  des  œuvres  spirituelles  de  Fénelon.  — 
(2)  Oculi  mei  semper  ad  Dominuni;  quoniam  ipse  evellet  de  la- 
queo  pedes  meos.  Ps.,  xxiv,  15. 

13. 
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traire  ses  yeux  vers  le  Seigneur.  C'est  que  nous  ne  veil 
Ions  jamais  si  bien  sur  nous  que  quand  nous  mar- 
chons avec  Dieu  présent  à  nos  yeux,  comme  Dieu 
l'avait  ordonné  à  Abraham.  Et,  en  effet,  à  quoi  doit 
aboutir  toute  notre  vigilance?  A  suivre  pas  à  pas  la 
volonté  de  Dieu.  Qui  s'y  conforme  en  tout ,  veille  sur 
soi  et  se  sanctifie  en  tout. 

Si  donc  nous  ne  perdions  jamais  la  présence  de  Dieu, 
jamais  nous  ne  cesserions  de  veiller  sur  nous-mêmes; 
mais  d'une  vigilance  simple,  amoureuse,  tranquille 
et  désintéressée  :  au  lieu  que  cette  autre  vigilance 
qu'on  cherche  pour  s'assurer  est  âpre,  inquiète  et  pleine 
d'intérêt.  Ce  n'est  pas  à  notre  propre  lumière,  mais  à 
celle  de  Dieu  qu'il  nous  faut  marcher.  On  ne  peut  voir 
la  sainteté  de  Dieu  sans  avoir  horreur  de  ses  moindres 
infidélités.  On  ne  laisse  pas  d'ajouter  à  la  présence  de 
Dieu  et  au  recueillement  les  examens  de  conscience , 
suivant  le  besoin  qu'on  en  a,  pour  ne  point  se  re- 
lâcher, et  pour  faciliter  les  confessions  qu'on  a  à  faire  ; 
mais  ces  examens  se  font  de  plus  en  plus  d'une  ma- 
nière simple ,  facile  et  éloignée  de  tout  retour  inquiet 
sur  soi.  On  s'examine,  non  pour  son  intérêt  propre, 
mais  pour  se  conformer  aux  avis  qu'on  prend ,  et  pour 
accomplir  la  pure  volonté  de  Dieu. 

Au  surplus,  on  s'abandonne  entre  ses  mains,  et  on 
est  aussi  aise  de  se  savoir  dans  les  mains  de  Dieu  qu'on 
serait  fâché  d'être  dans  les  siennes  propres.  On  ne  veut 
rien  voir  de  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  cacher.  Comme 
on  l'aime  infiniment  plus  qu'on  ne  s'aime  soi-même, 
on  se  sacrifie  à  son  bon  plaisir  sans  condition,  on  ne 
songe  qu'à  l'aimer  et  qu'à  s'oublier.  Celui  qui  perd 
ainsi  généreusement  son  âme  la  retrouvera  pour  la 
vie  éternelle. 
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ARTICLE  X. 

Delà  défiance  de  soi-même  (1). 

La  défiance  de  soi-même  est  si  nécessaire  dans  le 
combat  spirituel,  qu'on  ne  peut,  sans  cette  vertu, 
non  seulement  vaincre  tous  ses  ennemis,  mais  sur- 
monter les  moindres  passions.  Cette  vérité  doit  être 
gravée  profondément  dans  notre  esprit  :  parce  que, 
bien  que  nous  ne  soyons  qu'un  pur  néant,  nous  ne 
laissons  pas  de  concevoir  de  l'estime  pour  nous- 
mêmes,  et  de  croire  sans  nul  fondement  que  nous 
sommes  quelque  chose.  Ce  vice  est  l'effet  de  la  cor- 
ruption de  notre  nature;  mais  plus  il  est  naturel,  plus 
on  a  de  peine  à  le  reconnaître.  Dieu,  qui  voit  tout,  le 
regarde  avec  horreur,  parce  qu'il  veut  que  nous  soyons 
très  persuadés  qu'il  n'y  a  dans  nous  ni  vertu  ni  grâce 
qui  ne  vienne  de  lui  seul,  comme  de  la  source  de  tout 
bien  et  que  nous  sommes  incapables  de  former  sans 
lui  une  pensée  qui  puisse  lui  plaire. 

Mais,  quoique  la  défiance  de  soi-même  soit  un  don 
du  ciel,  que  Dieu  communique  à  ceux  qu'il  aime  tan- 
tôt par  de  saintes  inspirations,  tantôt  par  des  peines  très 
fâcheuses,  tantôt  par  des  tentations  presque  insurmon- 
tables, et  par  d'autres  voies  qui  nous  sont  cachées,  il  dé- 
sire néanmoins  que  nous  fassions,  de  notre  côté,  tout  ce 
qui  nous  est  possible  pour  l'acquérir.  Nous  l'obtiendrons 
infailliblement,  si,  avec  le  secours  de  la  grâce,  nous 
employons  bien  les  quatre  moyens  dont  je  vais  parler. 

Le  premier  est  de  nous  mettre  souvent  devant  les 
yeux  notre  bassesse  et  notre  néant,  et  de  reconnaître 
que  par  nos  forces  naturelles  nous  ne  pouvons  rien 
faire  de  bien,  qui  soit  d'aucun  mérile  pour  le  ciel. 

fi)  Cet  article  et  les  quatre  suivants  sont  tirés  duCombat spirituel. 
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Le  second  est  de  demander  à  Dieu  avec  beaucoup 
d'humilité  et  de  ferveur  cette  importante  vertu,  qui  ne 
peut  venir  que  de  lui.  Nous  confesserons  d'abord  que 
non  seulement  nous  ne  la  possédons  pas,  mais  que  de 
nous-mêmes  nous  sommes  dans  une  entière  impuis- 
sance de  l'acquérir.  Nous  nous  jetterons  aux  pieds  du 
Seigneur,  et  nous  la  lui  demanderons  instamment  avec, 
une  ferme  espérance  d'être  exaucés,  pourvu  que  nous 
attendions  patiemment  l'effet  de  notre  prière,  et  que 
nous  continuions  à  prier  aussi  longtemps  qu'il  plaira  à 
sa  Providence. 

Le  troisième  est  de  nous  accoutumer  peu  à  peu  à  nous 
défier  de  nous-mêmes,  à  craindre  les  illusions  de  notre 
propre  jugement,  la  violente  inclination  de  notre  na- 
ture au  péché,  l'effroyable  multitude  des  ennemis  qui 
nous  attaquent  de  toutes  parts  :  ennemis  qui  sont,  sans 
comparaison,  plus  rusés,  plus  aguerris  et  plus  forts 
que  nous,  qui  savent  se  transformer  en  anges  de  lu- 
mière, et  qui  nous  tendent  partout  des  pièges  dans  la 
voie  du  ciel. 

Le  quatrième  est,  à  chaque  faute  que  nous  commet- 
tons, de  rentrer  en  nous-mêmes,  pour  considérer  at- 
tentivement jusqu'où»  va  notre  faiblesse;  parce  que  Dieu 
ne  permet  nos  chutes  qu'afin  qu'éclairés  d'une  nou- 
velle lumière  nous  nous  connaissions  mieux  que  jamais, 
nous  apprenions  à  nous  mépriser  comme  de  viles  créa- 
tures, et  nous  concevions  un  désir  sincère  d'être  mé- 
prisés des  autres;  sans  cela  nous  ne  devons  pas  espérer 
d'avoir  jamais  la  défiance  de  nous-mêmes,  qui  est  fondée 
sur  l'humilité  et  sur  une  connaissance  expérimentale 
de  notre  misère. 

En  effet,  quiconque  veut  s'approcher  Je  la  vérité  in- 
créée et  de  la  source  des  lumières  doil  nécessairement 
se  connaître  à  fond;  et  n'être  pas  comme  les  su  erbes, 
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qui  ne  s'instruisent  que  par  leurs  propres  chutes,  qui  ne 
commencent  à  ouvrir  les  yeux  que  lorsqu'ils  sont  tombés 
dans  quelque  désordre  honteux  et  imprévu.  Dieu  le 
permettant  ainsi  afin  qu'ils  sentent  leur  faiblesse,  et 
que ,  par  cette  funeste  expérience,  ils  viennent  à  se  dé- 
fier de  leurs  forces;  mais  Dieu  ne  se  sert  ordinairement 
d'un  remède  si  fâcheux  pour  guérir  leur  présomption 
que  quand  les  autres  plus  faciles  et  plus  doux  n'ont  pas 
eu  l'effet  que  se  proposait  sa  miséricorde. 

Il  permet  au  reste,  que  l'homme  tombe  plus  ou 
moins  souvent,  selon  qu'il  a  plus  ou  moins  d'orgueil, 
et  s'il  se  trouvait  quelqu'un  aussi  exempt  de  ce  vice  que 
le  fut  la  sainte  Vierge,  j'ose  dire  qu'il  ne  tomberait 
jamais.  Lors  donc  qu'il  vous  arrive  de  faire  quelque 
chute,  recourez  aussitôt  à  la  connaissance  de  vous- 
même,  priez  instamment  Notre-Seigneur  de  vous  don- 
ner ses  vraies  lumières,  afin  que  vous  vous  connaissiez 
tel  que  vous  êtes  à  ses  yeux,  et  que  vous  cessiez  de 
présumer  de  votre  vertu.  Autrement  vous  retomberez 
dans  les  mêmes  fautes,  et  peut-être  en  commettrez-vous 
de  plus  grandes,  qui  seront  la  cause  de  la  perte  de  votre 
àme.  , 

ARTICLE  XL 

De  la  confiance  en  Dieu. 

Quoique  la  défiance  de  soi-même  soit  très  nécessaire 
dans  le  combat  spirituel,  comme  nous  venons  de  le 
montrer,  cependant,  si  elle  est  seule,  et  qu'on  n'ait 
point  d'autre  secours,  on  prendra  bientôt  la  fuite,  et 
l'on  sera  désarmé  et  vaincu  par  l'ennemi.  Il  faut  donc  y 
ajouter  une  grande  confiance  en  Dieu,  qui  est  l'auteur 
de  tout  bien,  et  de  qui  seul  on  doit  attendre  la  victoire. 
S'il  est  vrai  que  de  notre  fonds  nous  ne  sommes  rien, 
nous  ne  pouvons  attendre  que  des  chutes  dangereuses 
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et  fréquentes,  et  nous  avons  tout  sujet  de  nous  défier 
de  nos  forces;  mais  si  nous  sommes  parfaitement  con- 
vaincus de  notre  faiblesse,  nous  remporterons  sans 
doute,  avec  l'assistance  du  Seigneur,  de  grands  avan- 
tages sur  nos  ennemis  attendu  que  le  moyen  le  plus 
puissant  pour  nous  attirer  les  grâces  du  ciel  est  de 
nous  armer  d'une  généreuse  confiance  en  Dieu.  Nous 
avons  quatre  moyens  d'acquérir  cette  excellente  vertu. 

Le  premier  est  de  la  demander  humblement  à  Notre- 
Seigneur. 

Le  second,  de  considérer  attentivement,  avec  les  yeux 
de  la  foi,  la  toute-puissance  et  la  sagesse  infinie  de  cet 
Etre  souverain,  à  qui  rien  n'est  impossible  ni  difficile, 
de  qui  la  bonté  n'a  point  de  bornes,  qui,  par  un  excès 
d'amour  pour  ceux  qui  le  servent,  est  prêta  toute  heure 
et  à  tout  moment  à  leur  donner  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire pour  vivre  en  hommes  spirituels,  et  pour  se 
rendre  tout  à  fait  maîtres  d'eux-mêmes. 

La  seule  chose  qu'il  leur  demande,  c'est  qu'ils  re- 
courent à  lui  avec  confiance.  Eh!  qu'y  a-t-il  de  plus 
juste?  Comment  serait-il  possible  que  ce  bon  Pasteur  (1), 
qui,  durant  trente-trois  ans,  n'a  point  cessé  de  courir 
après  la  brebis  égarée ,  par  des  chemins  laborieux  et 
pleins  d'épines,  avec  des  peines  si  extrêmes,  qu'il  lui 
en  a  coûté  le  sang  et  la  vie;  voyant  maintenant  sa  bre- 
bis revenir  à  lui  dans  le  dessein  de  ne  plus  suivre  d'au- 
tre conduite  que  la  sienne,  et  avec  une  volonté  peut- 
être  encore  un  peu  faible,  mais  sincère  de  lui  obéir, 
refusât  de  jeter  sur  elle  un  regard  de  miséricorde,  de 
prêter  l'oreille  à  ses  cris,  et  de  la  rapporter  sur  ses 
épaules  à  la  bergerie?  Ah!  gardons-nous  d'en  douter; 
il  la  reçoit  dans  le  troupeau  avec  une  joie  inex|  rima 

(1)  Luc,  xv,  4. 
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ble,  et  il  invite  les  Anges  du  ciel  à  s'en  réjouir  avec  lui. 

Car,  s'il  cherche  avec  tant  de  diligence  la  drachme 
de  l'Évangile,  qui  est  la  figure  du  pécheur;  s'il  remue 
tout  pour  la  trouver,  peut-il  rejeter  celui  qui,  comme 
une  brebis  attristée  de  ne  plus  voir  son  pasteur,  se  met 
en  devoir  de  retourner  au  bercail?  Quelle  apparence 
que  l'Époux  des  âmes,  qui  frappe  sans  cesse  à  la  porte 
de  notre  cœur,  qui  brûle  d'y  entier,  qui  n'a  point  de 
plus  grand  plaisir  que  de  se  communiquer  à  nous  et 
de  nous  combler  de  ses  biens,  trouvant  cette  porte 
ouverte,  et  voyant  que  nous  le  prions  de  nous  honorer 
de  sa  visite,  ne  daigne  pas  nous  accorder  la  faveur  que 
nous  souhaitons? 

Le  troisième  moyen  d'acquérir  cette  salutaire  con- 
tiance  est  de  rappeler  souvent  dans  notre  mémoire  les 
divines  Écritures,  ces  oracles  de  la  vérité,  qui  en  mille 
endroits  assurent  formellement  que  quiconque  espère 
en  Dieu  ne  tombera  point  dans  la  confusion  (i). 

Enfin,  le  quatrième  moyen  d'avoir  tout  ensemble  la 
défiance  de  nous-mêmes  et  la  confiance  en  Notre-Sei- 
gneur  est,  lorsque  nous  avons  ou  quelque  bonne  œuvre 
à  faire,  ou  quelque  passion  à  combattre,  avant  de  rien 
entreprendre  de  jeter  les  yeux  d'un  côté  sur  notre  fai- 
blesse, et  de  l'autre  sur  la  puissance,  sur  la  sagesse, 
sur  la  bonté  infinie  de  Dieu;  et,  tempérant  la  crainte 
qui  vient  de  nous,  par  l'assurance  que  Dieu  nous  donne, 
de  nous  exposer  courageusement  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pénible  dans  les  travaux  et  de  plus  rude  dans  les 
combats.  Avec  ces  armes  jointes  à  la  prière,  nous  serons 
capables  d'exécuter  les  plus  grands  desseins,  et  de  rem- 
porter les  plus  insignes  victoires. 

Si  nous  manquons  de  suivre  cet  ordre,  quoiqu'il 

(1)  Nullussperavitin  Domino,  et  conlusus  est.  EccL,  H,  11. 
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nous  semble  que  nous  agissons  par  le  principe  d'une 
véritable  espérance  en  Dieu,  nous  nous  trompons  le 
plus  souvent,  parce  que  la  présomption  est  si  naturelle 
à  l'homme,  qu'elle  se  mêle  insensiblement  avec  la 
confiance  qu'il  s'imagine  avoir  en  Dieu  et  avec  la  dé- 
fiance qu'il  croit  avoir  de  lui-même.  Ainsi ,  pour  s'é- 
loigner le  plus  qu'il  est  possible  de  la  présomption,  et 
pour  faire  rentrer  dans  toutes  ses  œuvres  les  deux 
vertus  qui  sont  opposées  à  ce  vice,  il  faut  que  la  con- 
sidération de  sa  faiblesse  devance  celle  de  la  toute- 
puissance  divine ,  et  que  l'une  et  l'autre  précèdent 
toutes  ses  œuvres. 

ARTICLE  XII. 

Comment  on  peut  juger  si  l'on  a  véritablement  la  défiance 
de  soi-même  et  la  confiance  en  Dieu. 

Un  homme  présomptueux  croit  avoir  acquis  la  dé- 
fiance de  lui-même  et  la  confiance  en  Dieu ,  mais  c'est 
une  erreur  qu'on  ne  connaît  jamais  mieux  que  lors- 
qu'on vient  à  tomber  dans  quelque  péché.  Car  alors, 
si  l'on  se  trouble,  si  l'on  s'afflige,  si  Ton  perd  toute 
espérance  d'avancer  dans  la  vertu,  c'est  signe  que  l'on  a 
mis  sa  confiance,  non  pas  en  Dieu,  mais  en  soi-même. 
Et  plus  la  tristesse  et  le  désespoir  sont  grands,  plus  on 
peut  juger  qu'on  est  coupable  en  ce  point. 

Car,  si  celui  qui  se  défie  beaucoup  de  lui-même, 
et  qui  se  confie  beaucoup  en  Dieu,  commet  quelque 
faute,  il  ne  s'en  étonne  point;  il  n'a  ni  inquiétude,  ni 
chagrin ,  parce  qu'il  voit  bien  que  c'est  l'effet  de  sa 
faiblesse  et  du  peu  de  soin  qu'il  a  eu  d'établir  sa  con- 
fiance en  Dieu.  Sa  chute,  au  contraire,  lui  apprend 
à  se  défier  davantage  de  ses  forces  et  à  se  confier 
davantage  au  secours  du  Tout-Puissant.  Il  déteste  par- 
dessus toutes  choses  son  péché,  il  condamne  la  pas- 
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sion  ou  l'habitude  vicieuse  qui  en  a  été  la  cause  ;  il 
conçoit  une  très  vive  douleur  d'avoir  offensé  son  Dieu  : 
mais  sa  douleur,  toujours  tranquille,  ne  l'empêche 
pas  de  revenir  à  ses  premières  occupations  ni  de  pour- 
suivre ses  ennemis  jusqu'à  la  mort. 

Plût  à  Dieu  que  ce  que  je  dis  fût  bien  médité  par 
certaines  personnes  qui  veulent  passer  pour  spiri- 
tuelles, et  qui,  étant  une  fois  tombées  en  quelque 
faute  ,  ne  peuvent  ni  ne  veulent  se  donner  aucun  re- 
pos, mais  sont  dans  une  étrange  impatience  d'aller 
trouver  leur  directeur,  plutôt  pour  se  délivrer  de  la 
peine  que  leur  cause  l'amour-propre  que  par  quelque 
autre  motif,  quoique  leur  principal  soin  dût  être  de 
se  laver  de  leurs  péchés  par  le  sacrement  de  Pénitence, 
et  de  se  prémunir  contre  les  rechutes  par  celui  de 
l'Eucharistie. 

ARTICLE  XIII. 

De  l'erreur  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui  prennent 
la  pusillanimité  pour  une  vertu. 

C'est  encore  une  illusion  bien  commune  que  d'attri- 
buer à  la  vertu  cette  crainte  et  ce  trouble  qu'on  ressent 
après  le  péché.  Car,  quoique  l'inquiétude  qui  suit  le 
péché  soit  accompagnée  de  quelque  douleur,  elle  ne 
procède  néanmoins  que  d'un  fonds  d'orgueil,  d'une 
présomption  secrète,  causée  par  la  confiance  trop 
grande  qu'on  a  en  ses  forces.  Lors  donc  qu'un  homme 
qui ,  se  croyant  affermi  dans  la  vertu ,  méprise  les 
tentations ,  vient  à  reconnaître  par  expérience  qu'il  est 
fragile  et  pécheur  comme  les  autres,  il  s'étonne  de  sa 
chute,  comme  d'une  chose  surprenante;  et  voyant 
tout  son  appui  renversé,  il  se  laisse  aller  au  chagrin 
el  au  désespoir. 

Ce  malheur  n'arrive  jamais  aux  âmes  humbles,  qui 
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ne  présument  point  d'elles-mêmes,  et  qui  ne  s'appuient 
que  sur  Dieu  seul;  car,  lorsqu'elles  ont  failli,  elles  n'en 
sont  ni  surprises,  ni  troublées,  parce  que  la  lumière 
de  la  vérité  qui  les  éclaire  leur  fait  voir  que  c'est  un 
effet  naturel  de  leur  inconstance  et  de  leur  faiblesse. 

ARTICLE  XIV. 

De  quelques  autres  avis  très  utiles  pour  acquérir  la  défiance 
de  soi-même  et  la  confiance  en  Dieu. 

Comme  tout  ce  que  nous  avons  de  force  pour  vaincre 
notre  ennemi  vient  de  la  défiance  de  nous-mêmes  et 
de  la  confiance  en  Dieu,  je  crois  devoir  encore  donner 
quelques  avis  très  nécessaires  pour  obtenir  ces  vertus. 

Premièrement  donc,  que  chacun  soit  bien  con- 
vaincu que  tous  les  talents,  et  naturels,  et  acquis,  de 
quelque  espèce  qu'ils  soient,  toutes  les  grâces  gratui- 
tes, l'intelligence  des  Écritures,  la  fidélité  dans  le  ser- 
vice de  Dieu  durant  l'espace  de  plusieurs  années,  ne 
peuvent  le  rendre  capable  d'accomplir  la  divine  vo- 
lonté et  de  satisfaire  à  ses  devoirs,  si  1a  main  du 
Tout-Puissant  ne  le  fortifie  dans  chaque  occasion 
qui  se  présente ,  ou  de  faire  quelque  bonne  œuvre , 
ou  de  surmonter  quelque  tentation,  ou  de  sortir  de 
quelque  péril,  ou  de  supporter  quelque  croix  que 
la  Providence  lui  envoie.  Il  faut  donc  que  tous  les  jours 
de  sa  vie,  à  chaque  heure ,  à  chaque  moment,  il  se 
propose  cette  vérité,  que  jamais  il  ne  l'oublie  :  et  par 
ce  moyen  il  s'éloignera  du  vice  de  la  présomption,  et 
n'osera  pas  se  confier  témérairement  en  ses  forces. 

Mais  pour  avoir  une  plus  ferme  espérance  en  Dieu , 
l'on  doit  croire  sans  nul  doute  qu'il  lui  est  également 
facile  de  vaincre  toutes  sortes  d'ennemis ,  quel  que  soit 
leur  nombre  ou  leur  force.  Suivant  ce  principe,  quand 
une  âme  serait  chargée  de  péchés  et  pleine  de  défauts; 
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quand  elle  se  serait  inutilement  efforcée  de  se  corriger 
de  ses  vices  et  de  pratiquer  les  vertus  :  quand  même 
elle  se  sentirait  de  jour  en  jour  plus  de  penchant  pour 
le  mal  au  lieu  d'avancer  dans  la  perfection ,  elle  ne 
devrait  pas  pour  cela  manquer  de  confiance  en  Notre- 
Seigneur  ni  perdre  courage,  et  abandonner  ses  exer- 
cices spirituels  :  elle  devrait,  au  contraire,  s'exciter 
plus  que  jamais  à  la  ferveur,  et  à  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  repousser  l'ennemi. 

Car  dans  cette  espèce  de  combat  $  on  est  toujours 
victorieux  quand  on  a  assez  de  cœur  pour  ne  point 
quitter  les  armes ,  et  pour  tout  espérer  de  Dieu  :  son 
secours  ne  manque  jamais  à  ceux  qui  combattent  pour 
lui,  quoique  assez  souvent  il  permette  que  dans  la 
mêlée  ils  reçoivent  quelque  blessure.  Il  faut  donc  com- 
battre jusqu'à  la  fin  :  et  c'est  de  là  que  la  victoire  dé- 
pend. Car  du  reste,  celui  qui  combat  pour  le  service 
de  Dieu,  et  qui  met  en  lui  seul  toute  sa  confiance, 
trouve  toujours  un  remède  prompt  et  efficace  aux  bles- 
sures qu'il  reçoit,  et  lorsqu'il  y  pense  le  moins  il  voit 
son  ennemi  à  ses  pieds. 

ARTICLE  XV. 

Combien  V esprit  de  pusillanimité  et  de  défiance  est  injurieux 
à  Dieu  et  nuisible  aux  âmes  (1). 

On  ne  peut  trop  faire  sentir  aux  personnes  pieuses 
combien  il  leur  importe  de  se  donner  de  garde  de 
l'esprit  de  pusillanimité,  de  ne  point  s'abandonner 
à  la  défiance  et  à  la  tristesse  ;  mais  de  conserver  en 
tout  temps  et  en  toutes  rencontres  une  vive  confiance 
en  la  bonté  de  Dieu,  une  paix  et  une  joie  saintes. 
Aussi  le  Saint-Esprit  a-t-il  pris  soin  de  répéter  cet  avis 

i  Cet  article  est  tiré  du  Traité  de  l'Espérance  chrétienne,  parle 
P.  Gaud,  delà  Compagnie  de  Jésus. 
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en  cent  endroits  de  l'Écriture,  pour  les  obliger  d'y 
faire  une  attention  toute  particulière.  On  n'honore 
point  Dieu  par  la  défiance,  le  trouble  et  l'abattement 
d'esprit  :  tout  cela  l'offense,,  fait  injure  à  sa  bonté,  nous 
éloigne  de  lui,  et  éloigne  de  nous  son  secours.  Nos  dé- 
fiances et  nos  craintes  sont  plus  capables  de  faire  que 
Dieu  nous  laisse  tomber  dans  les  maux  que  nous  crai- 
gnons, qu'une  pleine  confiance  en  sa  miséricorde. 

Saint  Pierre  marcha  avec  assurance  sur  les  flots  de 
la  mer  agitée  d'une  grande  tempête  tant  qu'il  ne  con- 
sidéra que  la  bonté  et  la  puissance  de  Jésus-Christ, 
qu'il  voulait  aller  trouver.  Il  ne  commença  à  s'en- 
foncer dans  les  eaux  que  lorsque ,  effrayé  par  la  vio- 
lence  des  vents ,  il  commença  à  trembler  et  à  manquer 
de  confiance.  O  homme  de  peu  de  foi  et  de  confiance, 
pourquoi  avez-vous  douté  (1)?  Malheur  donc  à  ceux  gui 
manquent  de  cœur,  qui  ne  se  fient  point  à  Dieu ,  et  que 
Dieu  pour  cette  raison  ne  protège  point  (2)  !  Notre  prin- 
cipal devoir  est  donc  de  bannir  cette  pusillanimité  et 
cette  défiance ,  qui  est  la  cause  de  nos  chutes  et  de  nos 
malheurs,  parce  qu'elle  est  cause  que  Dieu  cesse  de 
nous  protéger  et  de  nous  affermir  de  plus  en  plus  dans 
l'espérance,  qui  est  la  source  de  la  paix  et  de  la  joie  du 
cœur  et  de  toutes  sortes  de  biens.  Vous  qui  craignez  le 
Seigneur,  espérez  en  lui, -il  vous  fera  miséricorde ,  et  sa 
miséricorde  sera  votre  joie  (3).  Celui  qui  adore  et  sert  Dieu 
avec  joie  sera  bien  reçu  de  lui ,  et  sa  prière  montera  jus- 
qu'aux nues  (4).  —  Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur,  et  il 

(1)  Modicœ  fidei,  quaredubitasti?  Mattk.,  xiv,  31.  — (2)  Vœ  disso- 
lutis  corde,  qui  non  credunt  Deo,  et  ideo  non  protegentur  ab  eo  ! 
Eccli.,  ii,  15.  —  (3)  Qui  tinielis  Dominum,  sperate  in  illuin;  et  in 
bblectationem  vr-niet  vobis  miseiïcordia.  Bccll.,  il,  9.  —  (4^  Qui  adorât 
Deum  in  oblectatione  suscipietur,  et  deprecatio  illius  usque  ad 
nubes  propinquabit.  Eccli.,  xixv,  20. 
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vous  donnera  ce  que  votre  cœur  lui  demandera,  (1).  —  La 
paix  et  la  joie  du  cœur  est  la  vie  de  l'homme ,  et  un  trésor 
inépuisable  de  sainteté  (2);  au  contraire,  la  tristesse  du 
cœur  est  une  plaie  universelle  '(3);  car  elle  répand  le  cha- 
grin et  l'amertume  sur  toutes  les  actions,  elle  couvre 
l'esprit  de  pensées  et  d'images  noires  ;  elle  combat  la 
confiance  et  l'amour  de  Dieu,  la  tendresse,  la  com- 
passion et  le  support  du  prochain;  elle  excite  la  colère, 
l'impatience,  la  haine,  l'envie,  elle  détruit  même  la 
santé  du  corps.  Enfin ,  elle  est  une  plaie  universelle. 
N'abandonnez  donc  point  votre  âme  à  la  tristesse,  et  ne 
vous  affligez  pas  vous-même  par  l'agitation  de  vos  pensées. 
Ayez  pitié  de  votre  âme  en  vous  rendant  agréable  à  Dieu. 
Réunissez  votre  cœur  dans  la  sainteté  de  Dieu,  bannissez 
loin  de  vous  la  tristesse ,  car  elle  a  causé  la  mort  à  plu- 
sieurs, et  elle  n'est  utile  à  rien  (4). 

Il  est  bien  remarquable  que  Jésus-Christ  a  employé 
ses  derniers  soins  pour  apprendre  à  ses  disciples,  et  en 
leurs  personnes  à  tous  les  fidèles,  ces  importantes  véri- 
tés; que  dans  cet  admirable  sermon  qu'il  leur  fit  après  la 
dernière  cène  en  allant  commencer  sa  Passion,  il  leur 
laissa  en  partage  sa  joie  et  sa  paix  comme  par  testa- 
ment; leur  ordonna  expressément  de  bannir  de  leur 
cœur  le  trouble  et  la  frayeur,  et  leur  répéta  cette  im- 
portante leçon  en  différentes  manières  pour  les  obliger 
à  y  faire  plus  attention  :  Que  votre  cœur  ne  se  trouble 


(1)  Delectare  in  Domino  :  et  dabit  tibi  petitiones  cordis  tui.  Ps. 
xxxvi.  4.  —  (2)  Jucunditas  cordis  haec  est  vita  hominis,  et  thésaurus 
sine  defectione  sanctitatis.  Eecli.,  xxx,  23.  —  (3)  Oranis  plaga  tristi- 
tia  cordis  est.  Eccli.,  xxv,  17.  —  (4)  Tristitiam  non  des  animée  tuœ, 
et  non  affligas  temetipsum  in  consilio  tuo...  Miserere  animae  tuae  pla- 
censDeo...  Congrega  cor  tuum  in  sanctitate  ejus,  et  tristitiam  longe 
repelle  a  te.  Multos  enim  occidit  tristitia,  et  non  est  ulilitas  in  illà. 
£cc/i.,xxx,  22,  24,25. 
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point:  vous  croyez  en  Dieu,  croyez  aussi  en  moi{\).  C'est 
en  effet  de  quoi  calmer  tons  les  troubles,  de  croire  que 
nous  avons  Dieu  pour  Père ,  et  son  Fils  unique  pour 
Médiateur.  Je  vous  laisse  la  paix,  je  vous  donne  ma 
paix  :  je  ne  vous  la  donne  pas  comme  le  monde  la  donne. 
Que  votre  cœur  ne  se  trouble  point ,  et  ne  se  laisse  point 
abattre  par  la  crainte  (2).  —  Je  vous  ai  dit  toutes  ces  choses, 
afin  que  ma  joie  demeure  en  vous  (3).  —  Demandez ,  et 
vous  recevrez,  afin  que  votre  joie  soit  pleine  (4).  —  Je  vous 
ai  dit  ces  choses  afin  que  vous  ayez  la  paix  en  moi.  Vous 
serez  comme  accablés  de  maux  dans  le  monde,  mais  ayez 
confiance;  j'ai  vaincu  le  monde  pour  moi  et  pour  vous  (5). 
Et  parlant  ensuite  à  son  Père  dans  cette  prière  toute 
divine  qu'il  lui  adresse  pour  soi  et  pour  ceux  que  son 
Père  lui  a  donnés  :  Blon  Père,  maintenant  je  viens  à  vous, 
et  je  dis  ceci  étant  encore  dans  le  monde,  afin  qu'ils  aient 
en  eux-mêmes  la  plénitude  de  ma  joie  (6).  Les  Apôtres, 
qui  avaient  reçu  de  telles  instructions  de  Jésus-Christ, 
ne  se  sont  point  lassés  de  les  inculquer  aux  fidèles,  et 
toutes  leurs  épîtres  en  sont  remplies. 

(1)  Non  turbetur  cor  vestrum.  Greditis  in  Deum,  et  in  me  crédite. 
Joan.,  xvi,  1.  —  (2)  Pacem  relinquo  vobis,  pacem  meam  do  vobis  : 
non  quomodo  mundus  dat,  ego  do  vobis.  Non  turbetur  cor  vestrum, 
neque  formidet.  Joan.,  xiv,  27.  —  (3)  Hœc  locutus  sum  vobis,  ut 
gaudium  meum  in  vobis  sit.  Joan.,  xv,  il.  —  (4)  Petite,  et  accipietis, 
ut  gaudium  vestrum  sit  plénum.  Joan.,  xvi,  24.  —  (5)  Haec  locutus 
sum  vobis,  ut  in  me  pacem  habeatis.  In  mundo  pressurant  habebi- 
tis  :  sed  confidite,  ego  vici  mundum.  Joan.,  xvi.  33.  *-  (6)  Nunc 
autem  ad  le  venio,  et  hsec  loquor  in  mundo,  ut  habeant  gaudium 
meum  impletum  in  semetipsis.  Jocn.,\\\i,  13. 
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CHAPITRE  IL 

DES  FAUTES   ORDINAIRES   DE   FRAGILITÉ. 


ARTICLE  I. 

Comment  il  faut  se  relever  des  péchés  véniels  sans  se  laisser  aller 
au  trouble  et  à  la  défiance  (1). 

Quand  le  démon  ne  peut  pas  porter  les  âmes  à  né- 
gliger les  péchés  véniels,  et  qu'il  les  voit  fortement 
enracinées  dans  la  haine  et  la  détestationde  ces  péchés, 
il  tâche  au  moins  d'y  mêler  une  douleur  et  une  tris- 
tesse tout  humaine,  et  de  leur  nuire  presque  autant 
par  cet  endroit  que  par  la  négligence  même  de  ces  sor- 
tes de  péchés.  Car  si  la  haine  et  la  douleur  des  péchés 
véniels  que  le  Saint-Esprit  produit  console  par  l'es- 
pérance du  pardon,  et  donne  des  forces  nouvelles 
pour  travailler  à  les  détruire,  cette  douleur  et  cette  tris- 
tesse tout  humaine,  que  le  démon  y  mêle /remplit 
l'âme  de  trouble  et  d'inquiétude,  lui  ôte  l'espérance 
de  pouvoir  jamais  s'en  corriger,  ouvre  la  porte  à  des 
tentations  fort  dangereuses,  et  la  dispose  à  des  chutes 
nouvelles,  souvent  plus  grandes  que  les  premières. 

Combien  voit-on  de  fidèles  qui  d'ailleurs  vivent  très 
chrétiennement,  qui ,  se  voyant  toujours  sujets  à  retom- 
ber dans  les  péchés  véniels,  conçoivent  contre  eux- 
mêmes  des  mouvements  de  colère,  d'impatience,  de 
dépit,  de  chagrin;  qui  accusent  tantôt  leur  mauvais 
naturel ,  tantôt  la  faiblesse  de  leurs  bonnes  résolutions, 

(1)  Cet  article  et  les  deux  suivants  sont  tirés  du  Traité  de  l'Espé- 
rance  chrétienne. 
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tantôt  les  défauts  et  l'inutilité  de  toutes  leurs  prières, 
de  leurs  confessions,  de  leurs  communions;  qui  se  met- 
tent dans  l'esprit  qu'ils  ne  se  corrigeront  jamais  de 
leurs  péchés,  qui,  par  ces  pensées  et  par  beaucoup 
d'autres  également  tristes  et  affligeantes,  accablent 
leur  âme,  la  remplissent  d'ennuis,  de  dégoûts,  de  ré- 
pugnances et  d'amertumes  pour  tous  les  exercices  et 
toutes  les  actions  de  piété;  qui  après  leurs  rechutes 
n'osent  presque  plus  revenir  devant  Dieu  pour  le  prier; 
qui  pour  remède  emploient  tout  leur  temps  à  penser  à 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  leur  esprit  durant  la  ten- 
tation, à  examiner  scrupuleusement  combien  de  mi- 
nutes ils  s'en  sont  entretenus,  s'ils  y  ont  consenti  d'a- 
bord; s'ils  y  ont  consenti  pleinement;  qui  reviennent 
plusieurs  fois  sur  ces  sortes  d'examens  ;qui  sont  d'autant 
moins  d'accord  avec  eux-mêmes  qu'ils  s'examinent 
davantage,  et  qui  ne  font  qu'augmenter  leur  trouble  , 
leur  dégoût,  leur  inquiétude  et  leurs  peines. 

Ces  personnes  s'approchent  néanmoins  assez  souvent 
du  sacrement  de  pénitence  ;  mais  comme  elles  y  vien- 
nent avec  un  esprit  rempli  de  crainte ,  de  trouble ,  de 
défiance  et  de  tristesse,  elles  ne  sont  pas  plus  en  paix 
avec  elles-mêmes  qu'elles  l'étaient  auparavant;  elles 
craignent  toujours  de  n'avoir  pas  expliqué  toutes  les 
circonstances  de  leurs  péchés,  ou  de  ne  s'être  pas  bien 
fait  comprendre.  Enfin  toute  leur  vie  n'est  plus  qu'une 
suite  continuelle  de  peines,  de  troubles,  de  frayeurs, 
d'ennuis,  d'amertumes  dont  elles  ne  tirent  ni  fruit  ni 
mérites;  car  ces  peines  ne  servent  qu'aies  décourager 
et  à  les  empêcher  de  faire  du  progrès  dans  la  piété 
chrétienne,  tout  ce  progrès  consistant  principalement 
dans  l'amour  de  Dieu  et  la  confiance  en  sa  bonté. 

Tous  ces  mauvais  fruits  ne  viennent  point  de  la  haine 
et  de  la  douleur  du  péché  que  produit  le  Saint-Es  m. 
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car  cette  haine  et  cette  douleur  sont  une  très  grande 
grâce  de  Dieu;  or  il  est  impossible  que  la  grâce  de  Die,u 
décourage  l'âme ,  et  ne  lui  inspire  que  du  chagrin ,  du 
dépit  et.  de  l'impatience  contre  elle-même ,  que  de  l'en- 
nui, du  dégoiït  et  de  l'éloignement  pour  la  prière  et 
pour  les  actions  de  la  piété  chrétienne,  et  lui  ôte  la  li- 
berté de  recourir  à  la  bonté  de  Dieu  avec  confiance.  La 
douleur  du  péché  que  la  grâce  du' Saint-Esprit  produit 
dans  une  âme,  la  porte  à  Dieu,  la  fortifie,  et  si  elle 
excite  quelque  trouble,  elle  change  ce  trouble  en  une 
confiance  paisible  en  la  miséricorde  de  Dieu ,  qui  la 
relève  et  la  console  en  même  temps  qu'elle  l'afflige  et 
l'humilie.  Tous  ces  mauvais  effets  dont  nous  venons 
de  parler  ne  peuvent  donc  être  attribués  à  l'esprit  de 
Dieu,  et  ne  viennent  que  de  l'esprit  malin,  qui,  ne 
pouvant  détruire  dans  les  âmes  la  haine  et  la  détes- 
tation  du  péché  que  Dieu  y  produit  et  conserve  par  sa 
grâce,  tâche  au  moins  de  leur  ravir  les  fruits  qu'elles 
en  devraient  tirer,  en  y  mêlant  une  douleur  et  une 
tristesse  tout  humaine,  par  le  moyen  de  laquelle  il 
produit  tous  ces  mauvais  effets  :  sous  les  apparences 
d'une  fausse  humilité,  il  y  a  en  tout  cela  beaucoup 
d'orgueil  et  d'amour-propre. 

Un  chrétien  qui  est  bien  humble  n'est  point  surpris 
de  ses  chutes,  parce  qu'il  est  parfaitement  instruit  de 
la  profondeur  de  sa  misère  et  de  sa  corruption.  On 
n'en  est  étonné  que  parce  qu'on  s'imaginait  être  plus 
fort  :  il  y  a  plutôt  lieu  de  s'étonner  qu'étant  aussi  fai- 
bles que  nous  le  sommes,  nous  ne  tombions  pas  à 
chaque  pas,  et  que  nous  ne  fassions  pas  des  chutes 
beaucoup  plus  grandes.  Il  faut  cependant  haïr  nos 
péchés  parce  qu'ils  sont  contraires  L  la  sainteté  de 
Dieu,  et  qu'ils  renferment  une  injustice  et  une  in- 
gratitude infinies,  mais  il  faut  en  môme  temps  recon- 

14 


242  DES   FAUTES 

naître  les  obligations  que  nous  avons  à  la  bonté  de 
Dieu ,  qui  en  nous  soutenant  nous  a  empêchés  d'aller 
plus  loin,  et  de  nous  briser  entièrement  par  les  chutes 
les  plus  criminelles;  nous  résoudre  à  combattre  tout 
de  nouveau  contre  nos  mauvaises  inclinations ,  sans 
nous  décourager  jamais;  recourir  à  Dieu  après  toutes 
nos  chutes  avec  la  même  confiance  ;  ne  cesser  jamais 
d'espérer  qu'il  nous  en  donnera  la  victoire,  en  la  ma- 
nière qui  lui  sera  la  plus  glorieuse  et  qui  sera  la  plus 
utile  à  notre  salut ,  ou  en  nous  délivrant  de  nos  dé- 
fauts, ou  en  nous  humiliant  par  nos  défauts,  et  qu'il 
nous  fera  la  grâce  de  vivre  et  de  mourir  dans  son 
amour  et  dans  la  haine  du  péché.  Combattez  comme  un 
généreux  soldat  ;  et  si  vous  tombez  de  temps  en  temps  par 
fragilité,  reprenez  de  plus  grandes  forces  qu'auparavant, 
en  espérant  de  ma  part  une  plus  grande  grâce  (1). 

Dieu  nous  commande  de  haïr  nos  mauvaises  incli- 
nations et  ce  nombre  infini  de  péchés  véniels  où  elles 
nous  entraînent.  Mais  Dieu  nous  commande  de  les  haïr 
pour  l'amour  de  lui ,  et  non  par  orgueil.  Il  nous  com- 
mande de  les  pleurer  et  de  les  détester  de  la  manière 
qui  est  la  plus  propre  pour  nous  en  corriger  et  nous  en 
relever,  et  nous  défend  de  nous,  en  affliger  d'une  ma- 
nière qui  n'est  propre  qu'à  nous  faire  tomber  plus 
bas.  Gomme  nous  sommes  pleins  d'orgueil  et  d'amour- 
propre  ,  nous  ne  pouvons  supporter  la  vue  de  nos  dé- 
fauts et  de  nos  chutes;  cette  vue  soulève  et  aigrit  cet 
orgueil,  qai  serait  bien  aise  de  se  nourrir  d'une  vue 
qui  ne  fut  pas  si  humiliante ,  qui  pût  la  flatter,  et  lui 
faire  trouver  quelque  vaine  complaisance  en  ses  vertus. 
Une  àme  humble  hait  les  péchés  où  elle  tombe,  parce 

(1)  Ceita  tanquam  miles  bonus  :  et  si  intcrdùm  ex  fragtlitate  cor- 
nus, résume  vires  i'ortiores  prioribus,  coniidens  de  ampliori  gratta 
mea.  Imitât.  C/irisli   I.  III,  C.  6,  n.  5. 
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qu'ils  sont  contraires  à  la  vérité  et  à  la  justice;  et  elle 
aime  l'humiliation  qui  lui  en  revient,  parce  que  la 
justice  demande  qu'elle  souffre  avec  une  humble  pa- 
tience cette  humiliation  qu'elle  a  méritée,  et  qu'elle 
profite  de  cette  vue  humiliante  pour  réparer  son  pécfu 
et  obtenir  de  Dieu  la  grâce  de  s'en  relever  ;  mais  une 
âme  qui  a  encore  beaucoup  d'orgueil  s'applique  peu  à 
considérer  l'opposition  que  le  péché  renferme  contre 
'a  vérité  et  la  justice,  et  ne  s'applique  presque  qu'à 
la  confusion  et  à  l'humiliation  que  la  vue  de  ses  dé- 
fauts et  de  sa  corruption  lui  cause.  De  là  vient  l'impa- 
tience, le  chagrin,  le  dépit  et  le  découragement.  Haïr 
le  péché  de  la  sorte ,  ce  n'est  pas  le  haïr  comme  Dieu 
nous  l'ordonne;  ce  n'est  pas  réparer  ses  chutes,  mais 
c'est  plutôt  les  augmenter. 

Ne  nous  étonnons  donc  jamais  de  voir  tant  de  lan- 
gueur, tant  de  misères,  tant  de  défauts  en  nous ,  même 
après  tant  d'années  employées  à  servir  Dieu,  et  ne  per- 
dons point  courage  pour  cela.  Nous  montrerions  par 
cette  surprise  et  par  ce  découragement  que  nous  n'a- 
vons guère,  fait  de  progrès  dans  la  connaissance  de 
notre  faiblesse  et  de  notre  corruption  ,  clans  le  mépris 
de  nous-mêmes,  dans  la  manière  de  nous  relever  de 
nos  fautes  et  d'en  profiler,  et  que  nous  sommes  en- 
core bien  éloignés  de  rendre  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ  toute  la  louange  qui  leur  est  due. 
Quand  nous  sommes  tombés,  pensons  à  Dieu,  et  non 
aux  hommes;  rendons  gloire  à  la  vérité  et  à  la  justice; 
avouons  humblement  devant  lui  que  c'est  ce  que 
nous  devions  attendre  de  notre  corruption;  rendons- 
lui  grâces  de  ce  qu'il  nous  a  empêchés  d'aller  plus  loin  ; 
tenons-nous  sur  nos  gardes  contre  les  ruses  et  la  ma- 
lice de  notre  ennemi,  qui  s'efforce  de  nous  faire 
tomber  encore  plus  bas  par  le  dépit,  le  chagrin  et  la 
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mauvaise  honte.  Relevons-nous  avec  paix;  regardons 
l'indignation  et  la  colère,  dont  on  est  alors  tenté  contre 
soi-même ,  comme  un  mal  plus  grand  que  celui  que 
nous  déplorons.  Un  enfant  qui  est  affligé  d'avoir  dit 
ou  fait  quelque  chose  qui  a  offensé  sa  mère  ferait  in- 
jure à  sa  mère  de  douter  si  elle  lui  pardonnera,  ou  si 
pour  cette  faute  elle  ne  le  déshéritera  point  :  une  telle 
pensée  offenserait  plus  sa  mère  que  la  faute  qu'il  avait 
commise.  Persuadons-nous  aussi  que  le  décourage- 
ment, la  défiance  de  la  bonté  de  Dieu  et  de  son  se- 
cours, soit  pour  obtenir  le  pardon,  soit  pour  nous  re- 
lever de  nos  chutes,  déshonorent  plus  Dieu  et  lui 
font  une  injure  plus  grande  que  les  péchés  qui  y  ont 
donné  lieu.  Craignons  que,  si  nos  fautes  ordinaires 
ne  font  qu'aigrir  notre  orgueil,  dont  elles  devraient  être 
le  remède,  Dieu  ne  permette  que  nous  tombions  dans 
des  fautes  plus  considérables,  qui  feront  le  châtiment 
de  notre  orgueil,  de  notre  découragement,  de  nos 
défiances,  et  de  notre  négligence  à  profiter  de  nos 
fautes  ordinaires. 

Que  si  après  que  nous  sommes  tombés ,  nous  nous 
sentons  troublés,  confus  et  découragés,  la  première 
chose  que  nous  devons  faire,  c'est  de  regagner  la  paix 
et  la  tranquillité  du  cœur,  en  détournant  pour  lors 
notre  pensée  de  dessus  notre  chute,  et  nous  occupant 
de  la  miséricorde  infinie  de  Dieu,  des  marques  qu'il 
nous  en  a  données  depuis  que  nous  sommes  au  monde, 
de  toutes  les  grâces  dont  il  nous  a  favorisés  préférable- 
ment  à  un  nombre  infini  de  personnes  et  à  des  peu- 
ples entiers.  Et  quand  par  ces  considérations  ou  au- 
tres semblables  nous  aurons  rendu  la  paix  à  notre 
cœur,  nous  penserons  alors  sérieusement  à  la  faute 
que  nous  avons  commise,  pour  la  réparer  en  la  ma- 
nière qu'on  a  expliquée  :  car  tant  que  dure  le  trouble, 
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l'âme  n'est  point  en  état  d'y  penser  d'une  manière 
qui  lui  soit  utile  et  salutaire;  et  au  lieu  de  réparer 
sa  faute  elle  en  fera  plutôt  de  nouvelles  et  peut-être 
de  plus   grandes. 

Toutes  les  fois  qu'on  se  sent  troublé,  il  faut  toujours 
poser  ce  principe  très  certain,  que  la  volonté  de  Dieu 
est  qu'on  se  défende  de  ce  trouble  comme  d'une  ten- 
tation qui  empêche  l'âme  de  bien  connaître  la  vérité, 
d'agir  d'une  manière  conforme  à  l'esprit  de  Dieu,  et 
qui  ouvre  la  porte  à  beaucoup  de  suggestions  de  l'es- 
prit malin ,  qui  pour  cette  raison  fait  tous  ses  efforts 
pour  exciter  et  pour  entretenir  le  trouble.  Il  ne  faut 
point  se  laisser  séduire  sur  ce  point  par  une  fausse 
humilité,  ni  par  les  apparences  trompeuses  de  la  crainte 
de  Dieu.  Le  trouble  est  toujours  dangereux.  Le  pre- 
mier et  le  plus  important  de  nos  devoirs  est  de  nous 
en  délivrer.  Quand  même  il  serait  nécessaire  de  nous 
condamner  à  une  rigoureuse  pénitence  pour  expier 
quelque  faute  considérable,  il  le  faudrait  faire  avec 
une  vue  tranquille ,  qui  puisse  discerner  la  vérité  et 
nous  y  affermir,  et  non  pas  avec  un  trouble  qui  nous 
la  cache ,  et  qui  est  la  source  de  l'inconstance  et  de 
beaucoup  de  tentations  et  de  fautes. 

«  On  prêche  la  crainte  de  Dieu  aux  gens  du  monde, 
disait  un  grand  directeur  des  âmes,  le  P.  Huby,  et 
moi  je  prêche  aux  religieux  et  aux  personnes  dévotes  la 
confiance  en  Dieu,  et  je  les  exhorte  d'y  avoir  une  grande 
confiance,  particulièrement  après  quelles  sont  tombées 
dans  quelque  faute.  Je  voudrais  que  leur  confiance  en 
Dieu  fût  pour  lors  aussi  grande  qu'elle  l'est  après  la 
communion.  Après  une  faute  nous  avons  plus  besoin 
de  confiance  en  Dieu  qu'auparavant,  parce  qu'étant 
plus  faibles  nous  avons  plus  besoin  d'appui  et  do 
force ,  et  que  la  confiance  est  notre  force  et  notre  appui. 

14. 
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«  Nous  ne  saurions  faire  un  plus  grand  dépit  au  dé- 
mon  que  d'accroître  notre  confiance  en  Dieu  après  nos 
fautes.  Car  ce  que  le  démon  prétend  pour  lors,  c'est 
de  nous  tenir  dans  un  abaissement  d'esprit  qui  res- 
semble à  un  petit  désespoir,  et  qui  n'est  pas  une 
seule  faute,  mais  une  continuation  de  plusieurs  fautes. 

«  Pour  renverser  ce  dessein  du  démon ,  excitons- 
nous  à  la  confiance ,  et  à  la  plus  grande  confiance 
qu'il  nous  sera  possible. 

«  Pourquoi  nous  décourager  pour  être  souvent  vain- 
cus? Le  démon  ne  cesse  jamais  de  nous  attaquer,  quoi- 
que nous  l'ayons  mille  fois  vaincu  dans  les  mêmes  com- 
bats qu'il  nous  livre  tous  les  jours.  Il  est  dans  le  désespoir 
de  son  salut,  mais  il  est  plein  d'espérance  de  notre 
perte.  Il  espère  tout  de  sa  malice  et  de  notre  faiblesse. 
Pourquoi  n'espérons-nous  pas  tout  de  la  bonté  de  Dieu 
et  du  secours  de  ses  grâces,  qui  sont  infiniment  plus 
puissantes  que  toutes  les  tentations  des  démons? 

«  Notre  confiance  n'est  jamais  dans  un  exercice  plus 
parfait  que  quand  nous  nous  trouvons  ou  en  de  plus 
grands  dangers  ou  dans  de  plus  grandes  peines. 

«  Le  cœur  le 'plus  abandonné  à  Dieu  est  le  mieux  gardé.  » 

.       ARTICLE  IL 

Les  rechutes  très  fréquentes  en  des  fautes  vénielles  ne  sont  pas  toujours 
des  marques  que  la  contrition  qu'on  en  avait  n'était  pas  suffisante. 

C'est  ici  une  matière  fort  ordinaire  de  trouble ,  de 
découragement  et  de  défiance  pour  les  âmes  timorées. 
Car  tout  ce  que  l'on  va  dire  ne  regarde  que  les  per- 
sonnes qui  aiment  Dieu  sincèrement,  qui  haïssent  véri- 
tablement les  péchés  véniels,  qui  en  gémissent,  et  qui 
désirent  s'en  corriger.  C'est  de  ces  personnes  que  nous 
disons  que,  quoiqu'elles  retombent  toujours  dans  Les 
mêmes   finîtes,  elles  ne  doivent   pas   croire  que   La 
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douleur  qu'elles  en  ont,  ni  la  résolution  où  elles  sont 
de  s'en  corriger,  soient  fausses  ou  insuffisantes. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  pénitence  qu'il 
faut  faire  des  péchés  mortels  et  des  péchés  véniels, 
entre  la  haine  et  la  détestation  qu'il  faut  avoir  des  uns 
et  des  autres,  la  résolution  où  l'on  doit  être  de  ne 
plus  commettre  les  uns  et  les  autres.  On  ne  peut  faire 
une  véritable  pénitence  de  quelques  péchés  mortels, 
sans  la  faire  de  tous  les  autres;  on  ne  peut  se  con- 
vertir sincèrement  à  Dieu  en  haïssant  les  uns  sans  dé- 
tester les  autres,  ni  être  dans  la  résolution,  telle  que  le 
sacrement  de  Pénitence  l'exige,  de  ne  plus  commettre 
les  uns  sans  être  de  même  fortement  résolu  de  ne  plus 
commettre  les  autres;  ni  enfin  obtenir  la  rémission 
des  uns,  sans  obtenir  en  même  temps  le  pardon  des  au- 
tres. Les  péchés  mortels  sont  tous  incompatibles  avec  la 
vie  de  la  grâce,  avec  l'amitié  de  Dieu,  et  le  droit  au 
royaume  des  deux.  Tout  péché  mortel  sépare  l'âme  de 
son  Dieu,  la  rend  ennemie  de  Dieu,  lui  donne  la  mort, 
et  la  rend  digne  de  l'enfer.  De  là  il  suit  que  pour  se 
convertir  et  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  pour  se  mettre 
en  état  d'obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés 
mortels,  pour  délivrer  son  âme  delà  mort  et  de  l'en- 
fer, il  faut  les  haïr  et  les  détester  tous,  être  non  seule- 
ment dans  la  résolution  de  n'en  plus  commettre  quel- 
ques-uns, mais  renoncer  effectivement  à  tous.  La 
résolution  de  quitter  tous  les  péchés  mortels  peut  et 
doit  être  suivie  de  l'effet,  parce  que  tous  les  fidèles 
peuvent  et  doivent  être  exempts  de  tous  ces  péchés 
qui  tuent  l'âme,  et  la  rendent  l'objet  de  la  malédic- 
tion de  Dieu  et  digne  de  la  damnation  éternelle.  Un 
chrétien  qui  a  une  foi  pure  et  une  espérance  ferme  ne 
commet  point  de  tels  péchés,  disent  les  Pères  (1).  C'est 

(1)  Talia  non  facit  bonœ  fidei  et  bane  spei  Christianus  ;    sed  il  a 
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de  ces  sortes  de  péchés  que  l'apôtre  saint  Jean  dit 
souvent  (1)  que  celui  qui  est  né  de  Dieu  ne  commet  point 
le  péché. 

Il  faut  raisonner  d'une  manière  bien  différente  de 
l'état  de  ceux  qui  servent  Dieu  fidèlement,  et  qui  ne 
commettent  que  des  fautes  vénielles.  La  résolution  de 
les  éviter,  quelque  sincère  qu'elle  soit ,  ne  peut  pas  être 
suivie  de  l'effet,  parce  qu'il  est  de  foi  que  les  justes  ne 
peuvent  pas,  avec  les  secours  ordinaires  de  la  grâce, 
éviter  toute  la  vie  tous  les  péchés  véniels.  C'est  un  pri- 
vilège qui  n'a  été  accordé  qu'à  la  sainte  Vierge.  La  ré- 
solution où  doivent  donc  être  les  plus  justes  d'éviter 
tous  les  péchés  véniels  doit  être  plutôt  un  dessein  de 
travailler  à  les  éviter,  et  un  désir  sincère  de  n'en  plus 
commettre,  qu'une  espérance  de  les  éviter  absolu- 
ment, puisqu'ils  sont  obligés  de  croire  qu'avec  toute 
leur  vigilance ,  toutes  leurs  prières  et  tout  leur  travail , 
ils  ne  parviendront  jamais  à  en  être  parfaitement 
exempts.  Conc.  Trid.,  sess.  6,   canon  23. 

Il  ne  faut  donc  pas  qu'ils  se  découragent,  ni  qu'ils 
laissent  affaiblir  leur  confiance  en  Dieu,  quoiqu'ils  re- 
tombent toujours  dans  les  mêmes  fautes  vénielles  dont 
ils  s'accusent  sans  cesse.  Le  juste ,  dit  l'Écriture  (2), 
tombera  sept  fois,  et  se  relèvera.  Il  suffit  qu'ils  les 
haïssent,  qu'ils  s'en  humilient,  qu'ils  en  gémissent, 
qu'ils  travaillent  à  les  éviter  autant  qu'ils  pourront.  Ils 
peuvent  avoir  une  douleur  très  sincère  et  très  vive  de 
leurs  péchés,  et  néanmoins  souvent  y  retomber.  Car 
on  peut  être  faible,  et  haïr  la  faiblesse.  Ceux  mêmes 
qui  seraient  assez  faibles  pour  conserver  une  attache 

sola  quœ  quotidiano  orationis  penicillo  teryeiitur.  Aiigust.  de  Verbit 
Apost.  serm.  181,  n.  8. 

(1)  Omnis  qui  natus  est  ex  i>:'i>.  peccatum  non  fadt.  !  Joan.,  m, 
6,  9;  v.  18.  —  (3)  SepUes  cadel  justus,  et  resurget.  l'ivr.,  i\iv,  16. 
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volontaire  à  quelque  péché  véniel  ne  doivent  pas  perdre 
courage.  On  ne  vient  point  à  bout  de  détruire  toutes 
ses  attaches  vicieuses  sans  beaucoup  de  peines  et  beau- 
coup de  temps.  Ceux  qui  vivent  dans  une  plus  grande 
séparation  des  créatures  et  des  affaires  du  siècle  sont 
plus  sujets  à  retomber  toujours  dans  les  mêmes  péchés 
véniels.  Comme  leurs  exercices  sont  toujours  les 
mêmes,  leurs  occupations  toujours  les  mêmes,  leurs 
fautes  sont  aussi  ordinairement  les  mêmes.  Nos  péchés 
ordinairement  ne  se  diversifient  qu'à  proportion  que 
les  occasions  d'en  commettre  se  diversifient.  Les 
mêmes  occasions  produisent  les  mêmes  tentations  et 
les  mêmes  péchés;  et  cependant  ce  sont  ces  personnes 
qui  haïssent  plus  fortement  tous  ces  péchés  véniels  et 
qui  font  les  plus  grands  efforts  pour  s'en  corriger. 

Il  ne  faut  pas  pour  cela  croire  ni  que  toutes  les  ré- 
solutions que  nous  formons  d'éviter  ces  fautes ,  ni  que 
toute  notre  vigilance,  notre  travail,  et  les  prières  que 
nous  offrons  à  Dieu  pour  nous  en  délivrer  soient  inuti- 
les. Ce  serait  donner  dans  un  des  plus  dangereux  pièges 
de  notre  ennemi.  C'est  par  tous  ces  moyens  que  Dieu 
nous  préserve  de  beaucoup  d'autres  péchés  ou  sembla- 
bles ou  plus  grands  que  ceux  que  nous  commettons; 
c'est  encore  par  ce  moyen  qu'il  conserve  ou  augmen- 
te même  la  haine  et  la  détestation  de  ceux  mêmes 
que  nous  commettons ,  qu'il  nous  en  accorde  le  par 
don,  qu'il  nous  affermit  de  plus  en  plus  dans  la  haine 
et  le  mépris  de  nous-mêmes,  et  dans  l'humilité,  qui 
est  le  fond  de  la  piété  chrétienne,  et  le  but  principal 
<k:  nos  prières  et  de  nos  autres  exercices  spirituels  ; 
enfin,  c'est  en  vue  de  toutes  nos  prières,  de  nos  gé- 
missements et  de  tout  ce  que  nous  faisons  pour  de- 
mander à  Dieu  d'être  délivrés  de  tous  nos  péchés  or- 
dinaires, qu'il  nous  en  délivrera  en  effet  au  jour  de 
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notre  mort;  et  qu'en  récompense  de  cette  faim  et  de 
cette  soif  continuelles  que  nous  avons  eues  pour  la  jus- 
tice durant  notre  vie,  il  nous  rassasiera  éternellement 
de  la  vue, de  la  beauté  et  de  l'amour  de  la  justice  d'une 
manière  qui  surpassera  infiniment  toutes  nos  pensées 
et  tous  nos  désirs. 

ARTICLE  III. 

Avantages  que.  Dieu  fait  tirer  aux  justes  des  pèches  véniels 
et  de  toutes  les  autres  imperfections. 

Dieu  aura  soin  de  l'âme  de  ceux  qui  le  craignent  (l), 
et  son  regard  les  comblera  de  bénédictions.  Car  leur  es- 
pérance est  en  Celui  qui  les  sauve.  Il  les  soutient,  afin 
qu'ils  ne  tombent  point  ;  il  les  assiste  quand  ils  sont  tom- 
bés. Il  élève  leur  âme,  par  le  sentiment  de  leurs  chutes 
mêmes  ;  il  éclaire  leurs  yeux,  et  tire  pour  eux  la  lu- 
mière des  ténèbres  mêmes;  il  leur  donne  la  santé,  la 
vie  et  la  bénédiction,  et  se  sert  même  de  leurs  infir- 
mités et  de  leurs  fautes  journalières  pour  les  affermir 
dans  la  santé  et  la  vie.  C'est  ainsi  que  s'accomplit  la 
parole  du  Prophète  (2)  :  Quand  le  juste  tombera ,  il  ne 
se  brisera  point,  parce  que  le  Seigneur  met  sa  main  sous 
lui,  pour  l'empêcher  de  tomber  plus  bas,  et  pour  le 
relever  avec  avantage. 

Le  principal  avantage  que  Dieu  procure  aux  justes 
par  le  moyen  même  de  leurs  chutes  et  de  leurs  autres 
imperfections,  c'est  une  humilité  plus  profonde  et 
plus  ferme.  La  plus  grande  et  la  plus  dangereuse  de 
leurs  maladies,  c'est   l'orgueil,  une  vaine  et  secrète 

(1)  Spiritus  timentium  Deum  quœritur,  et  in  respecta  illius  benedi- 

cetur  •.  spes  enim  illorum  in  salvantem  illos Deprecatio  offensio* 

nis,  et  adjutoriumeasus,  exaltans  animait),  et  illuminons  oculos,  dans 
sanitatem,  et  vitam  et  benedic'tionem.  Eccl.,  xxxiv,  14,  ir>,  20.  — 
(2)  Cùm  ceciderit,  non  oolHdetur  :  quia  Dominua  supponit  muuum 
suaiii.  Ps.  xxxvi,  24, 
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complaisance  en  leurs  vertus.  C'est  pour  les  préserver 
de  cette  maladie  mortelle  que  Dieu  souffre  en  eux 
tant  de  défauts  et  d'imperfections,  afin  qu'ils  ne 
soient  point  tentés  de  s'élever,  |  car  si  nous  avons  tant 
de  peine  à  être  humbles  au  milieu  même  de  tant  de 
péchés  et  de  misères,  quelle  tentation  serait  pour  nous 
l'abondance  des  dons  spirituels!  Dieu  dispense  ses 
grâces  à  ses  serviteurs  avec  poids  et  mesure,  il  leur 
inspire  par  son  Esprit  un  grand  désir  de  la  perfec- 
tion. Cependant  il  permet  qu'ils  éprouvent  des  ten- 
tations, qu'ils  trouvent  en  eux-mêmes  beaucoup  d'op- 
position et  d'obstacles  à  l'accomplissement  de  leurs 
bons  désirs ,  et  qu'ils  ne  fassent  pas  autant  de  pro- 
grès qu'ils  le  voudraient,  de  peur  qu'ils  ne  s'élèvent  en 
eux-mêmes  par  l'orgueil  et  par  la  vaine  complai- 
sance en  leur  vertu.  Quibusdam  tentationibus  reprimun- 
tur,  ut  nequaquàm  tantum  proficere  valeant  quantum 
volunt.  Scd  ne  extollantur  superbiâ,  fit  in  eis  quœdam 
mensura  virtutum.  Gregor.,  1,  49,  Moral,  c.  5. 

Mais  comment  accorder  ces  désirs  ardents  de  la  per- 
fection que  Dieu  lui-même  inspire  à  ses  serviteurs , 
les  gémissements  et  les  prières  continuelles  que  le 
Saint-Esprit  forme  en  eux  pour  être  délivrés  de  leurs 
péchés  et  de  tous  leurs  défauts,  avec  les  promesses 
que  Dieu  a  faites  de  les  exaucer?  N'est-il  pas  écrit  (1)  : 
Le  Seigneur  exauce  le  désir  des  pauvres,  et  son  oreille 
est  attentive  à  la  préparation  de  leur  cœur?  N'est-il  pas 
encore  écrit ,  dit  saint  Augustin  :  Avant  qu'ils  crient 
vers  moi,  je  les  exaucerai,  et  lorsqu'ils  parleront  encore, 
C  écouterai  leurs  prières  (2)?  Il  est  vrai ,  répond  ce  saint 

(1)  Desiderium  pauperum  exaudivit  Dominus  :  préparation  em  cor- 
lis  eoram  audivit  auris  tua.  Ps.  x,  17.  —(2)  Eritque,  antequam  cla- 
nent,  ego  exandiam  :  adhuc  illis  loquenlibus,  ego  audiam.  Isa.,  lxv, 
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docteur,  mais  quand  Dieu  diffère  de  les  assister,  il 
les  assiste  véritablement,  et  il  les  assiste  en  cela  même 
qu'il  diffère  de  les  assister,  de  crainte  qu'en  remplis- 
sant trop  tôt  tous  leurs  désirs,  il  ne  leur  procure  point 
une  santé  parfaite.  Si  tout  d'un  coup  il  leur  donnait  tout 
ce  qu'ils  désirent  et  tout  ce  qu'ils  demandent,  ils  ne 
sentiraient  en  eux-mêmes  aucun  combat  ni  aucune 
opposition  à  tout  le  bien  qu'ils  veulent  faire ,  ils  attri- 
bueraient aisément  à  leurs  propres  forces  ce  pouvoir 
et  cette  facilité  qu'ils  sentiraient  ;  et  cet  orgueil  les 
empêcherait  d'arriver  à  une  entière  victoire.  Un  sage 
médecin  qui  refuse  à  un  convalescent  certains  ali- 
ments qui  pourraient  être  un  obstacle  au  parfait  réta- 
blissement de  sa  santé ,  l'exauce  en  les  lui  refusant; 
il  ne  l'exauce  point  selon  ses  désirs  et  sa  demande, 
mais  il  l'exauce  pour  sa  santé  et  pour  son  plus  grand 
bien.  On  peut  même  dire  qu'il  l'exauce  selon  ses  dé- 
sirs, puisque  tous  les  désirs  de  ce  convalescent,  s'ils 
sont  raisonnables,  ne  doivent  tendre  qu'au  parfait 
rétablissement  de  sa  santé.  Un  habile  chirurgien  tient 
ouvertes  certaines  plaies,  pour  prévenir  des  maladies 
mortelles  et  conserver  la  santé.  C'est  à  peu  près  ainsi 
que  Dieu  traite  en  ce  monde  ses  vrais  serviteurs.  Il 
les  laisse  sujets  à  certaines  faiblesses  et  infirmités; 
il  ne  se  hâte  point  de  fermer  toutes  leurs  plaies ,  parce 
qu'il  voit  qu'une  prompte  et  parfaite  santé  deviendrait 
pour  eux  une  tentation  d'orgueil  et  de  vaine  com- 
plaisance, qui  les  exposerait  à  tout  perdre  à  la  fois. 
Il  les  fait  avancer  dans  les  vertus  par  degrés ,  pour 
les  enraciner  plus  fortement  dans  l'humilité,  qui  est 
le  fondement  et  la  gardienne  de  toutes  les  autres  ver- 
tus. Il  ne  leur  distribue  ses  dons  que  par  mesure! 
pour  les  conserver  tous  en  eux  plus  sûrement,  en  les 
retenant  toujours  dans  un  état  bas  et  humble 
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Dieu  fait  luire  sur  nous  la  lumière  de  son  visage,  et 
nous  nous  trouvons  tout  consolés  et  pleins  de  cou- 
rage. Il  se  cache  à  nous ,  et  nous  nous  trouvons 
dans  la  sécheresse,  dans  l'ennui  et  le  dégoût.  Il  revient 
à  nous,  et  il  nous  redonne  la  joie.  //  nous  visite  le 
matin,  et  aussitôt  il  nous  met  de  nouveau  à  l'épreuve  (1). 
Il  nous  laisse  éprouver  l'agitation  de  nos  passions,  l'ins- 
tabilité de  nos  humeurs,  l'inconstance  de  nos  désirs, 
de  nos  pensées  et  de  nos  dispositions;  et  par  tous  ces 
changements  et  ces  vicissitudes,  il  nous  conduit  à 
une  espèce  d'immobilité  d'âme  et  de  disposition  :  il 
nous  apprend  à  n'être  surpris  de  rien,  à  n'être  ébranlés 
par  quoi  que  ce  soit,  à  juger  uniformément  de  toutes 
choses,  à  nous  mépriser  et  à  nous  humilier  en  tout,  à 
ne  faire  aucun  fonds  sur  nous-mêmes  et  sur  nos  dis- 
positions, et  à  demeurer  en  tout  temps  et  en  tout  état 
immuablement  attachés  à  Dieu  comme  à  notre  unique 
force. 

C'est  encore  pour  augmenter  l'humilité,  et  pour 
conserver  par  ce  moyen  toutes  ses  grâces  dans  ses 
plus  fidèles  serviteurs,  que  Dieu  permet  non  seule- 
ment qu'ils  soient  sujets  à  tant  d'imperfections,  mais 
qu'ils  fassent  même  tant  de  chutes,  et  qu'ils  commet- 
tent tant  de  péchés  véniels,  malgré  toute  l'horreur, 
qu'ils  en  ont  et  malgré  toute  leur  vigilance.  Il  leur  fait 
comprendre  par  ces  chutes  journalières,  beaucoup 
mieux  que  par  toute  autre  voie,  combien  ils  sont 
faibles;  quelle  est  la  main  qui  les  soutient  dans  les 
occasions  les  plus  importantes;  combien  ils  sont  in- 
capables par  eux-mêmes  de  surmonter  les  grandes 
tentations,  puisqu'ils  sont  tous  les  jours  vaincus  par  les 
plus  légères;  que,  pour  ne  point  se  briser  par  des 

(1)  Visitas  eum  diluculo,  et  subito  probas  illum.  Job.,  vu,  18. 
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chutes  mortelles,  ils  doivent  toujours  demeurer  unis 
à  Dieu,  qui  est  toute  leur  force,  et  se  reposer  sur  son 
sein,  comme  un  petit  enfant  entre  les  bras  de  sa 
mère ,  sans  laquelle  il  ne  peut  se  soutenir  un  moment. 

Celui  qui  est  vivement  pénétré  de  ces  sentiments  ne 
se  brise  point  en  tombant,  parce  que  par  ses  chutes 
mêmes,  il  devient  plus  humble  et  plus  reconnaissant, 
et  par  conséquent,  plus  innocent  et  plus  juste.  Il  y  a 
certaines  matières  qui  salissent  les  habits  en  appa- 
rence ,  et  qui  néanmoins  servent  à  en  ôter  les  taches. 
C'est  l'usage  que  les  justes  font  de  leurs  péchés  et  de 
tous  les  défauts  qui  se  glissent  clans  leurs  meilleures 
actions.  Ils  s'en  servent  pour  purifier  leur  âme  de 
l'orgueil,  qui  est  le  plus  grand  de  leurs  péchés.  S'ils 
voyaient  en  eux  plus  de  vertu  et  de  pureté,  ils  seraient 
en  danger  de  tout  perdre  par  la  vaine  complaisance. 
C'est  l'étrange  condition  de  l'homme  en  cette  vie.  La 
vue  de  ses  vertus  le  souille ,  la  vue  de  ses  péchés  le 
purifie.  Et  il  arrive  souvent,  dit  saint  Grégoire,  que 
celui  qui  se  voit  couvert  de  beaucoup  de  taches  de- 
vant Dieu  est  cependant  plus  richement  orné  par  le 
vêtement  d'une  plus  profonde  humilité. 

ce  C'est  ainsi  que  le  juste  tombe  sur  la  main  de 
<i  Dieu ,  dit  saint  Bernard  (1),  et  il  arrive  par  une 
«  étrange  merveille  que  le  péché  où  il  est  tombé  con- 
«  tribue  à  le  rendre  plus  juste;  car  nous  savons,  dit 
«  saint  Paul,  que  tout  contribue  au  bien   de  ceux 

(1)  Justus  ver©  super  manum  Domini  cadit,  et  miroir  quodammodo 
etiam  ipsum  ei  peccatum  in  justitiam  cooperatur.  Scimus  enim  quo- 
niam  diligent  ibtts  Deumomnia  coopérant ur  in  bonum.  Nonne  coope- 
ratur nobis  ille  casus  in  bonum,  unde  et  humiliores  efficimur  et  caol 
liores  ?  Nonne  Dominus  cadentem  illum  suscipit  qui  ab  humilitatl 
suscipitur?  Inipitlsus  eversus  sttm  ut  codèrent,  ait  Propheta  :  BM 
niliil  proficit  quiimpulit  me,  quoniam  Deus  suscepit  me.  Bern.,  m 
Psal.  xc,  serin.  2,  n.  2. 
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«  qui  aiment  Dieu.  Nos  chutes  mêmes  ne  contri- 
«  buent-elles  pas  à  notre  bien ,  lorsqu'elles  servent 
«  à  nous  rendre  plus  humbles  et  plus  circonspects , 
«  et  la  main  de  Dieu  ne  soutient-elle  pas  celui  qui 
«  tombe,  lorsque  l'humilité  le  soutient?  J'ai  été  poussé 
*  et  renversé,  et  je  tombais  déjà,  dit  le  Prophète; 
«  mais  celui  qui  m'a  renversé  n'a  rien  gagné ,  parce 
«  que,  comme  je  tombais,  le  Seigneur  m'a  soutenu.  » 
Qui  n'admirerait  cette  bonté  de  Dieu  qui  nous  traite 
et  qui  nous  guérit,  pour  ainsi  parler,  à  ses  propres  dé- 
pens, c'est-à-dire  par  les  offenses  mêmes  que  nous 
commettons  contre  lui?  Qui  ne  prendra  plaisir  à  s'a- 
bandonner à  sa  conduite  avec  une  entière  confiance, 
puisqu'il  se  sert  des  péchés  mêmes  par  lesquels  nous 
l'offensons,  pour  nous  approcher  de  lui,  pour  rendre 
notre  âme  plus  ferme  par  ses  chutes ,  et  plus  éclairée 
par  l'expérience  qu'elle  a  de  ses  égarements  et  de  ses 
ténèbres? 

L'humilité  est  le  principal  avantage  que  Dieu  pro- 
cure aux  justes  par  leurs  imperfections  et  par  leurs 
fautes  ordinaires;  mais  elle  n'est  pas  l'unique,  Dieu 
s'en  sert  encore  pour  leur  en  procurer  plusieurs  au- 
tres. Il  s'en  sert  pour  conserver  en  eux  l'esprit  de 
prière ,  pour  l'exciter  et  le  fortifier.  La  prière  devrait 
faire  toute  notre  consolation  et  toutes  nos  délices  en 
ce  monde.  Et  cependant  quelle  lâcheté,  quelle  froi- 
deur les  plus  justes  n'éprouvent-ils  pas  dans  ce  saint 
exercice  !  C'est  de  nos  chutes  et  de  nos  dangers  que 
Dieu  se  sert  pour  nous  obliger  à  sortir  de  notre  as- 
soupissement. Ce  n'est  presque  que  le  sentiment  de 
nos  misères  qui  nous  fait  crier  vers  Dieu  de  toutes  les 
forces  de  notre  âme.  Dès  que  nous  ne  sommes  plus 
pressés  par  nos  maux  et  nos  périls,  nous  ne  gémis- 
sons plus ,  nous  ne  prions   plus  avec  la  même  ins- 
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tance.  Il  faut  que  nos  misères  continuent,  ou  que  de 
nouvelles  succèdent  aux  précédentes  pour  nous  forcer 
en  quelque  manière  à  recourir  à  Dieu ,  et  à  réclamer 
son  secours.  Et  c'est  pour  entretenir  ce  commerce 
continuel  entre  sa  bonté  et  notre  indigence  que  Dieu 
ne  nous  guérit  point  pleinement  et  parfaitement  du- 
rant cette  vie,  et  qu'il  a  résolu  de  ne  nous  donner 
ses  grâces  que  par  mesure. 

La  pénitence  est  une  des  vertus  qui  ont  le  plus  éclaté 
dans  les  justes  les  plus  parfaits,  surtout  depuis  la  fin 
des  persécutions  que  les  païens  faisaient  aux  chrétiens. 
Car  ne  pouvant  plus  aspirer  au  bonheur  de  se  sacri- 
fier à  Dieu  par  le  martyre,  et  de  laver  toutes  leurs 
fautes  dans  leur  sang ,  ils  y  ont  suppléé  par  un  autre 
genre  de  martyre,  plus  doux  à  la  vérité,  mais  sans 
comparaison  plus  long,  en  se  sacrifiant  à  lui  par  les 
rigueurs  d'une  pénitence  aussi  longue  que  leur  vie. 
Mais  qu'est-ce  qui  les  a  portés  à  exercer  sur  eux-mêmes 
une  si  grande  sévérité  et  à  se  rendre  leurs  propres 
persécuteurs?  Ce  sont  les  fautes  vénielles  qu'ils  remar- 
quaient dans  leur  vie.  Ils  pleuraient  leurs  plus  lé- 
gères fautes,  comme  d'autres  pleureraient  leurs  plus 
grands  crimes;  le  zèle  de  la  sainteté  et  de  la  justice 
de  Dieu,  qui  les  brûlait ,  les  armait  contre  eux  mêmes, 
et  les  portait  à  embrasser  avec  joie  un  martyre  si  lent 
et  une  mort  si  longue.  S'ils  avaient  été  plus  innocents, 
et  qu'ils  n'eussent  aperçu  aucune  tache  dans  leur  vie . 
ils  auraient  été  moins  pénitents ,  et  ils  n'auraient  pas 
mérité  dans  le  ciel  de  si  riches  couronnes.  Car  si  un 
pécheur  converti,  qui  pleure  et  qui  fait  pénitence  pour 
des  péchés  énormes,  cause  à  tout  le  ciel  une  si  grande 
joie,  et  mérite  par  sa  pénitence  d'avoir  une  place  dans 
le  royaume  de  Dieu  :  «  Quelle  joie  devons-nous  penser, 
a  dit  saint  Grégoire,  que  doit  causer  à  Dieu  et  à  tout 
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«  le  ciel  un  juste  qui  pleure  si  amèrement,  et  qui  fait 
«  de  si  grandes  pénitences  pour  les  plus  légères  fau- 
«  tes,  et  à  quelle  gloire  ne  mérite-t-il  pas  d'être  éle- 
«  vé!  »  Ce  n'est  pas  là  sans  doute  un  des  moindres 
avantages  que  Dieu  fait  tirer  aux  justes  de  leurs  péchés 
véniels.  En  voici  encore  d'autres. 

De  tous  les  commandements  que  Dieu  nous  a  faits, 
celui  qui  coûte  le  plus  à  la  nature ,  c'est  le  précepte 
d'aimer  sincèrement  ses  ennemis,  de  leur  pardonner 
du  fond  du  cœur,  et  de  ne  mettre  aucune  borne  à  cet 
amour  et  à  ce  pardon.  Dieu,  qui  a  pitié  de  notre  fai- 
blesse ,  se  sert  de  ce  grand  nombre  de  péchés  véniels 
que  nous  commettons  contre  lui  durant  toute  notre 
vie,  pour  nous  rendre  facile  et  doux  l'accomplissement 
de  ce  précepte.  Car  qui  ne  pardonnerait  avec  joie 
toutes  les  offenses  que  l'on  peut  commettre  contre  lui, 
lorsqu'il  considère  que  c'est  un  moyen  d'obtenir  de 
Dieu  le  pardon  de  toutes  les  offenses  qu'il  commet 
contre  lui?  Ce  que  l'homme  peut  avoir  à  pardonner 
à  l'homme  n'est  presque  rien;  ce  que  l'homme  doit 
à  Dieu  est  infini  :  ne  faudrait-il  pas  être  bien  ennemi 
de  soi-même  pour  ne  pas  accepter  avec  joie  un 
échange  si  avantageux?  Une  miséricorde  infinie  et 
continuelle,  dont  nous  avons  besoin  que  Dieu  use  enr 
vers  nous,  ne  mérite-t-elle  pas  bien  d'être  achetée 
par  une  miséricorde  continuelle,  mais  si  légère,  dont 
nous  userons  envers  nos  frères? 

La  nécessité  où  nous  sommes  de  souffrir  avec  pa- 
tience toutes  nos  fautes,  tous  nos  défauts,  l'agitation 
de  nos  différentes  pensées,  la  résistance  de  nos  pas- 
sions, la  révolte  d'une  partie  de  nous-mêmes  contre 
l'autre  partie  de  nous-mêmes,  l'inégalité  de  nos  hu- 
meurs ,  ne  nous  instruit-elle  pas  et  ne  nous  prépare- 
t-ellepas  à  supporter  avec  patience  toutes  les  mêmes 


258  DES   FAUTES 

choses  dans  les  autres?  Si  vous  ne  pouvez  pas  vous 
rendre  vous-mêmes  tels  que  vous  le  voudriez,  comment 
pourriez-vcus  trouver  les  autres  tels  que  vous  les  sou- 
haiteriez? Vous  commandez  à  vous-mêmes,  et  vous 
n'obéissez  pas  à  vous-mêmes,  vous  commandez  si  sou- 
vent à  vos  passions,  à  vos  pensées,  à  vos  désirs ,  de 
se  calmer,  et  ils  résistent,  de  sorte  que  vous  ne  faites  pas 
tout  ce  que  vous  voudriez  (1).  Quelle  serait  votre  in- 
justice, si  vous  trouviez  étrange  de  rencontrer  dans 
les  autres  de  la  résistance  et  de  la  contradiction  à 
vos  désirs?  Le  Créateur  et  le  souverain  Seigneur 
soutire  que  la  créature  résiste  à  ses  volontés  et  viole 
ses  commandements,  comment  la  créature  ne  souf- 
frira-t-elle  pas  qu'une  autre  créature  lui  résiste  et 
contredise  ses  volontés? 

Voilà  une  partie  des  avantages  que  les  justes  tirent, 
de  leurs  péchés  véniels  et  de  toutes  leurs  autres  imper- 
fections. Tous  ces  avantages  ne  viennent  pas  de  leurs 
péchés,  mais  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  qui  sait  faire  servir  nos  iniquités  à  sa 
bonté,  et  nos  faiblesses  à  notre  salut.  Le  fumier  n'est 
qu'une  corruption  et  une  pourriture,  et  cependant, 
comme  remarque  saint  Bernard  ,  un  laboureur  et  un 
jardinier  s'en  servent  pour  faire  porter  à  la  terre  des 
fruits  plus  beaux  et  plus  abondants.  C'est  ainsi  que 
Dieu  se  sert  de  la  corruption  et  des  péchés  véniels  où 
tombent  les  justes,  pour  faire  porter  à  leur  âme  les 
fruits  les  plus  rares  et  les  plus  abondants  de  toute 
sorte  de  vertus.  Mais  les  justes  ne  tirent  ces  avantages 
de  leurs  fautes  vénielles  et  de  toutes  leurs  autres  fai- 
blesses et  imperfections  qu'à  proportion  qu'ils  les  haïs- 

(l)Caro  enim  concupiscit  adversùs  spiriluin;  spiritus  autem  adver* 
sus  carnem  :  hsec  enim  8ibiinvicemadverâaatur,utnoaquacuiaquii 
vultis,  illa  facialis.  Gai,  v.  17. 
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sent,  qu'ils  s'en  humilient,  qu'ils  en  gémissent,  et 
qu'ils  travaillent  à  les  détruire  par  la  prière ,  par  la 
vigilance  chrétienne ,  par  la  mortification  et  par  les 
bonnes  œuvres,  sans  jamais  se  décourager,  ni  laisser 
affaiblir  leur  confiance  en  la  bonté  de  Dieu,  en  la 
grâce  et  aux  mérites  de  Jésus-Christ. 

C'est  en  cela,  selon  saint  Augustin,  que  consiste  la 
perfection  des  justes  durant  cette  vie  remplie  de  tenta- 
tions et  de  péchés.  Ce  saint  docteur  a  fait  un  livre  ex- 
près pour  montrer  que  la  perfection  de  cet  état  ne 
consiste  pas  dans  la  justice  parfaite,  à  laquelle  per- 
sonne ne  peut  arriver  en  ce  monde  ;  mais  dans  la  ré- 
mission des  péchés  véniels,  et  dans  le  soin  que  l'on 
prend  de  s'en  servir  pour  s'enraciner  de  plus  en  plus 
dans  toutes  les  vertus,  en  la  manière  qu'on  vient 
de  l'expliquer.  Ceci  peut  servir  à  comprendre  ce  qu'on 
lit  dans  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  :  que  les  justes 
les  plus  parfaits  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  com- 
mettent moins  de  fautes  vénielles  ;  car  il  peut  arriver 
à  cause  des  emplois  dont  ils  sont  chargés ,  à  cause  des 
occasions  plus  fréquentes  d'en  commettre  où  ils  se 
trouvent  exposés,  à  cause  de  leur  naturel  plus  vif  et 
plus  ardent,  ou  à  cause  des  personnes  avec  qui  ils  sont 
obligés  de  vivre,  qu'ils  en  commettent  beaucoup  plus 
que  d'autres  personnes  qui  ne  sont  pas  dans  les  mêmes 
circonstances,  et  que  cependant  ils  soient  devant  Dieu 
plus  parfaits  et  plus  purs  que  ceux  qui  en  commettent 
moins.  Les  plus  parfaits  sont  ceux  qui  reconnaissent 
leurs  fautes  plus  sincèrement,  qui  en  gémissent  plus 
profondément,  qui  s'appliquent  davantage  à  détruire 
l'orgueil  et  l'amour-propre,  qui  en  sont  les  causes; 
qui  s'en  servent  pour  avancer  davantage  dans  l'humi- 
lité, dans  la  reconnaissance  des  miséricordes  de  Dieu, 
qui  leur  pardonne  tant  de  péchés,  et  qui  ne  se  lasse 
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point  de  les  supporter  avec  une  bonté  infinie  dans  le 
temps  où  ils  ont  eux-mêmes  tant  de  peine  à  se  sup- 
porter. 

ARTICLE  IV. 

Du  support  de  soi-même  dans  ses  faiblesses  et  ses  fautes  journalières  (1). 

Vous  comprenez  qu'il  y  a  beaucoup  de  fautes  qui 
sont  volontaires  à  divers  degrés,  quoiqu'on  ne  les  fasse 
pas  avec  un  propos  délibéré  de  les  faire  pour  manquer 
à  Dieu.  Souvent  un  ami  reproche  à  son  ami  une  faute 
dans  laquelle  cet  ami  n'a  pas  résolu  expressément  de 
le  choquer;  mais  dans  laquelle  il  s'est  laissé  aller, 
quoiqu'il  n'ignorât  pas  qu'il  le  choquerait.  C'est  ainsi 
que  Dieu  nous  reproche  ces  sortes  de  fautes.  Elles  sont 
volontaires;  car,  encore  qu'on  ne  les  fasse  pas  avec 
réflexion,  on  les  fait  néanmoins  avec  liberté  et  avec 
une  certaine  lumière  intime  de  conscience  qui  suffirait 
au  moins  pour  douter  et  pour  suspendre  l'action. 

Voilà  les  fautes  que  font  souvent  les  bonnes  âmes. 
Pour  les  fautes  de  propos  délibéré,  il  est  bien  extraor- 
dinaire qu'on  y  tombe  quand  on  s'est  entièrement 
donné  à  Dieu. 

Les  petites  fautes  deviennent  grandes  et  monstrueu- 
ses à  nos  yeux  à  mesure  que  la  pure  lumière  de  Dieu 
croît  en  nous,  comme  vous  voyez  que  le  soleil ,  à  me- 
sure qu'il  se  lève ,  nous  découvre  la  grandeur  des  objets 
que  nous  ne  faisions  qu'entrevoir  confusément  pendant 
la  nuit.  Comptez  que,  dans  l'accroissement  de  la  lumière 
intérieure,  vous  verrez  les  imperfections  que  vous  avez 
vues  jusqu'ici  comme  bien  plus  grandes  et  plus  mali- 
gnes dans  leur  fond  que  vous  ne  les  voyiez  jusqu'à  pré- 
sent; et  que  de  plus  vous  verrez   sortir  en  foule  de 

(l)Cct  article  et  le  suivant  sont  tirés  des  ŒuvrM  spirituelles  ù> 
Fénelon. 
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votre  cœur  beaucoup  d'autres  misères  que  vous  n'au- 
riez jamais  pu  soupçonner  d'y  trouver.  Vous  y  trou- 
verez les  faiblesses  dont  vous  aurez  besoin  pour  perdre 
toute  confiance  en  votre  force;  mais  cette  expérience, 
loin  de  vous  décourager,  servira  à  vous  arracher  loute 
confiance  propre,  et  à  démolir  tout  l'édifice  de  l'or- 
gueil. Rien  ne  marque  tant  le  solide  avancement  d'une 
âme  que  cette  vue  de  ses  misères  sans  trouble  et  sans 
découragement. 

Une  règle  importante ,  c'est  de  s'abstenir  d'une  faute 
toutes  les  fois  qu'on  l'aperçoit  avant  que  de  la  faire,  et 
d'en  porter  courageusement  l'humiliation  si  on  ne  l'a- 
perçoit qu'après  l'avoir  commise. 

Si  on  l'aperçoit  avant  que  de  la  faire,  il  faut  bien  se 
garder  de  résister  à  l'esprit  de  Dieu  qui  avertit  inté- 
rieurement, et  qu'on  éteindrait.  Il  est  délicat,  il  est  ja- 
loux ;  il  veut  être  écouté  et  suivi  :  et  si  on  le  contriste, 
il  se  relire;  la  moindre  résistance  lui  est  une  injure,  il 
faut  que  tout  lui  cède  dès  qu'il  se  fait  sentir.  Les  fautes 
de  précipitation  ou  de  fragilité  ne  sont  rien  en  compa- 
raison de  celles  où  l'on  se  rend  sourd  à  la  voix  secrète 
du  Saint-Esprit  qui  commence  à  parler  dans  le  fond 
du  cœur. 

Pour  les  fautes  qu'on  n'aperçoit  qu'après  qu'elles 
sont  commises,  l'inquiétude  et  le  dépit  de  l'amour- 
propre  ne  les  raccommoderont  jamais  :  au  contraire, 
ce  dépit  n'est  qu'une  impatience  de  l'orgueil  à  la  vue  de 
ce  qui  le  confond.  L'unique  usage  à  faire  de  ces  fautes 
est  donc  de  s'en  humilier  en  paix  :  je  dis  en  paix, 
parce  que  ce  n'est  point  s'humilier  que  de  prendre 
l'humiliation  avec  chagrin  et  à  contre-cœur.  Il  faut  con- 
damner ses  lautes,  en  gémir,  en  faire  pénitence  selon 
l'état  de  l'âme,  sans  chercher  l'adoucissement  d'au- 
cune excuse,  et  se  voir  soi-môme  devant  Dieu  dans 
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cet  état  de  confusion  sans  s'aigrir  contre  soi-même  et 
sans  se  décourager,  mais  profitant  en  paix  de  l'humi- 
liation de  sa  faute.  Ainsi  on  tire  du  serpent  même  le 
remède  pour  se  guérir  du  venin  de  sa  morsure  :  la  con- 
fusion du  péché,  quand  elle  est  reçue  dans  une  âme 
qui  ne  la  supporte  point  impatiemment,  est  le  remède 
contre  le  péché  mortel  :  mais  ce  n'est  pas  être  humble 
que  de  se  soulever  contre  l'humiliation. 

Souvent  ce  que  nous  offrons  à  Dieu  n'est  point  ce 
qu'il  veut  le  plus  de  nous.  Ce  qu'il  veut  le  plus,  c'est 
ce  que  nous  voulons  le  moins  lui  donner  et  que  nous 
craignons  qu'il  ne  nous  demande  :  c'est  cetlsaac,  fils 
unique,  fils  bien-aimô,  qu'il  veut  qu'on  immole  sans 
compassion  :  tout  le  reste  n'est  rien  à  ses  yeux;  et  il 
permet  que  tout  le  reste  se  fasse  d'une  manière  pé- 
nible et  infructueuse,  parce  que  sa  bénédiction  n'est 
point  dans  le  travail  d'une  âme  partagée  :  il  veut  tout; 
et  jusque-là  point  de  repos.  Qui  e*t-ce,  dit  l'Écriture, 
quia  résisté  à  Dieu,  et  qui  a  pu  être  en  paix  (1)?  Voulez- 
vous  y  être  et  engager  Dieu  à  bénir  vos  travaux  ?  ne 
réservez  rien;  coupez  jusqu'au  vif;  brûlez;  n'épargnez 
rien ,  et  le  Dieu  de  paix  sera  avec  vous.  Quelle  conso- 
lation, quelle  liberté,  quelle  force,  quel  élargissement 
du  cœur,  quel  accroissement  de  grâce  quand  on  ne 
laisse  plus  rien  entre  Dieu  et  soi,  et  qu'on  a  fait  sans 
hésiter  les  derniers  sacrifices! 

L'intégrité  des  confessions  passées  consiste  non  à 
n'avoir  rien  omis  de  ses  fautes,  mais  seulement  à  s'être 
accusé  ingénument  de  toutes  celles  qu'on  connaissait. 

Alors  on  n'avait  pas  la  lumière  de  découvrir  dans  son 
fonds  beaucoup  de  mouvements  de  la  nature  maligne 
et  dépravée  qui  commence  à  se  développer.  A  mesure 

(1)  Qui*  restititei,  el  pacem  habuit?Jo6,  ix,  4. 
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que  la  pure  lumière  croît,  on  se  trouve  plus  corrompu 
qu'on  ne  le  croyait;  on  est  tout  étonné  de  son  aveugle- 
ment passé;  et  l'on  voit  sortir  du  fond  de  son  cœur, 
comme  d'une  caverne  profonde,  une  infinité  de  senti- 
ments honteux,  semblables  à  des  reptiles  sales  et 
pleins  de  venin  :  on  n'aurait  jamais  cru  les  porter  dans 
son  sein,  et  l'on  a  horreur  de  soi-même  à  mesure  qu'on 
les  voit  sortir. 

Il  ne  faut  ni  s'étonner  ni  se  décourager.  Ce  n'est  pas 
que  nous  soyons  plus  méchants  que  nous  l'étions  :  au 
contraire,  nous  le  sommes  moins;  mais  tandis  que  nos 
maux  diminuent,  la  lumière  qui  nous  les  montre  aug- 
mente, et  nous  sommes  saisis  d'horreur.  Mais  remar- 
quons pour  notre  consolation  que  nous  n'apercevons 
nos  maux  que  quand  nous  commençons  à  en  guérir. 
Quand  nous  sommes  privés  de  tout  principe  de  guéri- 
son,  nous  ne  sentons  point  le  fond  de  notre  mal  ;  c'est 
l'état  d'aveuglement,  de  présomption  et  d'insensibilité 
où  l'on  est  livré  à  soi-même  :  on  se  laisse  aller  au  tor- 
rent ;  on  n'en  sent  point  la  rapidité;  mais  elle  com- 
mence à  se  faire  sentir  à  mesure  qu'on  commence  à  se 
roidir  plus  ou  moins  contre.  Il  ne  faut  ni  se  flatter  ni 
s'impatienter  contre  soi-même  sur  la  correction  de  ses 
fautes. 

Quand  on  vous  demande  quelque  chose  qui  paraît 
impossible  à  la  nature,  dites  en  vous-mêmes  :  Rien 
n'est  impossible  à  Dieu. 

Il  ne  faut  point  se  décourager,  ni  par  l'expérience  de 
notre  faiblesse,  ni  par  le  dégoût  d'une  vie  agitée  où 
notre  état  nous  engage.  C'est  une  miséricorde  de  Dieu 
de  gémir  de  cette  agitation;  et  le  gémissement  est  le 
contrepoison  qui  empêche  notre  cœur  d'être  corrompu. 
Le  découragement  n'est  pas  un  état  humble;  c'est,  au 
contraire,  un  dépit  et  un  désespoir  d'un  orgueil  lâche  : 
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rien  n'est  si  mauvais.  Soit  que  nous  bronchions,  soit 
même  que  nous  tombions,  ne  songeons  qu'à  nous  re- 
lever et  à  reprendre  notre  course  :  toutes  nos  fautes 
nous  sont  utiles  pourvu  qu'en  nous  étant  une  maudite 
confiance  en  nous-mêmes,  elles  ne  nous  ôtent  point 
l'humble  et  salutaire  confiance  en  Dieu. 

Les  répugnances  que  nous  sentons  pour  nos  devoirs 
viennent  sans  doute  d'imperfection.  Si  nous  étions  par- 
faits, nous  aimerions  tout  ce  qui  est  de  l'ordre  de  Dieu; 
mais  puisque  nous  naissons  corrompus  et  d'un  naturel 
révolté  contre  les  règles,  louons  Dieu,  qui  sait  tirer  le 
bien  du  mal,  et  qui  se  sert  de  notre  répugnance  pour 
nous  faire  pratiquer  diverses  vertus.  L'ouvrage  de  la 
grâce,  comme  remarque  sainte  Thérèse,  ne  s'avance 
pas  toujours  régulièrement  comme  celui  de  la  nature. 

11  n'est  pas  surprenant  que  l'amour  de  sa  personne 
se  fasse  sentir  dans  le  cœur  :  on  n'est  pétri  que  de  com- 
plaisance vaine  en  soi-même  et  de  passion  pour  réussir 
en  tout.  Il  ne  faut  point  se  troubler  et  se  décourager 
pour  éprouver  en  soi  ces  misères  qui  renaissent  à  tout 
moment  et  qui  fourmillent  dans  le  cœur  :  il  n'y  a  qu'à 
n'y  avoir  aucun  égard,  qu'à  se  tourner  paisiblement 
vers  Dieu,  et  qu'à  lui  sacrifier  toutes  ces  frivoles  incli- 
nations. 

Qu'il  est  honteux  à  une  âme  faite  pour  Dieu  d'avoir 
tant  de  penchant  à  être  idolâtre  de  soi-même  !  Il  faut 
s'en  humilier,  se  défier  de  soi,  se  servir  de  cette  pente 
malheureuse  pour  se  mépriser  davantage,  enfin  s'exé- 
cuter généreusement  et  courageusement  dans  tout  ce 
que  l'esprit  de  Dieu  demande  de  nous. 

Ne  vous  découragez  de  rien;  supportez-vous  vous- 
même  avec  humilité  dans  vos  inégalités,  dans  vos  fai- 
blesses et  dans  vos  peines  :  bénissez  Dieu  d'aussi  bon 
cœur  des  progrès  que  les  autres  feront  dans   la  vertu 
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que  si  vous  les  faisiez  vous-même  :  ne  vous  troublez 
point  des  agitations  de  l'amour-propre  :  laissez-les  pas- 
ser sans  daigner  les  observer. 

Vous  faites,  en  vous  impatientant  de  ressentir  cette 
peine  que  vous  avez  honte  de  sentir,  ce  que  ferait  un 
orfèvre  inconsidéré  qui,  voyant  son  or  fondu  dans  le 
creuset,  le  jetterait  croyant  tout  perdu.  Autant  cette 
peine  serait  mauvaise  si  vous  l'entreteniez  volontaire- 
ment, autant  vous  sera-t-elle  utile  si  vous  la  soutenez 
avec  fidélité  sans  vous  décourager.  Craignez  souveraine- 
ment de  déplaire  à  Dieu  de  propos  délibéré.  Des  fau- 
tes légères  et  dans  lesquelles  on  tombe  par  légèreté, 
quoique  faciles  à  réparer,  ne  laisseraient  pas  de  refroi- 
dir beaucoup  la  charité  si  elles  devenaient  habituelles, 
si  elles  séjournaient  dans  notre  cœur,  selon  cette  parole 
du  Saint-Esprit  :  Les  mouches  qui  meurent  dans  te  baume 
en  corrompent  la  suavité  (1). 

Purifiez  donc  soigneusement  votre  conscience  de  tou- 
tes les  fautes  de  la  journée  :  ne  laissez  jamais  séjourner 
le  péché  dans  votre  cœur;  quelque  petit  qu'il  soit,  U 
obscurcit  la  lumière  de  la  grâce,  il  appesantit  l'âme,  il 
empêche  toujours  un  peu  le  fréquent  commerce  qu'une 
âme  doit  entretenir  avec  Jésus-Christ;  et  par  la  suite 
on  devient  tiède,  on  oublie  davantage  Dieu,  et  l'on  est 
plus  sensible  aux  créatures.  Une  âme  pure,  au  con- 
traire, qui  s'humilie  et  se  relève  promptement  après  les 
moindres  fautes,  est  toujours  fervente  et  droite. 

Dieu  ne  nous  fait  sentir  notre  faiblesse  que  pour  nous 
donner  sa  force  :  tout  ce  qui  est  involontaire  ne  doit 
point  nous  troubler;  le  principal  est  de  n'agir  jamais 
contre  la  lumière  intérieure,  et  de  vouloir  aller  aussi 
loin  que  Dieu  veut  nous  conduire. 

1)  Eccles  ,  x,  1. 
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ARTICLE  V. 

La  vue  des  défauts  du  prochain  et  de  l'imperfection  de  toute  vertu 
humaine  ne  doit  pas  troubler  notre  paix. 

On  n'a  point  encore  assez  approfondi  la  misère  des 
hommes  en  général  ni  la  sienne  en  particulier,  quand 
on  est  encore  surpris  de  la  faiblesse  et  de  la  corruption 
des  hommes.  Si  on  n'attendait  aucun  bien  des  hommes, 
aucun  mal  ne  nous  étonnerait.  Notre  étonnement  vient 
donc  du  mécompte  d'avoir  compté  l'humanité  entière 
pour  quelque  chose,  au  lieu  qu'elle  n'est  rien,  et  pis  que 
rien.  L'arbre  ne  doit  pas  surprendre  quand  il  porte  ses 
fruits.  Mais  on  doit  admirer  Jésus-Christ,  en  qui  nous 
sommes  entés,  comme  dit  saint  Paul,  lorsque  nous  au- 
tres sauvageons  nous  portons  en  lui,  à  la  place  de  nos 
fruits  amers,  les  plus  doux  fruits  de  la  vertu. 

Désabusez- vous  de  toute  vertu  humaine  qui  est  em- 
poisonnée de  complaisance  et  de  confiance  en  soi-même. 
Ce  qui  est  haut  aux  yeux  des  hommes,  dit  le  Saint- 
Esprit,  es;  une  abomination  devant  Dieu  (1).  C'est  une 
idolâtrie  intérieure  dans  tous  les  moments  de  la  vie... 
Les  gens  qui  cherchent  Dieu  sont  pleins  de  misères; 
non  que  Dieu  autorise  leurs  imperfections,  mais  parce 
que  leurs  imperfections  les  arrêtent  et  les  empêchent 
d'aller  à  Dieu  par  le  plus  court  chemin.  Ils  ne  peuvent 
aller  vite,  car  ils  sont  trop  chargés  et  d'eux-mêmes  et 
de  tout  ce  grand  attirail  de  choses  superflues,  qu'ils 
rapportent  à  eux  avec  tant  d'empressement  et  de  ja- 
lousie. Les  uns  croient  aller  droit,  usant  toujours  de 
certains  petits  détours  pour  parvenir  à  leurs  lins  qui 
leur  semblent  permises;  les  autres  ignorent  leur  propre 
cœur  jusqu'à  s'imaginer  qu'ils  ne  tiennent  plus  à  rien, 

(1)  Luc,  xvi,  15. 
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quoiqu'ils  tiennent  encore  à  tout,  et  que  le  moindre 
intérêt  ou  la  moindre  prévention  les  surmonte.  On  se 
flatte  sur  ses  raisons  dans  le  temps  qu'on  croit  peser 
celles  d'autrui  au  poids  du  sanctuaire;  et  par  là  on  de- 
vient injuste,  ne  parlant  que  de  justice  et  de  bonne  foi. 
On  se  prévient  contre  les  gens  dont  on  est  jaloux;  la 
jalousie,  cachée  dans  les  derniers  replis  du  cœur,  exa- 
gère les  moindres  défauts  :  on  en  est  plein,  on  ne  peut 
s'en  taire,  on  s'échappe  malgré  soi  à  laisser  entrevoir 
son  dégoût  et  son  mépris.  De  là  viennent  les  critiques 
déguisées  et  les  mauvais  offices  qu'on  rend  sans  penser 
à  les  rendre.  Le  cœur,  rétréci  par  l'intérêt  propre,  se 
trompe  lui-même  pour  se  permettre  ce  qui  lui  con- 
vient :  il  est  faible,  incertain,  timide,  prêt  à  ramper,  à 
flatter,  à  encenser,  pour  obtenir.  Il  est  si  occupé  de  lui, 
qu'il  ne  lui  reste  ni  temps,  ni  sentiment  pour  le  pro- 
chain. De  temps  en  temps  la  crainte  de  Dieu  le  trouble 
dans  sa  fausse  paix  et  le  force  de  se  donner  à  autrui  ; 
mais  il  ne  se  donne  que  par  crainte  et  malgré  lui.  C'est 
une  impulsion  étrangère,  passagère  et  violente  :  on  re- 
tombe bientôt  au  fond  de  soi-même,  où  l'on  redevient 
son  tout  et  son  Dieu  même  ;  tout  pour  soi  ou  pour  ce 
qui  s'y  rapporte,  et  le  reste  du  monde  entier  n'est  rien. 
On  ne  veut  être  ni  ambitieux,  ni  avare,  ni  injuste,  ni 
traître;  mais  ce  n'est  point  l'amour  qui  rend  perma- 
nentes et  fixes  toutes  les  vertus  contraires  à  ces  vices; 
c'est,  au  contraire,  une  crainte  étrangère  qui  vient  par 
accès  inégaux  et  qui  suspend  tous  ces  vices  propres  à 
l'âme  attachée  à  elle-même... 

Tandis  qu'on  s'aime  tant,  on  ne  peut  être  que  pleins 
de  misères  :  on  fait  meilleure  mine  que  les  autres  quand 
on  est  plus  glorieux  et  plus  délicat  dans  sa  gloire;  mais 
ces  dehors  n'ont  aucun  véritable  soutien.  C'est  cette 
dévotion  mélangée  d'amour-propre  qui  infecte;  c'est 
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elle  qui  scandalise  le  monde,  et  que  Dieu  même  vomit. 
Quand  est-ce  que  nous  la  vomirons  aussi,  et  que  nous 
irons  jusqu'à  la  source  du  mal?... 

Il  y  a  des  défauts  de  promptitude  et  de  fragilité  que 
vous  comprenez  bien,  qui  ne  sont  pas  incompatibles 
avec  une  piété  sincère;  mais  vous  ne  comprenez  pas 
aussi  clairement  que  d'autres  défauts,  qui  viennent  de 
faiblesse,  d'illusion,  d'amour-propre  et  d'habitude, 
compatissent  avec  une  véritable  intention  de  plaire  à 
Dieu.  A  la  vérité,  cette  intention  n'est  ni  assez  pure  ni 
assez  forte;  mais,  quoique  faible  et  imparfaite,  elle  est 
sincère  dans  ses  bornes.  On  est  avare,  mais  on  ne  voit 
point  son  avarice;  elle  est  couverte  de  prétextes  spé- 
cieux; elle  s'appelle  bon  ordre,  soin  de  ne  rien  perdre, 
prévoyance  des  besoins.  On  est  envieux,  mais  on  ne  sent 
pas  en  soi  cette  passion  basse  et  maligne,  qui  se  cache; 
elle  n'oserait  paraître,  car  elle  donnerait  trop  de  con- 
fusion; elle  se  déguise,  et  quelquefois  elle  trompe  bien 
plus  la  personne  qui  en  est  tourmentée  que  les  autres 
qui  l'examinent  de  près  avec  des  yeux  critiques.  On  est 
âpre,  délicat,  difficultueux,  ombrageux  sur  les  affaires: 
c'est  l'intérêt  qui  fait  tout  cela,  mais  l'intérêt  se  pare  de 
cent  belles  raisons.  Écoutez-le,  vous  ne  finirez  point; 
il  faudra  lui  avouer  qu'il  n'a  point  de  tort.  Je  conclus 
que  les  jïens  de  bien,  et  vous  comme  les  autres,  sont 
pleins  d'imperfections  mélangées  avec  leur  bonne  vo- 
lonté, parce  que  leur  volonté,  quoique  bonne,  estencore 
faible,  partagée  et  retenue  par  les  secrets  ressorts  de 
l'amour-propre. 

Votre  ardeur  même  contre  les  défauts  d'autrui  est 
un  grand  défaut.  Ce  dédain  des  misères  d'autrui  es! 
une  misère  qui  ne  se  connaît  pas  assez  elle-même  : 
c'est  une  hauteur  qui  s'élève  au- dessus  d<>  la  bassesse 
du  genre  humain,  au  lieu  que,  pour  la  voir  Mou,  il 


DU   PROCHAIN.  269 

faudrait  la  voir  de  plain-pied.  Mon  Dieu!  quand  n'au- 
rez-vous  plus  rien  à  voir  ni  chez  vous  ni  chez  les 
autres  ?  Dieu  tout  bien,  la  créature  tout  mal.  D'ailleurs 
les  impressions  passagères  que  vous  prenez  sont  trop 
fortes.  Vous  les  prenez  vivement,  suivant  les  différentes 
occasions,  au  lieu  que  vous  pourriez  prendre  de  sang- 
froid  certaines  vues  justes  qui  seraient  fixes,  qui  con- 
viendraient à  tous  les  événements  particuliers,  qui  vous 
donneraient  une  clef  générale  de  tous  les  détails,  qui 
ne  seraient  guère  sujettes  à  changer. 

Vous  craignez  de  tomber  dans  le  mépris  de  tout  le 
genre  humain.  En  un  sens,  je  voudrais  que  vous  le  mé- 
prisassiez tout  entier  autant  qu'il  est  méprisable.  La 
seule  lumière  de  Dieu  peut,  en  croissant,  vous  donner 
cette  pénétration  de  l'abîme  du  mal  qui  est  dans  tous 
les  hommes.  Mais  en  connaissant  à  fond  tout  ce  mal,  il 
faut  connaître  aussi  le  bien  que  Dieu  y  mêle.  C'est  ce 
mélange  de  bien  et  de  mal  qu'on  a  de  la  peine  à  se  per- 
suader. C'est  le  bon  et  le  mauvais  grain  que  l'ennemi  a 
mis  ensemble  (1).  Les  serviteurs  veulent  les  séparer; 
mais  le  père  de  famille  s'écrie  :  Laissez-les  croître  en- 
semble jusqu'au  jour  de  la  moisson. 

Le  principal  est  de  ne  point  se  décourager  à  la  vue 
d'un  si  triste  spectacle,  et  de  ne  pousser  pas  la  défiance 
trop  loin.  Les  gens  naturellement  ouverts  et  confiants 
se  resserrent  et  se  défient  plus  que  d'autres  quand  ils 
se  rebutent  par  expérience  d'avoir  de  la  confiance  et  de 
l'ouverture  :  ils  sont  comme  les  poltrons  désespérés, 
qui  sont  plus  que  vaillants.  Dieu  s'est  réservé  de  vrais 
serviteurs;  s'ils  ne  font  pas  tout,  ils  l'ont  beaucoup  par 
comparaison  au  reste  du  monde  corrompu,  et  par  rap- 
port à  leur  naturel.  Ils  reconnaissent  les  imperfections, 

{l)  Mot  th.,  vu.  25. 
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ils  s'en  humilient,  ils  les  combattent;  ils  s'en  corrigent, 
lentement  à  la  vérité,  mais  enfin  ils  s'en  corrigent. 
Ils  louent  Dieu  de  ce  qu'ils  font,  ils  se  condamnent 
de  ce  qu'ils  ne  font  pas.  Dieu  s'en  contente;  contentez- 
vous-en. 

Si  vous  trouvez,  comme  je  le  trouve,  que  Dieu  devrait 
être  mieux  servi,  aspirez  donc  sans  bornes  et  sans 
mesure  à  ce  culte  de  vérité,  où  il  ne  reste  plus  rien  à 
la  créature  pour  elle,  et  où  tout  retour  est  banni  comme 
une  infidélité  et  un  intérêt  propre.  Oh!  si  vous  étiez 
dans  ce  bienheureux  état,  bien  loin  de  supporter  im- 
patiemment ceux  qui  n'y  seraient  pas,  l'étendue  im- 
mense de  votre  cœur  vous  rendrait  indulgent  et  com- 
patissant pour  toutes  les  faiblesses  qui  rétrécissent  les 
cœurs  intéressés.  Plus  on  est  parfait,  plus  on  s'apprivoise 
avec  l'imperfection...  car  il  n'y  a  que  l'imperfection  qui 
s'impatiente  de  ce  qui  est  imparfait.  Les  pharisiens  ne 
pouvaient  supporter  les  publicains  et  les  femmes  péche- 
resses, avec  qui  Jésus-Christ  était  avec  tant  de  douceur 
et  de  bonté.  Quand  on  ne  tient  plus  à  soi,  on  entre  dans 
cette  grandeur  de  Dieu  que  rien  ne  lasse  ni  ne  rebute. 
Quand  serez-vous  dans  cette  liberté  et  dans  cet  élar- 
gissement de  cœur?  La  délicatesse,  la  sensibilité,  qu'on 
croit  venir  d'un  goût  exquis  de  la  vertu,  viennent  bien 
davantage  de  défaut  d'étendue  et  de  resserrement  en 
soi-même.  Qui  n'est  plus  à  soi  est  en  Dieu  tout  au  pro- 
chain; qui  est  encore  à  soi  n'est  ni  à  Dieu  ni  au  pro- 
chain qu'avec  une  mesure  courte,  et  courte  à  proportion 
de  l'attachement  qui  reste  encore  à  soi-même.  Que  la 
paix,  la  vérité,  la  simplicité,  la  liberté,  la  foi  pure, 
l'amour  sans  intérêt,  fassent  de  vous  l'holocauste. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  réunissant  ici  quel- 
ques pensées  du  môme  auteur  sur  nos  rapports  avec  le 
prochain,  qui   nous  ont  paru   très  bonnes  à  méditer. 
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«  Il  faut,  dit-il,  mépriser  le  monde,  et  connaître  cepen- 
dant la  nécessité  de  le  ménager  :  il  faut  s'en  détacher 
par  la  religion,  mais  il  ne  faut  pas  l'abandonner  par 
nonchalance  et  par  humeur  particulière.  Ménagez  le 
monde  par  devoir;  ne  le  négligez  point  par  paresse  et 
ne  le  suivez  point  par  vanité.  Il  faut  cultiver  les  hommes 
dans  l'ordre  de  la  Providence,  sans  jamais  compter  sur 
eux,  non  pas  même  sur  les  meilleurs.  Comptez  que  Dieu 
seul  est  le  bon  ami  du  cœur,  et  que  personne  ne  con- 
sole comme  lui.  Il  n'y  a  personne  qui  entende  tout  à 
demi-mot  comme  lui,  qui  entre  dans  toutes  les  peines 
et  qui  s'accommode  à  tous  les  besoins  sans  être  impor- 
tuné. Faites-en  un  autre  vous-même  (I).  Quant  à  vos 
rapports  avec  le  prochain,  il  ne  faut  pas  être  trop  déli- 
cat sur  les  compagnies.  Il  suffit  de  trouver  de  bonnes 
gens,  paisibles  et  un  peu  raisonnables.  N'oubliez  pas 
surtout  que  pour  être  content  des  meilleures  personnes, 

IL  FAUT  SE  CONTENTER  DE  PEU  ET  SUPPORTER  BEAUCOUP.  On  lie 

conserve  d'union  qu'à  ce  prix. 

«  Dans  les  difficultés  qui  s'élèvent  entre  vous  et  les 
autres  hommes,  pensez  que  c'est  peu  pour  un  chrétien 
d'avoir  raison;  un  philosophe  a  souvent  cet  avantage; 
mais  avoir  raison  et  souffrir  de  passer  pour  avoir  tort, 
et  laisser  triompher  celui  qui  a  tout  le  tort  de  son  côté, 
c'est  là  vaincre  le  mal  par  le  bien  :  vincere  in  bono 
malum,  et  s'assurer  la  paix;  car  ce  que  l'on  souhaite  de 
vous  c'est  bien  moins  de  bonnes  raisons  gui  vous  justifient 
qu'un  aveu  au  moins  tacite  par  votre  silence  que  vous  vous 
reconnaissez  en  faute.  —  On  fait  plus  aussi  pour  la  vé- 
rité en  édifiant  qu'en  disputant  pour  elle  avec  ardeur. 
Prier  pour  les  hommes  qui  se  trompent  vaut  mieux  que 
de  les  réfuter.  Un  torrent  s'écoule  bien  plus  vite  quand 

(1)  V.  Imitation,  1.  i,  c.  1G;  1.  n,  c.  7,  8;  1.  ni,  c  42,46. 
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on  ne  fait  rien  pour  l'arrêter.  Prions  pour  les  esprits 
prévenus,  et,  loin  de  nous  irriter  contre  eux,  ne  son- 
geons qu'à  les  plaindre,  qu'à  les  attendre,  qu'à  les 
guérir  de  leurs  préventions.  //  faudrait  ne  pas  être 
hommepour  ne  pas  sentir  combien  il  est  facile  de  s'engager 
dans  l'erreur,  et  combien  il  en  coûte  pour  en  revenir.  C'est 
cet  esprit  de  douceur,  d'indulgence,  de  support  et 
d'humilité  dans  l'appréciation  des  procédés  du  pro- 
chain à  notre  égard,  qui  nous  assurera  une  paix  in- 
compatihleavec  la  susceptibilité  ombrageuse  et  jalouse 
de  Famour-propre.  » 


CHAPITRE  IIL 

DU     DÉCOURACEMENT(l). 

ARTICLE  I. 

Dangers  et  effets  funestes  du,  découragement. 

Le  découragement  est  la  tenlation  la  plus  dangereuse 
que  puisse  mettre  en  œuvre  l'ennemi  du  salut  des  hom- 
mes. Dans  les  autres  tentations,  il  n'attaque  qu'une 
vertu  en  particulier,  et  il  se  montre  à  découvert  :  dans 
le  découragement,  il  les  attaque  toutes,  et  il  se  cache. 

Dans  les  autres  tentations,  on  voit  facilement  le  piège: 
on  trouve  dans  la  Religion,  souvent  dans  la  raison 
même,  et  dans  une  éducation  chrétienne,  des  senti- 
ments qui  les  condamnent  :  la  vue  du  mal  que  l'on  ne 
peut  se  déguiser,  la  conscience,  les  principes  de  Reli- 
gion qui  se  réveillent  servent  d'appui  pour  se  soutenir. 

(1)  Ce  chapitre  est  tiré  du  Traité  du  Découragement,  du  P  Mi- 
chi:l,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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Dans  le  découragement,  on  ne  trouve  aucun  secours  : 
on  sent  que  la  raison  ne  suffitpas  pour  pratiquer  tout  le 
bien  que  Dieu  demande;  d'autre  part,  on  n'espère  pas 
de  trouver  auprès  de  Dieu  la  protection  dont  on  a  besoin 
pour  résister  aux  passions.  On  se  trouve  donc  sans 
courage,  prêt  à  tout  abandonner;  et  c'est  là  que  le 
démon  veut  conduire  l'âme  découragée. 

Dans  les  autres  tentations,  on  voit  clairement  qu'il 
serait  mal  d'y  adhérer  par  un  sentiment  réfléchi  :  dans 
le  découragement,  déguisé  sous  mille  formes,  on  croit 
avoir  les  raisons  les  plus  solides  de  se  laisser  conduire 
par  ce  sentiment,  que  l'on  ne  regarde  pas  comme  une 
tentation.  Ce  sentiment  cependantfait  regarder  comme 
impossible  la  pratique  constante  des  vertus,  et  il  expose 
l'âme  à  se  laisser  vaincre  par  toutes  les  passions.  Il  est 
donc  important  d'éviter  ce  piège. 

Ce  qui  fait  le  grand  mal  d'une  âme  découragée,  c'est 
que,  trompée  par  une  crainte  excessive  qui  lui  déguise 
les  vrais  principes,  abattue  par  la  vue  des  difficultés 
contre  lesquelles  elle  ne  trouve  en  elle-même  aucune 
ressource,  elle  ne  regarde  pas  cet  état  comme  une  ten- 
tation. Si  elle  l'envisageait  sous  ce  point  de  vue,  elle  se 
défierait  des  raisons  qui  l'entretiennent  :  elle  en  sor- 
tirait bien  plus  tôt  et  plus  aisément. 

Il  est  cependant  bien  sûr  que  c'est  une  tentation  bien 
narquée;  car  tout  sentiment  qui  est  opposé  à  la  loi  de 
Dieu,  ou  en  lui-même,  ou  par  les  suites  qu'il  peut 
avoir,  est  évidemment  une  tentation. 

C'est  ainsi  que  l'on  juge  de  toutes  celles  que  l'on 
peut  éprouver.  S'il  vient  une  pensée  contre  la  foi,  un 
sentiment  contre  la  charité  ou  toute  autre  vertu,  on  le 
regarde  comme  une  tentation;  on  s'en  détourne  et  on 
s'applique  à  produire  des  actes  opposés  à  cette  pensée, 
à  ce  sentiment  qui  nous  met  en  danger  d'offenser  Dieu. 
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Or,  l'espérance  et  la  confiance  en  Dieu  ne  sont  pas 
moins  commandées  que  la  foi  et  les  autres  vertus.  Le 
sentiment  qui  va  contre  elle  est  donc  aussi  défendu  que 
celui  qui  attaque  les  autres  vertus.  La  loi  nous  prescrit 
de  faire  souvent  des  actes  de  foi,  d'espérance  et  de 
charité  :  elle  nous  défend  par  là  môme  tout  acte,  tout 
sentiment  réfléchi  contraire  à  ces  vertus  si  précieuses. 
On  doit  donc  regarder  le  découragement  comme  une 
tentation  et  même  des  plus  dangereuses,  puisqu'elle 
expose  l'âme  chrétienne  à  abandonner  toute  œuvre  de 
piété. 

Pour  vous  rendre  ce  danger  sensible,  examinez  la 
conduite  ordinaire  des  hommes.  C'est  l'espérance  de 
réussir,  de  se  procurer  un  bien,  d'éviter  un  mal,  de  sa- 
tisfaire en  un  mot  quelque  désir  ou  quelque  passion, 
qui  les  fait  agir,  qui  les  soutient  dans  les  peines  qu'ils 
ont  à  supporter,  qui  les  anime  dans  les  obstacles  qu'ils 
ont  à  vaincre.  Otez- leur  toute  espérance,  ils  tomberont 
bientôt  dans  l'inaction.  Il  n'y  a  qu'un  homme  dans  le 
délire  qui  puisse  se  donner  des  mouvements  pour  un 
objet  qu'il  désespère  de  pouvoir  acquérir.  Dans  la  pra- 
tique des  vertus  le  découragement  produit  le  même  ef- 
fet, il  est  fondé  sur  le  môme  principe,  le  défaut  des 
moyens  pour  parvenir  à  la  fin  qu'on  se  propose. 

L'âme  chrétienne  qui  n'espère  pas  se  vaincre  dans  la 
pratique  de  quelque  vertu  n'entreprend  rien  ou  presque 
rien  pour  se  fortifier.  Les  efforts  insuffisants  qu'elle 
fait  augmentent  sa  faiblesse;  et  plus  qu'à  demi  vaincue 
par  son  découragement,  elle  se  laisse  facilement  en- 
traîner à  la  passion  qui  la  domine.  La  vue  de  sa  fai- 
blesse la  jette  d'abord  dans  l'irrésoiution  et  dans  le 
trouble.  En  cet  état,  tout  occupée  de  la  peine  qu'elle 
sent  à  combattre,  elle  ne  voit  plus  les  principes  qui  doi- 
vent la  guider.  La  crainte  de  ne  pas  réussir  l'empêche 
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d'apercevoir  les  moyens  qu'elle  doit  prendre  pour 
vaincre,  et  que  Dieu  lui  présente  :  elle  se  livre  donc 
à  l'ennemi  sans  défense.  Elle  est  comme  un  enfant  que 
la  vue  d'un  géant  qui  s'avance  contre  lui  fait  trembler, 
et  qui  ne  pense  pas  qu'une  pierre  suffit  pour  le  terrasser, 
s'il  s'en  sert  au  nom  du  Seigneur.  Cette  âme,  ainsi  dé- 
couragée oublie  qu'elle  a  un  secours  puissant  dans  la 
bonté  du  Père  le  plus  tendre,  et  qu'elle  n'a  qu'à  le  ré- 
clamer pour  sortir  victorieuse  du  combat.... 

Il  semble  que  cet  esprit  de  découragement,  quand  il 
s'empare  d'une  âme,  lui  ôte  toute  lumière  et  toute  ré- 
flexion. Cette  tentation  s'attache  surtout  à  lui  ôtertout 
esprit  de  prière,  et  l'expose  par  là  visiblement  à  se  per- 
dre, car  on  ne  peut  faire  son  salut  que  par  le  secours 
de  la  grâce.  Or  ce  secours,  on  ne  l'obtient  que  par  la 
prière  fréquente,  constante  et  persévérante.  Rie«  n'est 
plus  recommandé  dans  les  livres  saints  que  ce  moyen, 
qui  est  communément  la  source  de  tous  les  autres  que 
Dieu  nous  inspire  d'employer.  Mais  le  premier  effet  du 
découragement  est  de  détourner  les  personnes  qu'il  en- 
vahit de  la  prière,  sous  prétexte  qu'elle  leur  est  im- 
possible ,  vu  que  les  défauts  qu'elles  y  mêlent  la  ren- 
dent inutile,  sinon  coupable;  et  ainsi  il  les  livre 
désarmées  à  leur  ennemi  :  voilà  ce  qui  le  rend  si 
dangereux. 

«  Sans  doute ,  il  est  des  genres  d'oraison  qui  suppo- 
sent le  calme  de  l'âme ,  et  qui  sont  impossibles  aux 
personnes  bouleversées  par  les  atteintes  du  décourage- 
ment ou  du  désespoir.  Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qu'on 
leur  demande  ;  mais  seulement  ce  cri  d'un  cœur  qui 
sent  sa  misère  et  implore  le  secours,  cette  parole  du 
publicain  de  l'Evangile  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi 
parce  que  je  suis  un  pécheur  :  ou  mieux  encore,  cette 
courte  mais  admirable  prière  que  Jésus-Christ  répétait 
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dans  son  agonie  :  Mon  père,  s'il  est  possible,  que  ce  ca- 
lice s'éloigne  de  moi  :  cependant  que  votre  volonté  s'ac- 
complisse et  non  la  mienne/  Un  ange  du  ciel  viendra 
aussi  fortifier  l'âme  qui  prie  de  la  sorte;  et,  appuyée  sur 
la  grâce,  elle  pourra  résister  à  toutes  les  fureurs  de  l'en- 
fer. Mais  la  prière  par  excellence  contre  cette  tentation, 
c'est  l'acte  d'espérance,  qui  lui  est  directement  opposé, 
et  qu'il  faut  renouveler  souvent  pendant  ses  attaques. 
En  vain  dirait-on  que  l'on  sent  déborder  dans  son  cœur 
les  sentiments  contraires  à  cet  acte,  et  qu'on  ne  saurait 
dès  lors  le  prononcer  sans  hypocrisie.  Vain  subterfuge  1 
Il  ne  s'agit  pas  de  vos  impressions,  mais  de  votre  volonté. 
Si  elle  se  détermine  à  former  cet  acte  comme  une  pro- 
testation contre  le  désespoir  qui  gronde  autour  d'elle, 
c'est  un  acte  de  sa  liberté,  dont  Dieu  lui  tiendra  com- 
pte, et  il  n'y  en  a  point  de  plus  efficace  dans  cette  tenta- 
tion. L'expérience  le  montre  tous  les  jours,  et  on  a  vu 
quelquefois  cette  pratique  guérir  en  un  jour  des  âmes 
livrées  au  désespoir  depuis  plusieurs  années.  Nous  ne 
saurions  donc  assez  la  recommander  aux  âmes  tentées 
par  le  découragement.  » 

ARTICLE  II. 

Source  et  cause  des  impressions  que  le  découragement 
fait  sur  une  âme  chrétienne. 

Pourquoi  le  découragement  fait-il  de  si  fortes  et  si  fu- 
nestes impressions  sur  une  âme  chrétienne?  Le  voici  : 
l'âme  est  bien  convaincue  de  sa  faiblesse,  qu'elle 
éprouve  souvent;  elle  sent  vivement  la  peine  qu'elle  a 
à  se  vaincre,  ce  qui  lui  arrive  rarement.  Tout  occupée 
de  ces  idées  tristes  et  décourageantes  :  qu'elle  a  peu  de 
courage,  qu'elle  ne  fait  rien  pour  plaire  à  Dieu,  elle  re- 
garde comme  une  chose  inutile  d'avoir  recours  au  Sei- 
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gneur,  qui  dans  cet  état  ne  doit  pas  l'écouter.  Étrange 
effet  de  l'orgueil  de  l'homme ,  qui  voudrait  se  devoir 
à  lui-même  le  bien  qu'il  fait  et  le  bonheur  auquel  il 
aspire,  contre  cette  parole  de  l'Esprit-Saint  :  Qu'avez- 
vous,  que  vous  n'ayez  reçu  (1)  ? 

Cette  âme  ne  réfléchit  donc  et  ne  semble  compter  que 
sur  ses  œuvres  et  sur  ses  propres  forces,  de  sorte  que 
son  découragement  diminue ,  cesse,  revient,  ou  aug- 
mente, selon  qu'elle  agit  bien  ou  mal.  Elle  ne  pense  pas 
que  c'est  de  la  miséricorde  de  Dieu  toute  seule  qu'elle 
doit  attendre  du  secours,  et  non  de  ses  propres  mérites; 
que  quand  elle  a  fait  le  bien,  c'est  par  la  grâce  de  Dieu, 
qu'elle  n'a  pu  mériter;  et  qu'en  tout  état  cette  miséri- 
corde lui  est  ouverte  pour  obtenir  cette  grâce. 

Quand  on  représente  à  ces  âmes  découragées  qu'elles 
doivent  mettre  toute  leur  confiance  en  Dieu,  à  l'exemple 
des  Saints,  elles  répondent  sans  hésiter  qu'il  n'est  pas 
surprenant  que  les  Saints  eussent  confiance  en  Dieu, 
puisqu'ils  étaient  des  Saints,  et  qu'ils  servaient  Dieu 
avec  fidélité;  mais  qu'elles  n'ont  pas  les  mêmes  raisons 
que  les  Saints  d'avoir  cette  confiance  parfaite.  Elles  ne 
voient  pas  que  ce  raisonnement  est  contre  les  principes 
de  la  religion. 

L'espréance  est  une  vertu  théologale  :  son  motif  ne 
peut  se  trouver  qu'en  Dieu;  ces  âmes  en  font  une  vertu 
humaine  dont  le  motif  se  trouve  dans  l'homme  et  dans 
ses  mœurs.  Non,  les  Saints  n'ont  jamais  espéré  en  Dieu 
parce  qu'ils  étaient  fidèles  à  Dieu;  ils  ont  été  fidèles  à 
Dieu  parce  qu'ils  ont  espéré  en  lui.  Autrement,  le  pé- 
cheur ne  pourrait  jamais  former  un  acte  d'espérance  : 
c'est  cependant  cet  acte  d'espérance  qui  le  dispose  à 
revenir  à  Dieu. 


(1)  Quid  autemhabes  quod  non  accepisti?  /  Cor.,  iv,  7, 

16 
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Remarquez  bien  que  saint  Paul  ne  dit  pas  :  J'ai  ob- 
tenu miséricorde  parce  que  j'ai  été  fidèle;  il  dit  :  J'ai 
obtenu  miséricorde ,  afin  que  je  sois  fidèle  (i).  La  miséri- 
corde précède  toujours  le  bien  que  nous  faisons  :  c'est 
elle  qui  nous  donne  les  grâces  qui  nous  le  font  prati- 
quer. Les  Saints  n'ont  jamais  compté  sur  leurs  œuvres 
pour  appuyer  leur  confiance  en  Dieu  :  ils  étaient  trop 
pénétrés  de  cette  leçon  que  nous  fait  Jésus-Christ  : 
Quand  vous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous  est  commandé, 
dites  :  Nous  sommes  des  serviteurs  inutiles  (2).  Plus  ils 
étaient  saints,  plus  ils  étaient  humbles.  Leur  humilité 
ne  leur  laissait  apercevoir  que  la  perfection  à  laquelle 
ils  n'étaient  pas  encore  parvenus.  Bien  éloignés  des 
sentiments  du  pharisien  de  l'Évangile,  ils  ne  trouvaient 
rien  en  eux  qui  put  assurer  leur  confiance  ;  mais  ils 
en  cherchaient  et  ils  en  trouvaient  dans  le  sein  de  Dieu 
les  fondements  inébranlables.  Tels  sont  les  motifs  qui 
les  ont  soutenus;  tels  doivent  être  ceux  qui  vous  en- 
courageront et  qui  ranimeront  votre  faiblesse  abattue. 
Il  est  important  que  vous  soyez  instruit  sur  ce  point, 
pour  que  vous  ne  donniez  pas  de  nouveau  dans  le  piège 
que  le  démon  vous  a  si  souvent  tendu. 

ARTICLE  III. 

Du  vrai  motif  de  l'espérance  chrétienne.  Ce  motif  est  le  même  pour  tous 
les  hommes. 

Suivant  la  religion,  le  motif  de  l'espérance  chrélienne 
ou  de  la  confiance  en  Dieu  est  le  même  pour  tous  les 
hommes  saints  ou  pécheurs. 

L'espérance,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  une 

(1)  Quoniam  misericordiam  consecntus  a  Domino,  ut  sim  fldelia 
/  Cor.,  vu,  25.  —  (2)  Servi  inutiles  sumus  :  quod  debuinuis  ticere, 
l'echnus.  Luc,  xvii,  10. 
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vertu  théologale,  comme  la  foi  et  la  charité.  Son  motif 
ne  peut  donc  être  pris  qu'en  Dieu,  ne  peut  être  appuyé 
que  sur  les  perfections  divines.  Dès  lors  nous  excluons 
de  ce  motif  nos  mérites.  Nous  n'espérons  pas  en  Dieu 
parce  que  nous  lui  avons  été  fidèles  :  nous  espérons  en 
lui  pour  obtenir  la  grâce  de  lui  être  fidèles. 

Sur  quoi  donc  est  fondée  l'espérance  chrétienne?  et 
quel  en  est  le  motif,  suivant  la  religion?  Le  pape 
Benoît  XIV,  dans  le  modèle  de  l'acte  d'espérance,  a 
exprimé  les  perfections  divines  qui  forment  ce  motif. 
Cet  acte  est  tel  :  Mon  Dieu,  j'espère  en  vous,  parce  que 
vous  êtes  fidèle  dans  vos  promesses,  tout-puissant,  et 
que  vos  miséricordes  sont  infinies.  Dans  ce  motif,  il 
n'y  a  rien  de  l'homme;  tout  est  pris  en  Dieu  même.  Et 
peut-il  y  avoir  de  motif  plus  fort  pour  nous  affermir 
dans  l'espérance,  dans  la  confiance  en  Dieu  ? 

Nous  y  trouvons  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  est  plus 
empressée  à  répandre  ses  dons  sur  les  hommes  qu'ils 
ne  le  sont  à  les  recevoir;  qui  veut  leur  vrai  bien,  leur 
salut,  bien  plus  sincèrement  qu'ils  ne  le  veulent  eux- 
mêmes,  puisqu'ils  les  prévient  par  sa  grâce,  qu'ils  ne 
peuvent  pas  mériter,  puisqu'il  leur  prépare  des  secours 
proportionnés  aux  épreuves  auxquelles  il  les  soumet, 
secours  qu'ils  peuvent  obtenir  par  leurs  prières,  et  dont 
ils  peuvent  faire  usage  pour  résister  à  l'ennemi  du  salut  : 
miséricorde  infinie,  par  conséquent  supérieure  à  toute 
la  malice  des  hommes;  et  qui/  après  s'être  manifestée 
l'une  manière  si  éclatante  et  si  admirable  par  le  don 
que  Dieu  nous  a  fait  de  son  Fils  unique  pour  nous  ra- 
cheter, ne  nous  refusera  pas  les  secours  qu'il  a  eu  en 
vue  de  nous  procurer  par  ce  bienfait  si  extraordinaire. 

Les  effets  de  cette  divine  miséricorde  nous  sont  assu- 
rés par  les  promesses  que  Dieu  nous  a  faites  de  nous 
donner  son  secours  lorsque  nous  le  réclamerions  pour 
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opérer  notre  salut.  Dieu,  essentiellement  vrai,  ne  peut 
pas  nous  tromper;  et  il  est  essentiellement  fidèle  dans 
les  promesses  qu'il  fait  à  ses  créatures.  Or  nous  trouvons 
dans  les  livres  saints  les  exhortations  les  plus  touchan- 
tes d'avoir  recours  à  lui  dans  nos  besoins,  avec  promesse 
qu'il  sera  notre  soutien  et  notre  force.  Pouvons-nous 
donc  avoir  le  moindre  soupçon,  la  moindre  crainte 
réfléchie  qu'il  nous  rejette,  qu'il  nous  abandonne,  lors- 
que nous  l'invoquerons  avec  confiance?  Ne  serait-ce 
pas  accuser  Dieu  de  manquer  à  sa  promesse?  ce  qui  se- 
rait un  blasphème. 

Il  est  vrai  que,  pour  nous  exaucer,  Dieu  exige  que 
nous  l'invoquions  avec  confiance.  Mais  aussi  mérite- 
rait-on d'obtenir  ses  bienfaits,  si  on  les  demandait 
avec  un  cœur  chancelant  sur  sa  bonté  dont  on  éprouve 
les  effets  à  chaque  instant  elde  tant  de  manières?  Non, 
nous  dit  l'apôtre  saint  Jacques  (1):  un  cœur  qui  prie 
dans  cette  disposition  de  défiance  n'obtiendra  rien.  Et 
nous  voyons  que  Jésus-Christ,  dans  sa  vie  mortelle  (2), 
n'accordait  des  miracles  qu'à  la  confiance. 

La  toute-puissance  de  Dieu  donne  le  dernier  trait  à 
ce  motif  de  l'espérance  chrétienne,  en  nous  le  faisant 
regarder  comme  supérieur  à  tous  nos  besoins.  Les 
hommes  promettent  souvent  ce  qu'il  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  de  donner  :  il  n'en  est  pas  ainsi  du  Dieu  tout- 
puissant.  Il  ne  peut  trouver  d'obslacle  insurmontable 
à  sa  volonté  dans  les  dons  qu'il  veut  nous  faire.  Il  a, 
dans  les  trésors  infinis  de  ses  grâces,  des  moyens  intail- 
libles  de  nous  conduire  à  la  sainteté.  Nous  ne  devons 
donc  jamais  craindre  de  lui  demander,  ou  trop  de  cho- 
ses, ou  des  choses  trop  difficiles. 

Infiniment  riche,  Dieu  possède  tous  le.  biens,  dans 

(1)  JflC  r,  6.  -  (2)Afnt//i.,  ix,  22 
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l'ordre  de  la  grâce,  comme  dans  l'ordre  de  la  nature. 
Infiniment  puissant,  il  n'est  aucun  de  ses  biens  dont  il 
ne  puisse  nous  faire  part.  Infiniment  bon,  il  est  disposé 
à  nous  accorder,  selon  ses  promesses,  tout  ce  qui  nous 
est  nécessaire  pour  notre  salut.  C'est  sur  ces  motifs 
essentiels,  puisés  dans  les  perfections  de  Dieu,  que 
tous  les  hommes  doivent  fonder  leur  espérance.  Ils 
peuvent  seuls  donner  à  notre  confiance  cette  fermeté 
inébranlable  qu'elle  doit  avoir. 

ARTICLE  IV. 

Motif  de  confiance  bien  puissant  dans  le  prix  infini  des  sovJ"rances 
et  des  mérites  de  Jésus-  Christ. 

Une  âme  attaquée  par  le  découragement  se  trouve 
dominée  par  une  crainte  excessive,  qui  l'empêche  de 
réfléchir  sur  les  fondements  inébranlables  de  la  con- 
fiance en  Dieu.  On  ne  saurait  donc  lui  donner  trop  de 
motifs  pour  dissiper  cette  crainte  qui  la  trouble  sans 
cesse.  Elle  en  trouvera  de  puissants  dans  les  souffrances 
de  Jésus-Christ,  qui  sont  d'un  prix  infini  par  la  dignité 
de  sa  personne. 

Ce  divin  Sauveur,  mourant  pour  tous  les  hommes, 
priant  pour  tous,  offrant  pour  tous  ses  souffrances  et  sa 
mort,  leur  a  mérité  à  tous  les  grâces  qui  doivent  les 
soutenir  dans  les  combats  du  salut,  et  les  conduire  au 
bonheur  de  l'éternité.  Ces  mérites,  dont  Jésus-Christ 
n'avait  pas  besoin  pour  lui-même,  il  les  a  cédés  aux 
hommes;  de  sorte,  dit  saint  Bernard,  qu'ils  deviennent 
leurs  propres  mérites.  C'est  en  les  présentant  à  son  Père 
que  nous  obtenons  ces  secours  qui  nous  rendent  si  forts 
contre  les  ennemis  du  salut.  C'est  sur  ce  principe  que 
l'Église,  dans  toutes  les  prières  qu'elle  fait  à  Dieu,  de- 
mande par  les  mérites  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

Mais,  dit  une  âme  effrayée  de  la  vie  qu'elle  a  menée, 

1G. 
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de  quel  œil  Jésus-Christ  peut-il  me  regarder,  après  tant 
d'outrages  que  je  lui  ai  faits?  Voudra-t-il  encore  s'in- 
téresser pour  un  ennemi  qui  l'a  si  longtemps,  si  indi- 
gnement méprisé?  Une  âme  chrétienne  et  instruite 
peut-elle  en  douter?  Jésus-Christ  ne  nous  assure-t-il  pas 
que  c'est  pour  les  pécheurs  qu'il  est  venu  souffrir  et 
mourir?  que  ce  sont  les  pécheurs  spécialement  qu'il  est 
venu  chercher?  Malgré  cette  assurance,  jugera-t-on 
encore  que  la  qualité  de  pécheur  est  un  titre  pour  être 
refusé,  quand  on  demande  des  secours  pour  revenir  à 
Dieu?  Non,  le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  la  parole 
de  Jésus-Christ  ne  passera  pas  sans  s'accomplir.  Ses  pro- 
messes regardent  les  pécheurs;  et  s'il  n'y  avait  point 
eu  de  pécheurs,  Jésus-Christ  aurait-il  souffert,  aurait-il 
subi  une  mort  si  cruelle?  Plus  les  hommes  sont  pé- 
cheurs, plus  la  miséricorde  de  Dieu  et  le  pouvoir  des 
mérites  du  Sauveur  s'exercent  avec  éclat?  Est-il  un 
crime  plus  noir  que  la  perfidie  de  Judas?  Oui,  répond 
saint  Jérôme,  il  en  est  encore  un  plus  énorme  :  le  dé  • 
sespoir.  Judas  se  rendit  plus  coupable  en  se  donnant  la 
mort  qu'en  trahissant  son  bon,  son  divin  Maître.  Ne 
craignons  donc  pas  d'avoir  recours  aux  mérites  de  Jé- 
sus-Christ. C'est  les  honorer  que  de  les  mettre  en  œuvre 
pour  obtenir  les  secours  dont  nous  avons  besoin,  puis- 
que c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  a  bien  voulu  les 
acquérir  et  nous  les  céder.  C'est  en  nous  les  appliquant 
par  la  prière  et  les  bonnes  œuvres  que  nous  opérons 
le  bien  pour  lequel  ils  ont  été  acquis. 

Ce  serait  une  étrange  manière  de  les  honorer,  que  de 
n'oser  en  faire  usage  :  ce  serait  aller  directement  contre 
la  fin  que  s'est  proposée  ce  divin  Sauveur.  En  laissant 
ses  dons  inutiles,  ce  n'est  pas  témoigner  qu'on  les 
estime;  c'est  les  regarder  comme  indifférents.  Puisque 
nous  nous  reconnaissons  pauvres,  remplis  de  misères 
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et  de  faiblesses,  nous  devons  chercher  à  nous  enrichir, 
à  nous  guérir  de  nos  maux,  à  nous  fortifier.  Jésus- 
Christ  s'offre  à  nous  pour  opérer  ce  prodige,  en  nous 
offrant  ses  mérites  infinis  :  Venez  tous  à  moi,  nous  dit-il 
avec  bonté,  et  je  vous  soulagerai  (1) .  N'est-ce  pas  contre 
tous  les  principes,  contre  tous  les  sentiments,  autant 
que  contre  l'intention  du  Sauveur,  que  de  craindre  d'y 
avoir  recours? 

La  tentation  se  sert  de  tout  pour  décourager  les  âmes: 
elle  leur  fait  trouver  dans  les  sentiments  d'une  humi- 
lité mal  entendue  des  raisons  de  crainte  qui  les  jettent 
dans  l'abattement.  L'humilité  chrétienne,  d'accord  avec 
la  raison,  demande  que  nous  nous  reconnaissions  indi- 
gnes des  bienfaits  du  Ciel;  mais  elle  n'exige  pas  que 
nous  refusions  ceux  qui  nous  sont  offerts,  que  nous  ne 
demandions  pas  ceux  qu'on  a  promis  d'accorder  à  nos 
prières.  Bien  plus  :  la  reconnaissance  que  nous  devons 
à  Jésus-Christ  exige  que  nous  nous  conformions  à  sa 
volonté,  en  profitant  de  ce  qu'il  a  souffert  pour  nous 
procurer  les  secours  qu'il  nous  a  mérités.  Jamais  nous 
ne  l'honorons  mieux  qu'en  nous  conformant  aux  vues 
de  miséricorde  qu'ils  a  eues  en  s'immolant  pour  nous. 

Sur  quoi  pourrions-nous  compter  pour  apaiser  la  jus- 
tice de  Dieu  outragé  par  le  péché,  et  attirer  sur  nous 
sa  miséricorde,  si  nous  ne  comptions  pas  sur  les  mérites 
de  notre  Sauveur?  C'est  en  les  présentant  à  Dieu  que 
nous  viendrons  à  bout  de  la  fléchir.  S'il  ne  voit  dans 
nous  que  des  objets  qui  provoquent  sa  justice,  il  ne  voit 
dans  son  Fils  que  des  objets  qui  sollicitent  sa  miséri- 
corde. Cette  divine  miséricorde  s'exerce  à  notre  égard 
dès  que,  dans  des  sentiments  de  regret,  nous  nous  pré- 
sentons à  lui,  à  l'ombre  de  la  croix  du  Dieu  Sauveur,  et 

(1)  Venite  ad  me  ornnes,  et  ego  reficiam  vos.  Matth.,  xi,  28. 
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tout  couverts  de  son  sang  adorable  répandu  pour  nous. 
El  ainsi  les  droits  de  sa  justice  sont  sauvés.  La  miséri- 
corde et  la  vérité,  la  justice  et  la  paix  font  entre  elles 
une  alliance  pour  nous  la  plus  heureuse  (1). 

AETICLE  V. 

Nos  infidélités  réitérées  ne  doivent  pas  nous  faire  perdre  la  confiance 
en  Dieu.  Nous  ne  laperdons  que  parce  que  nous  manquons  de  foi. 

Dieu,  père  tendre  de  toutes  ses  créatures,  a  pris  tous 
les  moyens  pour  les  rassurer  contre  ces  craintes  exces- 
sives qui  les  éloignent  de  lui.  De  peur  que  l'homme, 
pénétré  de  son  ingratitude,  effrayé  de  ses  infidélités 
réitérées  après  en  avoir  si  souvent  obtenu  le  pardon,  ne 
perdît  toute  espérance,  et  n'osât  plus  s'adresser  à  lui 
pour  sortir  de  l'abîme  dans  lequel  il  se  serait  précipité, 
non  seulement  il  l'assure  que  ceux  qui  espèrent  en  lui 
ne  seront  pas  confondus  (2),  mais  il  lui  déclare  d'une 
manière  bien  précise  sa  volonté  miséricordieuse  sur  ce 
point  important:  il  lui  fait  un  précepte  d'espérer  en  lui. 

Ce  précepte,  nous  ne  pouvons  l'accomplir  utilement 
que  par  sa  grâce.  Dieu  aurait-il  donc  pu  le  faire,  s'il 
n'avait  pas  voulu  nous  aider?  S'il  le  fait  peut-il  n'être 
pas  touché  de  notre  obéissance,  quand  nous  l'invoquons 
dans  la  sincérité  de  notre  cœur?  Peut-il  nous  abandon- 
ner, quand  nous  accomplissons  ce  qu'il  nous  a  prescrit 
pour  obtenir  son  secours?  Non,  Dieu  ne  manque  pas  à 
sa  parole.  Si  nous  succombons,  c'est  que  notre  confiance 
s'alfaiblit,  et  que  nous  manquons  de  foi. 

En  voulez-vous  une  preuve  et  un  exemple?  l'Évan- 
gile vous  le  fournira.  Sur  la  parole  de  Jésus-Christ, 
Pierre,  plein  de  contiance,  marche  sur  les  eaux.  Le 
vent  vient  à  souffler,  la  confiance  »le  L'Apôtre  diminue  : 

(1)  l'a.    i.xxxiv,  il.  —  (2)  Ps.  xii,  6. 
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il  craint,  il  commence  d'enfoncer.  Le  danger,  en  exci- 
tant la  crainte,  ranime  la  contiance  ;  Pierre  a  recours 
à  son  divin  Maître,  qui  lui  tend  la  main  pour  l'empê- 
cher de  périr;  Jésus,  pour  nous  instruire,  ne  voulut  pas 
laisser  ignorer  à  son  Apôtre  la  cause  du  danger  qu'il 
avait  couru.  Il  lui  reprocha  son  défaut  de  confiance  : 
Homme  de  peu  de  foi,  lui  dit-il,  pourquoi  avez-vous 
douté  (1)? 

Image  naturelle  de  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  à 
une  âme  chrétienne.  Tant  que  tout  est  en  paix  dans  son 
cœur,  elle  marche  avec  confiance  pour  aller  à  Jésus- 
Christ,  suivant  qu'il  l'appelle.  Le  vent  de  la  tentation 
vient-il  à  s'élever,  les  difficultés  de  la  vertu  se  font-elles 
sentir,  elle  se  trouble,  elle  oublie  qu'elle  marche  sur  la 
parole  de  Jésus-Christ,  elle  commence  à  craindre;  elle 
hésite  dans  sa  confiance,  qui  s'affaiblit  toujours  davan- 
tage par  cette  infidélité  :  elle  commence  à  enfoncer,  et 
si  le  retour  de  la  confiance  ne  lui  attire  un  prompt 
secours,  elle  succombe. 

Saint  Pierre  était  perdu  s'il  n'eût  appelé  Jésus  pour  le 
sauver;  et  ce  bon  Maître  ne  lui  manqua  pas.  Si  une  âme 
chrétienne,  après  avoir  imité  la  faiblesse  de  cet  Apôtre, 
au  lieu  de  perdre  à  s'effrayer,  à  se  lamenter,  un  temps 
précieux,  invoquait  comme  lui  son  Sauveur,  elle  éprou- 
verait sa  protection;  elle  éviterait  tant  de  chutes,  tant 
d'inquiétudes,  que  lui  occasionne  son  peu  de  confiance. 
Mais,  dans  ce  cas,  elle  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  elle- 
même  si  elle  ne  profite  pas  du  secours  qui  est  toujours 
prêt,  qui  lui  est  toujours  offert.  Elle  connaît  le  danger, 
elle  sait  le  moyen  de  s'y  soustraire  :  c'est  bien  sa  faute 
si  elle  ne  suit  pas  cette  lumière. 

(1)  Aiodicae  (idei,  «juare  dubitasti?  flfallh.,  ivi,  31. 
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ARTICLE  VI. 

Dieu  n'est  jamais  plus  près  de  nous  pour  nous  soutenir  dans  le  combat 
que  lorsque  nous  le  croyons  le  plus  éloigné.  Il  ne  2waît  se  cacher  que 
pour  que  nous  le  cherchions  et  l'invoquions. 

Quelquefois  Jésus-Christ  ne  se  fait  pas  attendre  long- 
temps :  on  éprouve  sensiblement  son  secours  dès  qu'on 
l'invoque.  A  peine  Pierre  lui  dit-il  :  Seigneur,  je  péris, 
sauvez-moi,  que  Jésus-Christ  lui  tend  la  main  et  le 
sauve.  Quelquefois  ce  divin  Sauveur  agit  d'une  manière 
plus  cachée.  Témoin  des  combats  d'une  âme  chrétienne, 
sans  se  laisser  apercevoir,  il  n'est  jamais  plus  près 
d'elle,  disposé  à  la  secourir,  quand  elle  l'invoque,  que 
quand  le  danger  est  plus  grand  et  plus  pressant.  Cette 
âme,  découragée  parce  qu'elle  n'éprouve  pas  une  force 
sensible,  croit  son  Sauveur  bien  éloigné,  et  il  est  dans 
son  cœur  pour  la  soutenir.  Elle  le  croit  comme  endormi 
sur  ses  besoins,  et  c'est  lui  qui  veille  à  sa  conservation 
en  modérant  les  flots  des  passions  qui  la  mettent  en 
danger;  il  leur  dit  :  Vous  ires  jusque-là,  et  vous  ne 
passerez  lias  ces  bornes  (1). 

Jésus-Christ,  qui  nous  a  instruits  par  ses  actions 
autant  que  par  ses  leçons,  nous  donne  sur  ce  sujet  une 
instruction  aussi  sensible  que  consolante.  Il  est  dans  la 
barque  de  Pierre,  battue  par  une  furieuse  tempête,  qui 
la  menace  d'un  prompt  naufrage.  Il  paraît  endormi  et 
ne  prendre  aucune  part  à  la  triste  situation  de  cette 
barque;  niais  iln'en  dirige  pas  moins  la  manœuvre  des 
disciples  pour  les  empêcher  de  se  perdre.  Le  danger  et 
le  travail  durèrent  tant,  qu'ils  ne  pensèrent  pas  à  avoir 
recours  à  leur  divin  Maître  avec  cette  confiance  qui 
obtient  les  miracles.  A  peine  l'eurcnt-ils  éveillé  parleurs 

(1)  Job,  IXXVIII,  11. 
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prières,  que  Jésus  se  lève  (4),  commande  aux  vents  et 
aux  flots,  et  la  tranquillité  est  rétablie  à  l'instant. 

Ce  qui  se  passa  alors,  combien  de  fois  l'âme  fidèle  ne 
l'éprouve- t-elle  pas?  Dans  certains  temps,  aux  prises 
avec  mille  tentations,  que  Dieu  permet  pour  la  tenir  dans 
l'humilité  et  la  vigilance,  elle  se  voit  sans  cesse  sur  le 
bord  du  précipice  qui  lui  fait  horreur.  Il  lui  semble 
qu'elle  est  sans  force,  et  sur  le  point  de  succomber.  Mal- 
gré les  efforts  de  l'ennemi,  elle  conserve  sa  bonne  vo- 
lonté, quoiqu'elle  craigne  à  chaque  instant  de  la  perdre  : 
elle  résiste;  elle  continue  à  remplir  ses  devoirs. 

Dans  cette  situation  si  pénible,  quelle  force  la  sou- 
tient !  Elle  n'aura  pas  la  présomption  de  penser  qu'elle 
a  résisté  par  ses  propres  forces,  par  ses  résolutions  qui 
étaient  si  chancelantes.  Elle  doit  comprendre  qu'il  n'y 
a  qu'une  force  divine  qui  ait  pu  l'empêcher  de  faire 
naufrage.  Jésus-Christ  agissait  secrètement  dans  son 
cœur  :  ce  secours  ne  lui  était  pas  sensible;  il  n'en 
était  pas  moins  réel  :  le  bras  qui  la  soutenait  ne  se  lais- 
sait pas  apercevoir;  il  n'en  était  pas  moins  fort.  Sans 
savoir  comment  elle  a  résisté,  elle  est  sortie  victorieuse 
du  combat  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  ne  l'a  ja- 
mais abandonnée,  et  qui  a  enfin  rétabli  en  elle  la  paix 
troublée  parla  tentation.  C'est  clans  ces  occasions  qu'une 
âme  doit  espérer  contre  toute  espérance  (2),  et  elle  sera 
toujours  soutenue. 

ARTICLE  VII. 

On  nepeut  vaincre  sans  combat,  et  il  n'y  a  point  de  combat  sans  peine. 

On  convient  aisément  de  la  force  des  motifs  de  l'Espé- 
rance chrétienne;  mais  par  combien  de  prétextes  le 
démon  ne  cherche-t-il  pas  à  les  affaiblir  dans  l'applica- 

(1)  Matth.,  vm,  25.  —(2^  Kom.,  iv,  18. 
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tion  que  l'âme  découragée  s'en  fait  à  elle-même? 
L'homme,  naturellement  paresseux,  craint  la  peine.  Dès 
qu'il  se  donne  à  Dieu,  il  voudrait  jouir  du  bonheur  de 
son  état  sans  qu'il  lui  en  coûtât  beaucoup.  On  oublie  ce 
qu'a  dit  Jésus-Christ  :  II  n'y  a  que  ceux  qui  se  font 
violence  qui  ravissent  le  ciel  (1).  On  ne  fait  pas  atten- 
tion que  Jésus-Christ  n'a  voulu  entrer  dans  sa  gloire  que 
par  les  souffrances  (2);  qu'il  n'y  a  conduit  les  saints  que 
par  les  croix,  les  combats,  les  sacrifices,  le  renoncement 
à  leurs  passions,  à  leur  volonté. 

Le  ciel  est  une  récompense  :  il  faut  la  mériter  par  la 
préférence  que  l'on  donne  à  Dieu,  à  sa  volonté  sainte, 
sur  ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  dès  que  Dieu  en 
exige  le  sacrifice.  C'est  donc  un  principe  certain ,  et 
saint  Paul  nous  le  déclare  hautement  de  la  part  du  Sei- 
gneur :  Personne  ne  sera  couronné  s'il  n'a  légitimement 
combattu  jusqu'à  la  fin  (3).  Prétendre  à  la  couronne  de 
justice  sans  combat,  c'est  raisonner  contre  les  princi- 
pes de  la  foi;  s'attendre  à  des  combats  sans  peines,  c'est 
aller  contre  les  lumières  de  la  raison. 

On  n'ignore  point  ce  que  Dieu  exige;  et  c'est  de  là 
que  le  démon  prend  occasion  de  décourager  une  âme 
chrétienne,  en  se  servant  de  la  paresse,  si  naturelle  à 
l'homme,  pour  la  détourner  du  travail  nécessaire  au 
salut.  Il  n'en  coûte  rien  pour  suivre  ses  penchants  natu- 
rels :  il  en  coûte  pourles  réprimer.  L'ennemi  de  l'homme 
n'a  pas  de  peine  à  faire  goûter  et  suivre  le  premier  parti. 

Pour  cela,  il  lui  fait  un  tableau  frappant  des  peines 
qu'il  trouvera  dans  le  service  de  Dieu,  de  cette  gêne 
continuelle  dans  laquelle  il  sera  obligé  de  vivre,  et  sur- 
tout de  ces  combats  qu'il  aura  sans  cesse  à  soutenir 

(1)  Regnum  cœloium  vim  patitur,  et  violenti  rapiunt  illud.  Mattft., 
xi,  12.  —  (2)  Luc,  xxiv,  2G.  —  (3)  Non  coronatur  nisi  légitimé  m  ta- 
rent. //  Tim.,  ii,  5. 
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contre  lui-même.  Il  lui  cachera  avec  soin  la  paix  du 
cœur  dont  on  jouit  quand  on  obéit  à  Dieu,  les  solides 
consolations  qu'il  trouvera  dans  ses  peines  par  l'espé- 
rance des  récompenses  :  il  lui  montrera  sa  faiblesse  dans 
toute  son  étendue,  lui  rappellera  ses  chutes  malgré  ses 
résolutions,  et  ne  lui  laissera  point  apercevoir  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  le  bras  tout-puissant  par  le  secours 
duquel  il  a  souvent  triomphé. 

Voici  les  progrès  de  cette  disposition  de  l'âme.  Péné- 
trée de  sa  faiblesse  et  des  difficultés  de  l'entreprise,  au 
lieu  de  dire  avec  le  saint  roi  David  :  Quand  des  camps 
ennemis  s'élèveraient  contre  moi,  je  ne  craindrais  point, 
6  mon  Dieu  !  parce  que  vous  êtes  avec  moi  (1),  elle  tombe 
dans  l'abattement.  Ce  sentiment  ne  lui  laisse  voir  que 
faiblement  le  secours  du  Ciel;  elle  y  compte  peu,  elle 
n'ose  presque  pas  le  demander;  peut-être  même  craint- 
elle  de  l'obtenir,  pour  ne  pas  renoncer  à  ses  pen- 
chants, qu'elle  aime.  Dans  cet  état,  ne  croyant  pas 
pouvoir  se  gêner  constamment  par  l'opposition  qu'elle 
y  trouve,  elle  n'ose  rien  ou  presque  rien  entreprendre 
pour  se  vaincre.  La  première  chute  la  confirme  dans  sa 
façon  de  penser,  qu'elle  ne  pourra  réussir  à  se  gêner, 
et  qu'il  faut  attendre  un  temps  où  ses  passions  ne  soient 
plus  si  vives. 

Dès  lors  tout  lui  devient  difficile  :  l'ennui  et  l'esprit 
d'indépendance,  par  rapport  à  ses  devoirs,  s'emparent  de 
son  cœur,  et  les  lui  rendent  extrêmement  pénibles.  Les 
exercices  de  la  piété,  elle  icsomet,  où  elle  s'en  acquitte 
avec  tant  de  négligence,  qu'ils  ne  peuvent  lui  rendre 
favorable  son  Dieu,  qu'elle  oublie.  La  dissipation  d'es- 
prit et  de  cœur  succède  à  l'esprit  intérieur  qui  la 
faisait  agir;  elle  abandonne  le  bien  qu'elle  pratiquait; 

(1)  Si  consistant  adversùm  me  castra,  non  timebit  cor  meum  ; 
quoniam  tu  mecura  es.  Ps.  xivi,  5;  et  xxn.  4. 
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elle  résiste  aux  grâces,  aux  remords,  elle  se  détourne 
des  bonnes  pensées  :  elle  ne  suit  plus  que  ses  penchants, 
ses  caprices,  son  humeur,  où  elle  ne  trouve  point  d'obs- 
tacles. Malgré  les  inquiétudes  que  Dieu,  par  miséricorde, 
lui  donne  dans  cet  état  de  paresse  et  de  tiédeur  produit 
par  le  découragement,  elle  l'aime  encore  mieux  que  de 
segêner  par  amour  pour  Dieu.  C'est  le  point  où  l'ennemi 
du  salut  voulait  la  conduire  :  il  voulait  l'empêcher  de 
penser,  de  travailler  à  son  salut;  il  y  réussit  par  cette  voie. 

Ces  détails,  peut-être  un  peu  trop  longs,  vous  feront 
mieux  connaître  le  plan  d'attaque  de  l'ennemi,  et  vous 
mettront  mieux  en  état  de  lui  opposer  un  plan  de  dé- 
fense qui  rende  ses  efforts  inutiles. 

Je  comprends  qu'une  âme  qui  envisage  toutes  les 
peines  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le  service  de 
Dieu,  et  qui  les  envisage  toutes  à  la  fois  et  pour  une 
longue  vie,  peut  en  être  effrayée.  Mais  est-ce  ainsi  que 
l'on  a  à  supporter  les  peines  de  la  vie  chrétienne?  Non  : 
on  les  supporte,  on  les  combat  en  détail  ;  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre,  suivant  les  occasions.  S'il  y  en  a  qui  re- 
viennent souvent  à  la  charge,  il  y  en  a  qui  ne  se  pré- 
sentent que  rarement.  On  doit  s'affermir  contre  les  pre- 
mières en  particulier,  et  se  prémunir  contre  les  autres 
par  l'exercice  fréquent  de  l'amour  de  Dieu.  Il  faudrait 
donner  dans  la  pusillanimité  la  plus  étrange,  pour  ne 
pas  oser  résister  à  un  ennemi  qui  attaque  seul,  et  qui 
souvent  n'a  de  force  que  celle  qu'il  tire  de  notre  fai- 
blesse. Le  craignez-vous,  il  vous  accable.  Sous  la  pro- 
tection de  Dieu  que  vous  invoquez,  lui  résistez-vous,  il 
ne  tient  guère,  il  s'enfuit,  il  disparaît  pour  longtemps. 

N'envisagez  jamais  comme  réunis  des  objets  qui  ne 
se  présentent  que  séparément.  Une  âme,  à  chaque  mo- 
ment, n'a  à  répondre  que  de  l'action  qu'elle  pratique 
alors.  S'occuper  dans  cet  instant  des  peines  qu'elle  peut 
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avoir'  dans  la  suite,  c'est  se  tourmenter  pour  un  avenir 
fort  incertain;  c'est  aller  au-devant  de  la  tentation,  et 
de  la  tentation  la  plus  déraisonnable;  c'est  se  tendre  à 
soi-même  des  pièges;  ce  n'est  pas  être  tenté,  c'est  se 
tenter  soi-même.  Il  est  contre  la  raison  de  se  procurer 
par  avance  dans  son  imagination  des  maux  que  l'on 
n'aura  peut-être  jamais  occasion  d'éprouver.  A  chaque 
jour  suffit  son  mal  (1);  il  est  contre  la  religion  et  la 
prudence  chrétienne  de  s'exposer  soi-même  à  la  tenta- 
tion (2). 

Si  donc  une  âme  se  fait  violence  pour  plaire  à  Dieu, 
dans  l'espérance  de  la  récompense;  si,  à  chaque  peine 
qu'elle  éprouve,  elle  ne  fait  attention  qu'à  celle-là  pour 
en  faire  un  saint  usage,  elle  les  supportera  toutes  suc- 
cessivement, et  plus  facilement,  et  avec  un  plus  grand 
mérite,  par  le  secours  du  Seigneur. 

Une  âme  religieuse,  par  exemple,  trouve  de  la  répu- 
gnance à  la  gêne,  à  la  contrainte,  que  demandent 
l'obéissance  et  la  régularité.  Si  dans  ce  sentiment,  dont 
elle  éprouve  la  force,  elle  envisage  cette  contrainte 
pour  toute  sa  vie,  elle  en  sera  troublée,  déconcertée. 
Si  elle  ne  l'envisage  que  pour 'un  jour,  un  demi-jour, 
ou  même  pour  chaque  action,  à  mesure  qu'elle  se  pré- 
sente, elle  ne  la  trouvera  plus  si  difficile  à  pratiquer. 
Souvent  ce  n'est  que  l'affaire  d'un  moment,  et  toute 
la  peine  est  passée  dès  que  la  détermination  est  prise. 

Une  autre  réflexion  que  vous  devez  faire,  c'est  que 
l'on  se  trompe  bien,  si  l'on  pense  que  la  peine  que  l'on 
trouve  à  se  gêner  pour  remplir  ses  devoirs  et  pour 
plaire  à  Dieu,  durera  toujours  avec  la  même  vivacité 
et  la  même  impression  que  l'on  éprouve  dans  le  com- 
mencement. L'expérience,  fondée  même  sur  des  rai- 

(1)  Sufficit  diei  malicia  sua.  Matth.,  vi,  34 
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sons  physiques,  nous  apprend  qu'à  mesure  que  l'on 
pratique  souvent  une  action,  ou  que,  par  le  secours  de 
la  grâce,  on  s'accoutume  à  agir  par  de  bons  motifs,  on 
en  contracte  l'habitude,  et  l'on  y  trouve  toujours  plus 
de  facilité.  La  peine  diminue  toujours  davantage,  et  elle 
cesse  enfin  presque  entièrement.  Que  l'on  se  gêne  pen- 
dant quelque  temps  pour  faire  une  action  avec  fidélité 
et  avec  exactitude  pour  le  temps  et  le  lieu,  on  le  fera 
bientôt  presque  sans  s'en  apercevoir,  et  le  motif  de 
religion  se  présentera  de  lui-même;  si  bien  que  cette 
facilité  devient  quelquefois  un  sujet  de  peine  pour  des 
âmes  qui  s'imaginent  mal  à  propos  n'avoir  point  de 
mérite  où:  elles  n'ont  point  de  peine  et  où  elles  ne  trou- 
vent plus  aucun  sujet  de  sacrifice.  Elles  ne  font  pas  at- 
tention que  c'est  le  motif  surnaturel,  sous  l'influence 
de  la  grâce,  qui  donne  le  mérite  à  nos  actions,  et 
non  pas  simplement  la  peine  qu'on  y  trouve. 

D'ailleurs  la  religion  nous  enseigne  que  le  Seigneur 
récompense  la  fidélité  que  l'on  a  à  se  gêner  pour  lui  par 
des  grâce  squi  nous  rendent  non  seulement  faciles, 
mais  douces,  les  peines  que  nous  supportons;  que,  quand 
même  ces  peines  se  feraient  sentir  plus  longtemps, 
il  ne  permettra  jamais  que  l'épreuve  soit  au-dessus 
de  nos  forces,  aidées  par  sa  grâce,  qu'il  nous  a  pro- 
mise, et  qu'on  peut  toujours  obtenir  par  la  prière. 
Comptez  sur  cette  promesse,  puisqu'elle  ne  peut  être 
fausse. 

N'envisagez  jamais  l'incertitude  de  la  persévérance 
sans  penser  aux  promesses  que  Dieu  nous  a  faites, 
soit  pour  les  secours,  soit  pour  les  récompenses,  et 
cette  réflexion  suffira  pour  vous  rassurer  et  vous  ra- 
nimer. 
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ARTICLE  VIII. 

Cest   tenter  Dieu,  et  se  tenter  soi-même  contre  Tordre  de  Dieu,  que  de 
prévoir  les  combats  auxquels  on  pourra  être  exposé  dans  la  suite. 

Mais  enfin,  dit-on,  faut-il  bien  que  je  sois  dans  la 
disposition  de  remplir  mes  obligations.  Or,  quand  je 
me  les  représente,  je  ne  sens  pas  dans  ma  volonté  la 
force  de  soutenir  ce  combat  si  pénible  pendant  toute 
ma  vie.  Comment  alors  ne  pas  trembler,  ne  pas  tom- 
ber dans  le  découragement? 

D'abord  nous  avons  déjà  remarqué  que  cette  peine 
ne  dure  pas  toujours  avec  la  même  force,  et  ne  fait  pas 
toujours  des  impressions  aussi  sensibles.  Vous  ne  devez 
donc  pas  juger  de  la  difficulté  que  vous  aurez  à  persé- 
vérer par  la  peine  que  vous  éprouvez  dans  ce  moment. 
Commencez  avec  les  secours  présents,  et  espérez  les 
mêmes  secours  pour  l'avenir. 

Mais,  en  second  lieu,  Dieu  défend  de  se  mettre  témé- 
rairement dans  l'occasion  de  la  tentation.  11  n'a  pas 
promis  son  secours  à  celui  qui,  prévenant  par  une  pré- 
voyance insensée  les  épreuves  auxquelles  il  peut  être 
soumis,  rassemble  dans  son  imagination  des  tentations 
qu'il  n'éprouvera  peut-être  jamais,  et  que  certainement 
il  n'éprouvera  pas  ainsi  rassemblées  en  un  seul  moment. 
Aujourd'hui  vous  n'avez  pas  la  force  de  les  envisager, 
parce  que  le  temps  n'étant  pas  encore  venu  de  soutenir 
le  combat,  vous  n'avez  pas  la  grâce  qui  ne  vous  est 
préparée  que  pour  ce  temps  d'épreuve  :  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  ces  tentations  vous  effraient  d'avance. 
Mais  pourquoi  vous  tenter  ainsi  vous-même,  contre  la 
volonté  de  Dieu? 

Pourquoi  cherchez-vous  à  sonder  votre  cœur  sur  les 
croix  pesantes,  sur  les  tentations   violentes,  sur  les 
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combats  opiniâtres  que  d'autres  ont  eu  à  soutenir,  et 
qui,  absolument  parlant,  peuvent  vous  arriver,  pour 
savoir  quelle  est  votre  ■  disposition  à  cet  égard  ?  Car 
Dieu,  qui  vous  a  promis  d'affermir  votre  volonté  quand 
il  exigera  ces  sacrifices,  ne  vous  a  pas  promis  les  mêmes 
grâces  quand,  de  votre  volonté  propre,  sans  y  être 
appelé  de  Dieu,  vous  vous  mettez  par  votre  imagination 
dans  ces  circonstances  qui  n'existent  pas,  et  qui  n'exis- 
teront peut-être  jamais  pour  vous. 

Une  âme  solidement  chrétienne  est  humble,  elle  craint 
et  évite  le  danger,  bien  loin  de  le  rechercher.  C'est  té- 
mérairement, c'est  par  une  présomption  secrète,  par 
un  amour- propre  caché,  que  vous  vous  mettez  dans  cet 
état  de  tentation  :  est- il  surprenant  que  vous  n'éprou- 
viez que  faiblesse,  qu'incertitude  dans  votre  volonté? 
Dieu  ne  nous  donne  pas  sa  grâce  suivant  nos  caprices, 
mais  suivant  le  besoin  que  nous  en  avons,  en  nous  sou- 
mettant aux  ordres  de  sa  Providence.  C'est  par  là  que 
la  tentation  abuse  et  séduit  des  âmes  ou  imprudentes  ou 
mal  instruites.  Elle  les  entretient  de  sacrifices  ou  chi 
mériques  ou  éloignés,  sur  lesquels  le  Seigneur  ne  leu. 
inspire  rien,  et  elle  les  détourne  de  l'attention  qu'elle- 
doivent  donner  aux  sacrifices  présents  que  Dieu  de- 
mande d'elles.  Elles  courent  après  des  ombres,  et  elles 
perdent  la  réalité. 

La  disposition  de  l'âme  fidèle,  pour  plaire  à  Dieu,  ne 
doit  donc  pas  être  de  chercher  dans  son  imagination 
tout  ce  qui  peut  lui  arriver  de  rigoureux,  sous  prétexte 
de  l'accepter  avec  générosité.  Cette  recherche,  Dieu  ne 
l'approuve  pas,  il  la  défend  même.  C'est  en  quelque 
manière  tenter  Dieu.  Quelque  bonne  que  vous  paraisse 
l'intention  qui  vous  y  porte,  vous  devez  vous  en  délier  et 
vous  en  détourner.  Ce  que  Dieu  exige,  c'est  que  l'homme 
soit  dans  la  disposition  générale  d'éviter,  non  par  ses 
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propres  forces,  mais  par  le  secours  de  la  grâce,  tout 
péché  mortel  et  tout  ce  qui  peut  y  conduire,  de  suppor- 
ter avec  soumission  les  croix  que  sa  Providence  lui 
présente  chaque  jour,  et  de  ne  pas  se  faire  des  croix 
dans  son  imagination  pour  les  porter  avant  qu'elles 
arrivent. 

Il  sera  toujours  temps  de  souffrir  quand  le  Seigneur 
le  permettra,  sans  vouloir  souffrir  par  avance  des 
peines  que  Dieu  ne  lui  donne  pas  encore  à  porter,  et 
que  jamais  peut-être  il  ne  lui  imposera.  Ces  peines 
imaginaires,  ou  imprudemment  prévues  d'avance,  lui 
deviendront  d'autant  plus  pesantes  qu'il  les  portera 
seul,  sans  le  secours  de  Dieu. 

Que  si  ces  croix  se  présentent  d'elles-mêmes,  et  sans 
qu'on  les  cherche ,  le  sentiment  qui  doit  alors  élever 
l'âme  à  Dieu  doit  être  de  lui  dire  avec  confiance  et  avec 
amour  :  «  Si  vous  permettez,  ô  mon  Dieu  !  que  ces 
«  croix  m'arrivent,  j'espère  que,  selon  vos  promesses 
«  et  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  vous  m'aiderez  à 
«  les  porter.  »  Après  cette  courte  prière,  elle  doit 
laisser  tomber  ces  imaginations  dangereuses,  et  s'appli- 
quer aux  devoirs  présents  qu'elle  a  à  remplir,  à  se  for- 
tifier dans  les  occasions  qui  se  présentent,  et  à  donner 
par  cette  fidélité  des  preuves  de  son  amour  bien  plus 
sûres  et  bien  plus  utiles. 

ARTICLE  IX. 

De  l'ennui,  du  dégoût  et  de  la  répugnance  dans  le  service  de  Dieu, 
sources  d'un  découragement  contraire  à  la  raison. 

Une  âme  qui,  malgré  ses  prières  constantes,  se  trouve 
combattue  par  quelque  défaut  qui  la  domine,  par  quel- 
que tentation  qui  l'obsède;  qui  ne  trouve  dans  le  service 
de  Dieu  qu'ennui,  que  dégoût,  que  répugnance,  est 
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dans  la  plus  grande  perplexité.  Le  démon  iui  suggère 
bientôt  que  Dieu  ne  l'écoute  pas;  que  ses  prières  sont 
inutiles,  et  la  conduit  ainsi  dans  le  précipice  du  dé- 
couragement, d'où  elle  ne  voit  plus  dans  Dieu  qu'un 
Maître,  ou  insensible  ou  irrité,  à  qui  elle  n'espère  plus 
de  pouvoir  plaire. 

Ce  qui  trompe  cette  âme,  que  Dieu  n'abandonne 
pas,  mais  qu'il  éprouve,  c'est  que,  servant  Dieu  avec 
ces  répugnances ,  cet  ennui ,  cette  sécheresse  de  cœur, 
elle  pense  que  ce  qu'elee  fait  ne  peut  pas  être  agréable 
à  Dieu,  ni  lui  être  d'aucun  mérite  «à  elle-même.  Cette 
vue  d'abord  l'afflige  ;  bientôt  elle  la  trouble  et  la  décou- 
rage entièrement,  si  le  Seigneur  ne  lui  rend  pas  l'attrait 
et  le  goût  qu'elle  a  perdus,  comme  elle  le  lui  demande 
sans  cesse.  Ramenons  cette  âme  aux  principes  de  la  re- 
ligion ;  elle  sera  bientôt  rassurée  sur  son  état,  qu'elle  ne 
croit  mauvais  que  parce  qu'elle  n'en  juge  pas  suivant 
les  bonnes  règles. 

Cet  ennui,  ces  répugnances,  ces  dégoûts,  que  sou- 
vent d'autres  tentations  accompagnent,  ne  sont  pas  en 
MX-mêmes  des  péchés  :  ils  ne  sont  pas  même  des  im- 
perfections. Tout  cela  ne  peut  donc  pas  empêcher  que 
les  devoirs  que  vous  remplissez  pour  faire  la  volonté  de 
Dieu  ne  lui  soient  agréables,  et  ne  soient  méritoires 
pour  vous.  Les  hommes  ,  qui  ne  voient  pas  l'intérieur, 
ne  jugent  de  la  bonté  et  du  mérite  des  actions  que  par 
ces  démonstrations  extérieures  d'empressement;  ce  qui 
fait  qu'à  leurs  yeux  la  manière  augmente  ou  diminue 
beaucoup  ce  que  l'on  fait  pour  eux.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  Dieu,  qui ,  connaissant  le  fond  du  cœur,  juge  de  la 
sincérité  des  sentiments  par  eux-mêmes,  indépendam- 
ment des  marques  extérieures.  Il  suffit,  à  L'égard  de 
Dieu,  de  faire  sa  volonté  sainte. 

La  preuve  de  cette  vérité  est  sans  réplique.  C'est  la 


DU    DÉCOURAGEMENT.  297 

parole  et  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Ce  divin  Sauveur, 
instruisant  les  peuples,  leur  disait  :  Celui  qui  fera  la 
volonté  de  mon  Père  sera  sauvé  (1).  Il  n'exige  pas  qu'on 
la  fasse  avec  goût ,  avec  un  attrait  sensible  :  il  exige 
qu'on  la  fasse,  quelque  peine  que  l'on  trouve  à  la  faire; 
et  alors  il  promet  le  salut.  Si  cet  état  d'ennui ,  de  dé- 
goût, n'empêche  pas  une  âme  chrétienne  de  faire  ce 
que  Dieu  exige  d'elle  dans  la  pratique  des  devoirs  de  sa 
profession,  il  ne  peut  donc  être  par  lui-même  un  mal 
qui  l'éloigné  de  la  sainteté  et  du  salut. 

Ce  divin  Sauveur  nous  confirme  sa  doctrine  par  son 
exemple.  Incapable  non  seulement  de  péché,  mais 
d'imperfection ,  il  a  bien  voulu,  pour  notre  instruction 
et  notre  consolation,  passer  lui-même  par  les  épreuves 
auxquelles  il  voulait  mettre  ses  disciples.  Ainsi,  dans  le 
désert,  il  permit  à  l'esprit  tentateur  de  l'attaquer  par 
les  suggestions  de  la  vanité,  des  honneurs  mondains,  de 
la  confiance  présomptueuse.  Ainsi,  au  jardin  des  Oli- 
viers, à  la  vue  des  souffrances  qu'on  lui  préparait,  de 
l'ingratitude  des  hommes  à  son  égard,  il  voulut  éprou- 
ver l'ennui  le  plus  accablant,  la  tristesse  la  plus  pro- 
fonde ,  la  répugnance  la  plus  vive.  Comme  ni  ces  tenta- 
tions, ni  ces  sentiments  de  dégoût  portés  à  cet  excès 
n'empêchaient  pas  sa  fidélité,  sa  soumission  aux  ordres 
de  son  Père ,  dans  cet  état  de  tentation  et  d'accable- 
ment, il  n'en  était  pas  moins  l'admiration  du  ciel  et 
l'objet  des  complaisances  de  son  Père. 

Il  est  donc  certain  que  l'état  de  tentation,  d'ennui, 
de  dégoût,  de  trouble,  de  répugnance  que  peut  éprouver 
une  âme,  à  quelque  degré  qu'il  soit  porté,  n'est  pas 
mauvais  en  lui-même,  que  ces  sentiments  invo- 
lontaires ne  sont  pas  même  des  imperfections;  qu'ils 

(i)Matth.,  vu,  21. 
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n'empêchent  pas  que  les  devoirs  que  vous  remplissez 
dans  cet  état  ne  soient  agréables  à  Dieu  et  méritoires 
pour  le  ciel. 

Je  ne  saurais  trop  appuyer  sur  les  preuves  de  cette 
vérité.  Je  vois  bien  des  âmes  qui ,  malgré  la  parole  et 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  sont  toujours  troublées  de  ce 
qu'elles  éprouvent  dans  cet  état  de  sécheresse  et  de  dé- 
goût. Elles  trouvent  dans  les  livres  qu'il  faut  servir  Dieu 
avec  joie  :  dès  qu'elles  n'éprouvent  pas  ce  sentiment, 
que  Jésus-Christ  n'exige  pas,  qui  ne  dépend  point  d'el- 
les ,  mais  uniquement  de  Dieu ,  comme  nous  le  ferons 
remarquer  ailleurs,  elles  tremblent  d'être  éloignées  de 
Dieu  et  d'en  être  rejetées. 

Raisonnons  donc  sur  les  principes  de  la  religion.  Ces 
tentations,  cet  ennui,  ce  dégoût,  dès  que  vous  n'y  ad- 
hérez pas  pour  les  suivre,  vous  les  éprouvez  malgré 
vous  :  ils  ne  dépendent  pas  de  vous.  S'ils  en  dépen- 
daient, certainement  vous  ne  les  auriez  pas,  puisqu'ils 
vous  font  tant  de  peine.  Or,  des  sentiments  qui  ne  dé- 
pendent pas  de  vous ,  auxquels  vous  n'adhérez  pas , 
que  vous  combattez  même  pour  ne  pas  les  suivre,  ne 
peuvent  vous  rendre  coupable  devant  Dieu.  Il  ne  vous 
rend  responsable  que  de  ce  qu'il  dépend  de  vous  de 
faire  ou  de  laisser,  que  de  ce  qui  est  un  choix  libre  de 
votre  volonté. 

Vérité  dont  on  ne  peut  douter  après  les  décisions  de 
l'Église,  vérité  que  la  raison  toute  seule  nous  fait  con- 
naître. Et  quelle  idée  aurait-on  de  la  bonté,  de  la  jus- 
lice  de  Dieu,  s'il  punissait  les  hommes  pour  des  choses 
qu'ils  n'ont  pu  éviter? 

Il  est  donc  sûr  que  cet  état  d'une  âme  chrétienne  n'a 
rien  en  lui-même  qui  puisse  la  rendre  désagréable  à 
Dieu. 

Nous  devons  même  ajouter,  pour  la  consolation  de 


DU   DÉCOURAGEMENT.  299 

ces  âmes  iroublées  et  découragées ,  que  si  dans  cette 
situation  elles  sont  fidèles  à  ne  point  se  relâcher  sur  les 
devoirs  de  leur  état ,  elles  témoignent  à  Dieu  un  amour 
plus  fervent,  elles  reçoivent  de  Dieu  une  marque  plus 
signalée  de  sa  protection,  elles  ont  dans  leurs  actions 
plus  de  mérite  que  dans  l'état  où,  attirées  par  un  amour 
sensible ,  elles  n'éprouvent  presque  aucune  difficulté. 
Il  n'est  pas  douteux  que  plus  un  cœur  a  d'ennemis  à 
vaincre,  d'obstacles  à  surmonter  pour  accomplir  la 
volonté  de  Dieu,  plus  il  doit  être  affermi  par  l'amour 
divin.  Si  son  amour  pour  Dieu  était  faible,  il  ne  résis- 
terait pas  à  tant  d'ennemis  réunis  pour  le  détruire.  La 
fidélité  d'une  âme,  dans  cette  situation,  lui  fait  con- 
naître la  miséricorde  de  Dieu  sur  elle  par  la  force  de 
l'amour,  dont  elle  éprouve  le  secours  pour  se  soute- 
nir :  amour  d'autant  plus  puissant  et  plus  méritoire , 
qu'il  est  moins  sensible. 

Dans  ces  combats ,  souvent  longs  et  opiniâtres ,  une 
âme  peut  faire  quelques  fautes  ;  c'est  l'apanage  de  l'hu- 
manité :  mais  qu'elle  ne  s'en  trouble  pas  ;  elles  sont 
bientôt  réparées  par  les  sacrifices  qu'elle  offre  sans  cesse 
à  Dieu.  Si  donc  elle  porte  cette  croix  avec  soumission, 
si  elle  se  renonce  presque  à  chaque  instant ,  pour  suivre 
les  lumières  qu'elle  reçoit  dans  l'esprit  de  foi,  peut-elle 
craindre  d'être  rejetée  du  nombre  des  disciples  de 
Jésus-Christ?  Ce  divin  Sauveur  n'a-t-il  pas  dit  que,  pour 
être  son  disciple,  il  faut  se  renoncer,  porter  sa  croix, 
et  le  suivre  (1).  C'est  ce  que  fait  cette  âme  fidèle,  dans 
l'ennui ,  le  dégoût  et  la  répugnance.  Peut-elle  penser 
que  Dieu  laisse  sans  récompense  tant  de  sacrifices? 
Non,  lui  dit  l'Apôtre  (2)  :  Dieu  n'est  point  injuste,  pour 
oublier  vos  travaux  et  vos  peines.  Soyez  donc  fidèle; 

(1)  Matth  ,  xvr.  24.  —  (2)  Hebr.,  vi,  10. 
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votre  récompense  est  prête  :  Dieu  ne  manquera  pas  à 
sa  parole.  Quelques  jours  d'une  peine  légère,  une  éter- 
nité  et  de  bonheur  ineffable  et  d'un  bonheur  qui  or- 
dinairement commence  dès  cette  vie  par  les  grâces  de 
consolation  et  de  paix  que  Dieu  accorde  à  cette  âme, 
après  l'avoir  assez  éprouvée  :  voilà  votre  destinée, 
comme  elle  a  été  celle  de  tous  les  Saints. 

ARTICLE  X. 

(Test  mal  penser  que  de  demander  à  Dieu  la  cessation  de  nos  peines 
et  de  nos  combats,  et  de  vouloir  être  exaucé  sur-le-champ. 

Malgré  ces  vérités  si  bien  établies,  il  faut  avouer  que 
cet  état  de  dégoût  et  de  répugnance  est  toujours  pénible 
à  supporter.  L'homme  fuit  naturellement  la  peine  et  les 
combats.  Au  lieu  de  s'occuper  des  grands  avantages  que 
lui  procureraient  ses  victoires,  uniquement  affecté  de  ce 
que  lui  fait  souffrir  la  guerre  qu'il  a  à  soutenir  contre 
lui-même,  il  ne  pense  pas  aux  biens  précieux  qu'il  peut 
en  retirer.  Il  se  tourne  alors  vers  le  Seigneur  pour  en 
obtenir  du  secours;  mais  que  lui  demande-t-il?  Il  lui 
demande  qu'il  daigne  faire  finir  cet  état  de  dégoût,  de 
sécheresse,  de  répugnance.  Si  Dieu  ne  l'exauce  pas,  s'il 
veut  l'éprouver  plus  longtemps,  il  s'imagine  qu'il  prie  en 
vain,  que  Dieu  ne  l'écoute  pas,  qu'il  n'obtient  rien  de  ce 
qu'il  demande.  Le  trouble,  la  crainte,  le  découragement 
s'emparent  de  son  cœur.  Dans  cet  étal,  il  ne  sait  plus 
rien  demander  à  Dieu;  il  ne  l'ose  même  pas.  Il  dit  bien 
avec  Jésus  (1)  :  Seigneur,  que  ce  calice  passe  loin  de 
moi;  mais  il  se  garde  bien  d'ajouter  avec  ce  di\  in  Mo- 
dèle :  Cependant  que  votre  volonté  se  fasse,  et  non  pas  la 
mienne.  II  faut  bien  se  pénétrer  des  principes  de  la  foi 

(1)  Mat  th.,  xxvi,  j\). 
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pour  se  mettre  dans  cet  humble  abandon  à  la  Provi- 
dence, qui  veille  sur  nous  avec  d'autant  plus  de  soin  que 
notre  abandon  est  plus  parfait. 

La  religion  nous  enseigne  que  Dieu,  dans  la  conduite 
qu'il  tient  avec  ses  créatures  en  les  appelant  à  son  ser- 
vice, ne  fait  rien  que  pour  sa  gloire  et  pour  leur  vérita- 
ble bonheur.  C'est  donc  à  Dieu  seul  à  déterminer  l'es- 
pèce de  gloire  qu'il  veut  tirer  de  l'homme,  et  la  voie 
par  où  il  veut  le  conduire  à  la  sainteté  et  à  la  félicité. 
La  créature  voudrait-elle  servir  Dieu  suivant  ses  idées 
et  ses  goûts  particuliers,  lui  prescrire  la  manière  dont 
elle  veut  être  conduite  par  sa  Providence,  lui  détermi- 
ner ses  conditions  auxquelles  elle  veut  qu'il  attache 
ses  récompenses  ?  Ce  serait  une.  extravagance,  un  dé- 
lire; ce  serait  donner  aux  hommes  toutes  les  passions, 
toutes  les  erreurs,  pour  règle  de  leur  conduite. 

L'homme,  devant  Dieu,  ne  peut  donc  avoir  en  par- 
tage que  la  soumission.  Ce  qui  le  regarde,  c'est  de  bien 
connaître  la  voie  de  Dieu  sur  lui,  et  de  la  suivre  avec 
confiance,  avec  amour,  avec  docilité.  C'est  à  Dieu  à 
tracer  le  plan;  c'est  à  l'homme  à  l'exécuter  avec  le  se- 
cours de  Dieu.  Si  l'homme  entre  dans  cette  voie  avec  ces 
dispositions,  elle  sera  toujours  la  plus  sûre  pour  lui, 
parce  que  Dieu,  en  la  choisissant  pour  le  conduire  par 
là  au  bonheur  éternel,  lui  a  préparé  des  grâces  particu- 
lières pour  le  suider  et  le  soutenir  dans  celte  voie. 
L'homme,  étant  toujours  alors  dans  l'ordre  de  la  Provi- 
dence sur  lui,  ne  peut  manquer  d'éprouver  une  protec- 
tion spéciale;  du  moins  il  en  a  la  plus  grande  espé- 
rance. 

Si  Dieu  veut  donc  conduire  au  ciel  une  âme  par  les 
épreuves  du  dégoût,  des  répugnances,  doit-elle  deman- 
der à  Dieu  qu'il  change  cette  providence  à  son  égard? 
Elle  le  peut,  et  Jésus-Christ  l'a  fait  :  une  pareille  prière 
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a  souvent  été  exaucée.  Le  délai  d'une  grâce  n'est  pas  un 
refus,  on  l'obtient  par  la  persévérance  dans  le  temps  que 
Dieu  a  destiné  à  nous  faire  éprouver  sa  miséricorde. 
Mais  cette  âme  doit-elle  en  faire  l'objet  unique  de  ses 
prières,  de  sorte  que,  si  Dieu  ne  l'exauce  pas,  elle  tombe 
dans  l'abattement?  Elle  s'éloignerait  bien  en  cela  de 
l'exemple  que  Jésus-Christ  lui  a  donné,  et  que  les  saints 
ont  imité.  Elle  suivrait  les  suggestions  de  la  tentation, 
qui  veut  l'éloigner  de  Dieu,  et  la  tirer  de  l'ordre  de  sa 
providence  sur  elle. 

Le  premier  et  principal  objet  de  ses  prières  doit  être 
de  demander  à  Dieu  la  soumission  à  sa  volonté,  la  grâce 
de  supporter  avec  résignation,  avec  fidélité,  avec  amour, 
l'état  dans  lequel  il  la  met  pour  l'y  sanctifier,  puisque 
ce  n'est  pas  à  elle  de  choisir  la  route  qu'elle  doit  tenir. 
Dans  l'humble  persuasion  qu'  elle  ne  mérite  pas  les 
faveurs  singulières  du  Seigneur  ;  qu'ayant  eu  le  mal- 
heur de  l'offenser,  c'est  encore  un  effet  adorable  de  sa 
miséricorde  qu'il  la  supporte,  comme  disait  l'enfant 
prodigue,  non  comme  un  fils,  mais  comme  un  de  ses 
plus  vils  serviteurs,  elle  doit  prendre  son  état  en  esprit 
de  pénitence,  et  s'abandonner  entre  les  mains  de  Dieu 
pour  tout  le  temps  qu'il  voudra  en  tirer  sa  gloire.  C'est 
là  le  meilleur  moyen  qu'elle  puisse  prendre  pour  ob- 
tenir de  Dieu  la  fin  de  cette  épreuve  pénible. 

Vous  croyez  que  Dieu  ne  vous  écoute  pas,  parce  qu'il 
vous  laisse  dans  l'état  de  dégoût  ou  de  tentation  dont 
vous  lui  demandez  d'être  délivré.  Vous  vous  trompez, 
suivant  les  principes  de  la  religion.  Si  votre  prière  est 
faite  avec  soumission,  avec  confiance  et  persévérance, 
selon  les  promesses  de  Jésus-Christ,  elle  sera  sûrement 
exaucée.  A  la  vérité,  Dieu  ne  vous  accordera  pas  ce  que 
vous  lui  demandez,  parce  qu'il  vous  serait  nuisible  par 
le  mauvais  usage  que  vous  en  feriez,  ou  moins  utile  que 


DU   DÉCOURAGEMENT.  303 

les  dons  qu'il  vous  destine.  Au  lieu  de  cette  grâce  qu'il 
vous  refuse  par  miséricorde,  il  vous  donnera  des  grâces 
plus  précieuses,  plus  désirables,  qui  vous  feront  prati- 
quer les  vertus  parfaites  de  la  religion,  et  vous  feronl 
acquérir  des  mérites  pour  le  ciel,  par  le  renoncement, 
la  mortification,  la  soumission,  l'esprit  de  pénitence; 
des  grâces  qui,  vous  soutenant  dans  le  combat,  vous 
laisseront  voir  tout  votre  néant,  vous  convaincront  de 
votre  faiblesse,  vous  tiendront  dans  l'humilité  chré- 
tienne, fondement  des  vraies  vertus,  dans  la  vigilance 
sur  vous-même,  et  dans  un  rapport  continuel  avec 
Dieu  pour  solliciter  son  secours,  dont  vous  reconnaî- 
trez toujours  mieux  la  nécessité  pour  vous  soutenir. 

Cette  Providence,  cette  conduite  du  Seigneur  nousesl 
bien  marquée  dans  saint  Paul.  Ce  grand  apôtre  demande 
à  Dieu  plusieurs  fois  de  le  délivrer  d'une  tentation  hu- 
miliante qui  le  tourmente.  Dieu  la  permettait  dans  ce 
grand  apôtre,  ainsi  que  lui-même  nous  l'apprend,  de 
peur  que  la  grandeur  de  ses  révélations  ne  l'élevât  à  ses 
propres  yeux  (1).  Le  Seigneur  lui  refuse  la  délivrance  de 
ces  tentations;  mais  il  l'assure  de  son  secours  :  Ma 
grâce  vous  suffit  (2).  Ce  refus  qu'essuie  longtemps  l'âme 
troublée,  dégoûtée,  tentée,  ne  marque  donc  pas  que 
Dieu  s'éloigne  d'elle,  qu'il  ne  l'écoute  pas,  qu'il  l'a  aban- 
donnée :  ce  refus  prouve  uniquement  que  Dieu  a  d'au- 
tres desseins  que  ceux  qu'elle  se  propose,  qu'il  ne  veut 
pas  la  délivrer,  mais  qu'il  est  toujours  prêt  à  l'aider. 

1)//  Cor.,  xii,  7.  —  (2)  Ibid.,  xn, 9. 
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CHAPITRE  IV. 

DIS    TENTATIONS  (l). 

ARTICLE  I. 

Les  tentations  ne  sont  pas  une  preuve  d'abandon  de  la  part  de  Dieu.  Si 
elles  sont  quelquefois  une  preuve  de  sa  colère,  c'est  d'une  colère  di- 
rigée par  sa  miséricorde. 

Les  tentations  troublent  lésâmes  pieuses;  elles  en- 
traînent dans  le  précipice  lésâmes  dissipées.  Pour  pré- 
venir le  mal  qui  peut  en  résulter,  il  est  à  propos  de  vous 
apprendre  les  raisons  que  vous  avez  de  ne  pas  trop  les 
craindre;  les  principes  sur  lesquels  vous  pouvez  vous 
décider  dans  bien  des  occasions;  la  manière  de  vous 
conduire  dans  le  temps  qu'elles  vous  attaquent,  et  de 
vous  prémunir  contre  leurs  efforts;  de  vous  montrer 
enfin  les  avantages  que  vous  pouvez  en  retirer. 

Les  tentation:  sont  des  idées,  des  sentiments,  des 
inclinations,  des  penchants  qui  nous  portent  à  violer  les 
lois  de  Dieu  pour  nous  satisfaire.  Ces  tentations  ne  doi- 
vent ni  troubler,  ni  décourager  une  âme  chrétienne.  Le 
démon  déclare  la  guerre  principalement  à  celles  qui 
détestent  son  empire,  qui  combattent  leurs  passions, 
qui  sont  disciples  de  Jésus-Christ  autant  par  la  pureté 
de  leurs  mœurs  que  par  le  sceau  ineffaçable  de  leur 
régénération,  ou  à  celles  qui  pensent  sérieusement  à 
secouer  le  joug  sous  lequel  il  les  tient.  Par  les  ressorts 

(1)  Ce  chapitre  est  extrait  du  Traité  des  Tentations,  du  P.  Mi- 
chel, excepté  les  articles  u,  xii  et  xin,  dont  les  deux  derniers 
sont  tirés  de  Fénelon. 
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qu'il  fait  jouer  contre  elles,  il  ne  cherche  qu'à  les  enga- 
ger à  renoncer  à  l'amour  de  Jésus-Christ,  à  les  détacher 
de  Dieu,  en  les  rendant  complices  de  sa  désobéissance. 
Cette  réflexion  doit  consoler  les  âmes  qui  sont  tentées. 
C'est  leur  opposition  avec  l'ennemi  du  salut,  leur  atta- 
chement à  la  piété,  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  leur  attirent 
cette  persécution  domestique.  Un  peu  de  constance  les 
rendra  victorieuses,  les  affermira  dans  la  vertu. 

Des  âmes  naturellement  timides,  ou  celles  que  le 
Seigneur  a  conduites  longtemps  dans  le  calme  des 
passions  et  les  douceurs  de  la  paix,  s'imaginent  que  les 
tentations  qu'elles  éprouvent  quelquefois  sont  des  mar- 
ques de  la  colère  de  Dieu  sur  elles;  et  elles  en  viennent 
jusqu'à  penser  que  Dieu  les  a  abandonnées,  quand  les 
tentations  sont  fortes  et  fréquentes.  Elles  ne  peuvent  se 
persuader  que  Dieu  puisse  jeter  des  regards  favorables 
sur  un  cœur  si  violemment  agité  par  des  sentiments 
contraires  à  la  vertu.  Ce  piège  est  la  dernière  ressource 
de  l'ennemi  du  salut  pour  renverser  une  âme  qu'il  n'a 
pu  vaincre  par  les  vaines  satisfactions  du  vice.  Il  lui 
ravit  cette  précieuse  confiance  qui  peut  la  soutenir  con- 
tre tous  les  efforts  de  l'enfer. 

Ces  âmes  se  trompent  grossièrement.  Celles  qui  sont 
instruites,  qui  connaissent  mieux  les  voies  de  Dieu,  ne 
sont  point  surprises  de  celte  guerre  qu'elles  ont  à  sou- 
tenir. Elles  ont  appris,  par  les  oracles  du  Saint-Esprit, 
que  la  vie  de  l'homme  est  un  combat  continuel;  que 
nous  avons  à  nous  défendre  sans  cesse,  au  dedans,  con- 
tre nos  goûts,  nos  penchants,  notre  amour-propre,  ces 
ennemis  domestiques,  si  capables  de  nous  séduire  par 
leurs  ruses  et  leurs  prétextes  ;  au  dehors,  contre  la  sé- 
duction des  mauvais  exemples,  le  respect  humain,  les 
puissances  de  l'enfer,  jalouses  du  bonheur  de  l'homme 
et  conjurées  contre  lui  depuis  le  commencement  i'u 
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monde;  que  ce  n'est  que  par  les  victoires  que  nous 
remportons  avec  le  secours  de  la  grâce,  que  nous  nous 
frayons  le  chemin  pour  arriver  au  ciel;  qu'enfin,  sui- 
vant l'Apôtre  (1),  il  n'y  aura  de  couronne  que  pour  ceux 
qui  auront  fidèlement  combattu  jusqu'à  la  fin. 

Saint  Paul  ne  regarda  point  comme  l'effet  de  la  co- 
lère et  de  l'abandon  de  Dieu  les  tentations  qu'il  conti- 
nua d'éprouver,  quoiqu'il  eût  demandé  d'en  être  déli- 
vré. Les  Saints,  si  longtemps  et  si  vivement  attaqués  par 
le  démon  jusque  dans  les  déserts  et  dans  les  exercices 
de  la  plus  austère  pénitence,  n'eurent  pas  des  tentations 
la  même  idée  que  vous.  Ils  les  regardèrent  toujours,  au 
contraire,  comme  le  sujet  de  leurs  combats  et  la  ma- 
tière de  leurs  mérites.  Ils  n'ignoraient  pas  ce  qui  est  dit 
dans  les  Livres  saints  :  Parce  que  vous  étiez  agréable  à 
Dieu,  il  fallait  que  vous  fussiez  éprouvé  par  la  tenta- 
tion (2).  C'est  l'idée  que  vous  devez  en  prendre;  c'est  la 
seule  qui  soit  juste  dans  les  principes  de  la  religion,  et 
dès  lors  vous  n'en  serez  ni  troublé  ni  découragé. 

Cependant,  quoique  les  tentations  ne  soient  pas  une 
marque  de  l'abandon  de  Dieu,  parce  que  Dieu  n'aban- 
donne jamais  entièrement  l'homme  tant  qu'il  est  sur  la 
terre,  et  quoique  ces  tentations  soient  ordinairement 
des  épreuves  pour  les  âmes  justes,  elles  sont  aussi  quel- 
quefois des  effets  de  la  justiee  divine,  qui  punit  certaines 
négligences  dans  son  service,  certaines  faiblesses  aux  - 
quelles  se  laissent  aller  des  âmes  inappliquées  et  pré- 
somptueuses, certaines  inclinations  naturelles  qui  par- 
tagent le  cœur.  Mais,  que  ce  soit  punition  ou  épreuve, 
la  soumission  à  les  recevoir,  la  fidélité  à  leur  résister 
doivent  être  les  mêmes.  De  la  part  du  plus  tendre  des 
pères,  la  justice  est  toujours  accompagnée  de  miséri- 

(1)  II  Tim.,  Il,  5.  —  (2)  lob.,  XII,  18. 
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corde.  Sa  grâce  est  toujours  attachée  à  la  prière  et  à 
la  confiance.  Il  ne  veut  pas  nous  perdre  ;  il  ne  veut  nous 
punir  que  pour  nous  ramener  vers  lui.  Cette  circons- 
tance, bien  loin  de  décourager  et  de  troubler  une  âme, 
doit  l'animer  au  combat  par  la  vue  du  pardon  qui  lui 
est  offert,  si  elle  accomplit  avec  un  cœur  contrit,  hu- 
milié, et  une  fidélité  inviolable,  la  pénitence  que  Dieu 
lui  impose. 

ARTICLE  II. 

Les  tentations  ne  sont  pas  h  signe  du  mauvais  état  d'une  âme 
par  rapport  à  Dieu. 

Les  tentations  fréquentes  peuvent  bien  marquer  ordi- 
nairement un  cœur  sujet  à  des  passions  et  porté  au  mal, 
mais  elles  ne  marquent  pas  un  cœur  mauvais  el  éloigné 
de  Dieu,  quand  ces  penchants  sont  désavoués.  Celte 
pente  au  mal,  que  nous  apportons  en  naissant  par  le  dé- 
sordre qu'a  mis  dans  nos  inclinations  le  péché  de  notre 
premier  père,  est  quelquefois  fortifiée  par  la  dépen- 
dance où  notre  âme  est  des  sens.  Elle  nous  rend  plus 
ou  moins  sujets  aux  tentations,  selon  que  l'impression 
les  sens  est  plus  ou  moins  forte.  Tout  cela  étant  indé- 
pendant de  notre  volonté  et  ne  venant  pas  du  fond  du 
cœur,  ne  marque  point  dans  lui  un  vice  particulier.  Il 
n'est  point  la  cause  de  cette  disposition  des  sens;  il  en 
souffre,  au  contraire;  et  quand  il  la  corrige  par  son  at- 
tachement à  la  vertu,  quelque  fort  que  soit  le  penchant, 
e  cœur  n'en  devient  pas  mauvais  pour  cela. 

Cette  résistance  aux  tentations  marque  plutôt  un 
cœur  chrétien,  et  fait  connaître  l'attachement  qu'il  a 
pour  son  Dieu,  et  la  protection  que  son  Dieu  lui  ac- 
corde; ce  qui  doit  le  consoler  et  le  remplir  de  confiance, 
la  détermination  dans  laquelle  il  se  trouve  de  résister 
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au  penchant  qui  l'entraîne,  il  la  tient  de  la  miséricorde 
divine,  qui  le  soutient  par  une  grâce  d'autant  plus  par- 
ticulière, qu'il  est  plus  exposé  au  mal  et  au  danger  de 
succomber. 

C'est  mal  raisonner  que  de  dire  :  Si  mon  esprit  et  mon 
cœur  étaient  en  bon  état,  s'ils  étaient  bien  à  Dieu,  au- 
rais-je  ces  idées,  ces  sentiments  qui  blessent  la  charité, 
qui  sont  opposés  à  la  foi,  à  la  soumission,  à  la  patience, 
et  qui  me  font  horreur  à  moi-môme? 

Si  ces  idées,  si  ces  sentiments  dépendaient  de  vous; 
s'il  était  à  votre  choix  de  les  avoir  ou  de  ne  les  avoir 
pas,  vous  jugeriez  avec  raison  que  vous  êtes  fort  éloi- 
gné de  Dieu  lorsque  vous  les  éprouvez.  Mais  tout  cela 
ne  dépend  nullement  de  vous.  Ces  idées,  ces  sentiments 
se  glissent  subtilement,ou  fondent  avec  impétuosité  dans 
votre  esprit  et  dans  votre  cœur,  sans  consulter  votre  vo- 
lonté; et,  ce  qui  est  encore  plus  fort,  ils  persévèrent 
dans  votre  âme,  malgré  votre  volonté,  qui  voudrait  s'en 
débarrasser,  et  qui  emploie  toutes  sortes  de  moyens 
pour  les  éloigner.  Ils  ne  sont  donc  pas  l'expression  li- 
bre de  la  volonté;  ils  ne  sont  pas  de  son  choix;  ils  ne 
peuvent  donc  rien  décider  contre  le  bon  état  de  l'âme 
et  contre  son  attachement  à  Dieu  et  à  la  vertu. 

Le  cœur  ne  s'attache  que  par  ses  sentiments  réfléchis 
et  délibérés.  Un  cœur  peut  donc  être  entièrement  à 
Dieu,  quoiqu'il  éprouve  indélibérément  des  sentiments 
contraires  à  la  vertu,  dès  qu'ils  lui  déplaisent  en  vue  de 
Dieu.  Je  dis  plus  :  la  peine  qu'il  ressent  de  se  voir  atta- 
qué pas  de  tels  ennemis,  l'horreur  qu'il  en  a  sont  une 
marque  bien  décisive  qu'il  est  attaché  au  devoir  et  à 
l'amour  divin.  S'il  aimait  moins  Dieu,  s'il  craignait,  s'il 
détestait  moins  le  péché,  il  n'aurait  ni  cette  peine,  ni 
cette  perplexité,  ni  cette  horreur;  il  suivrait  suri  pen- 
chant, il  satisferait  ses  désirs.  Une  peut  donc  avoir  une 
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marque  plus  sûre  de  son  amour  pour  Dieu,  que  la  fi- 
délité que  Dieu  lui  donne  à  combattre  ses  mauvaises  in- 
clinations. 

Les  plus  grands  saints  ont  été  mis  à  cette  épreuve, 
saint  Paul  n'en  a  pas  été  exempt,  et  ils  aimaient  Dieu 
bien  parfaitement.  Notre  divin  Sauveur  a  voulu  se  sou- 
mettre à  la  tentation  pour  notre  instruction;  et  il  était 
le  Saint  des  saints.  Ce  qu'il  a  voulu  éprouver  dans 
son  humanité  sainte  ne  peut  être  un  mal,  ni  même  une 
imperfection  :  il  était  incapable  de  l'un  et  de  l'autre. 
Nous  ne  pouvons  donc  être  coupables  quand  nous  l'é- 
prouvons de  la  même  manière  que  lui,  que  nous  nous 
en  défendons,  comme  il  le  fit,  en  proportion  de  notre 
faiblesse. 

ARTICLE  TH. 

Il  faut  avoir  recours  à  Dieu  dans   les  tentations.  Il  nous  soutient   au 
milieu  du  combat;  et  nous  n'y  prenons  pas  garde,  faute  d'attention. 

Dans  ces  tempêtes  dont  une  âme  est  agitée,  Dieu  la 
conduit  quelquefois  d'une  manière  sensible.  On  travaille 
alors  avec  courage  pour  se  soutenir  contre  les  flots  im- 
pétueux des  passions.  La  vue  de  Dieu  qui  se  présente 
vivement  à  nous,  le  désir  de  l'aimer,  qui  se  fait  sentir, 
nous  anime  et  redouble  notre  confiance.  Mais  quelque- 
fois aussi  ce  Dieu  se  cache  :  il  paraît  endormi,  comme 
autrefois  dans  la  barque  des  disciples  près  de  périr  par 
la  violence  des  flots  dont  elle  était  battue.  Dans  une  pa- 
reille occasion,  une  âme  se  trouve  en  danger  par  la 
crainte  excessive  qui  s'empare  de  son  cœur,  et  qui  l'af- 
faiblit. 

Non,  dans  ce  moment,  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
si  vous  levez  les  yeux  vers  le  ciel,  d'où  vous  doit  venir 
Je  secours  dont  vous  itvez  besoin,  et  si  vous  en  laites 
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usage.  Les  disciples,  exposés  à  périr,  ne  perdirent  pas 
le  temps  à  se  lamenter  inutilement;  ils  n'abandonnè- 
rent pas  le  soin  de  leur  barque  par  un  découragement 
puéril  :  ils  continuèrent  la  manœuvre,  pour  se  soutenir 
contre  l'orage,  et  ils  eurent  recours  à  leur  divin  Maître, 
dont  ils  implorèrent  le  secours.  Jésus  paraissait  dormir 
(Matth.,  vin,  24);  et  il  les  dirigeait  pourtant  sans  qu'ils 
fissent  attention,  dans  les  mesures  qu'ils  prenaient  pour 
n'être  pas  engloutis  dans  les  flots.  Ainsi  Dieu,  tout  ca- 
ché qu'il  est  à  vos  yeux,  n'en  est  pas  moins  attentif  à  ce 
qui  se  passe  dans  votre  cœur.  Il  vous  semble,  à  tout  mo- 
ment, que  vous  allez  faire  naufrage,  et  vous  vous  soute- 
nez cependant  contre  la  tempête. 

Ces  vues  qui  vous  conduisent,  ces  sentiments  qui  vous 
animent  et  qui  vous  font  agir  presque  sans  que  vous 
vous  en  aperceviez,  ce  courage  qui  paraît  si  souvent  vous 
abandonner,  et  qui  renaît  toujours,  cette  fermeté  qui 
vous  fait  renoncer  avec  constance  aux  faux  plaisirs,  aux 
plaisirs  criminels  que  l'ennemi  vous  présente,  de  qui 
les  tenez-vous  ?  Est-ce  de  vous-même?  Faible  comme 
vous  êtes,  vous  flatteiïez-vous  de  résister  tout  seul?  N'est- 
ce  pas  de  Jésus-Christ,  qui,  sans  se  montrer  sensible- 
ment, vous  soutient  puissamment,  suivant  la  parole 
qu'il  vous  a  donnée  (/  Cor.,  x,  13)  que  l'épreuve  ne 
sera  pas  au-dessus  de  vos  forces,  aidées  de  sa  grâce . 
Oui,  alors  même  que  vous  le  croyez  éloigné*  de  vous, 
Jésus-Christ  est  au  milieu  de  votre  cœur  :  vous  vous 
croyez  oublié,  et  vous  êtes  plus  que  jamais  présent  à 
votre  Sauveur,  parce  que  vous  avez  besoin  de  lui.  Il  pré- 
side à  vos  combats,  comme  il  présida  à  celui  de  saint 
Etienne  [Act.,  vu,  55)  ;  et  pourvu  que  vous  ne  manquiez 
pas  de  confiance,  il  vous  rendra  supérieur  à  tous  vos 
ennemis,  en  vous  empêchant  de  consentira  leurs  mau- 
vais desseins. 
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ARTICLE  IV. 

Moyen  pour  reconnaître  que  l'on  n'a  pas  consenti  à  la  tentation. 

On  convient  sans  peine  qu'en  elle-même  la  tentation 
n'est  pas  un  mal,  et  que  le  consentement  seul  fait  le 
péché.  Ce  qui  donne  de  l'embarras  et  cause  une  vive  in- 
quiétude aux  âmes  que  Dieu  met  à  cette  épreuve  et  qu'il 
conduit  par  la  voie  pénible  des  tentations,  c'est  qu'elles 
craignent  presque  toujours  d'offenser  Dieu;  et  que, 
n'ayant  pas  assez  réfléchi  sur  cette  matière,  elles  n'ont 
pas  de  principes  pour  se  rassurer  :  elles  ne  savent  pas 
distinguer  la  tentation  du  consentement.  Cette  incerti- 
tude dans  laquelle  elles  sont  d'avoir  adhéré  à  la  tenta- 
tion les  jette  dans  une  perplexité  qui  les  fait  beaucoup 
souffrir,  qui  leur  fait  perdre  la  paix  intérieure,  qui  af- 
faiblit leur  confiance  en  resserrant  leur  cœur,  qui  les 
empêche  d'aller  à  Dieu  avec  liberté,  qui  enfin  les  jette 
dans  un  découragement  extrême  et  leur  abat  entière- 
ment les  forces.  Quelques  réflexions  pourront  éclaircir 
vos  doutes  sur  ce  point,  et  vous  mettre  en  état  de  vous 
décider. 

Nous  ne  sommes  pas  entièrement  maîtres  de  notre  es- 
prit et  de  notre  cœur.  Nous  ne  pouvons  pas  empêcher 
que  certaines  idées,  certains  sentiments  ne  nous  oc- 
cupent. Quelquefois  même  ils  nous  occupent  tout  à  coup 
si  fortement  que  l'âme  est  entraînée  à  suivre  une  pen- 
sée, un  "projet,  sans  s'en  apercevoir.  La  préoccupation 
est  si  grande,  que  nous  ne  voyons  rien,  nous  n'enten- 
dons rien  de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  que  nous  ne 
nous  souvenons  pas  même  du  moment  où  ces  idées,  ces 
sentiments  jont  commencé  à  s'emparer  de  notre  âme. 
Ainsi  se  trouve-t-on  souvent,  sans  y  prendre  garde, 
dans  des  pensées  et  des  sentiments  contraires  à  la  cha- 


312  DES  TENTATIONS. 

rite  et  à  d'autres  vertus,  dans  des  projets  de  vanité, 
d'orgueil  et  d'amour-propre. 

v  Cet  état  dure  plus  ou  moins,  selon  que  l'impression 
des  objets  ou  de  l'imagination  est  plus  ou  moins  forte, 
ou  que  quelque  circonstance  frappante  tire  plus  tôt 
l'âme  de  cette  espèce  d'enchantement.  Elle  s'aperçoit 
alors,  par  une  réflexion  distincte,  de  ce  qui  l'occupe. 
Si,  dans  ce  moment  où  elle  est  rendue  à  elle-même , 
elle  condamne  cette  idée,  ce  sentiment;  si  elle  les  dé- 
savoue, et  qu'elle  s'en  détourne  autant  qu'elle  le  peut, 
on  peut  prudemment  assurer  que  dans  tout  ce  qui  a 
précédé  l'on  n'a  fait  aucun  mal.  La  satisfaction  que  l'on 
éprouve  d'en  être  délivré  est  encore  une  marque  assez 
sûre  que  la  volonté  n'y  a  pris  aucune  part  avec  réflexion. 

Dans  cette  préoccupation,  il  n'y  a  point  eu  de  délibé- 
ration, point  de  choix  de  la  part  de  la  volonté.  Pour  que 
l'on  offense  Dieu,  il  faut  que  la  volonté  consente  déli- 
bérément à  quelque  chose  de  mauvais  et  qu'elle  puisse 
y  renoncer.  Il  ne  se  trouve  ni  l'un  ni  l'autre  dans  ce  qui 
précède  la  réflexion  :  il  ne  peut  donc  y  avoir  de  péché. 
D'ailleurs,  ce  désaveu  si  prompt,  dès  la  première  ré- 
flexion, marque  la  bonne  disposition  de  l'âme,  qui 
n'aurait  pas  admis  ces  idées,  ces  sentiments*  qui  ne 
s'en  serait  pas  occupée,  si  elle  les  avait  connus  avec 
assez  de  reflexion  pour  les  admettre  ou  les  rejeter  par 
choix.  On  doit  donc  se  conduire  comme  si  ces  idées  et 
ces  sentiments  commençaient  au  moment  où  on  les 
aperçoit  avec  réflexion.  Ce  n'est  qu'à  ce  point  que  doit 
commencer  l'examen  que  l'on  doit  en  faire  ;  et  si  alors 
on  les  a  rejetés ,  on  doit  se  tenir  en  paix. 

Cette  préoccupation  peut  être  longue ,  comme  il  ar- 
rive souvent  dans  la  prière,  où  l'on  est  entraîné  par 
une  distraction  qui  absorbe  toute  l'activité  de  l'a  me. 
Cette  circonstance  ne  la  rend  pas  volontaire  et  délibé- 
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rée.  Il  ne  dépend  pas  plus  de  la  volonté  de  rendre  cette 
distraction  plus  courte,  que  de  l'empêcher  de  venir  :  il 
n'y  a  pas  plus  de  choix  de  sa  pari  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre. Il  n'y  aura  pas  plus  de  mal,  puisque  la  préoccupa- 
tion qui  arrive  subitement ,  sans  qu'on  la  prévoie,  n'est 
pas  un  péché.  La  longueur  du  temps  qu'on  l'éprouve  ne 
la  rend  pas  coupable.  Il  n'est  donc  pas  bien  difficile  de 
se  décider  dans  cette  circonstance. 

«  Il  convient  de  dire  ici  quelque  chose  en  particulier 
de  la  tentation  si  désolante  du  désespoir,  et  de  la  ma- 
nière dont  on  doit  apprécier  les  terribles  impressions 
qu'elle  fait  quelquefois  dans  les  âmes,  et  surtout  dans 
les  âmes  scrupuleuses.  De  même  que  des  impressions 
violentes  de  blasphème,  d'hérésie  ou  d'impureté  ne 
suffisent  pas  pour  rendre  criminelle  la  personne  qui  les 
souffre,  de  même  aussi  on  ne  doit  pas  se  hâter,  dit 
Gerson ,  de  juger  une  personne  coupable  de  désespoir, 
lorsque ,  par  un  effet  de  ses  agitations  et  des  scrupules 
qui  s'y  mêlent  souvent,  elle  pense,  croit  et  dit  quelque- 
fois de  bouche  qu'elle  est  réprouvée,  car  les  plus  saints 
personnages,  comme  saint  François  de  Sales,  ont  été 
quelquefois  sujets  à  ces  sentiments  ;  et  quelque  clairs 
et  volontaires  que  ceux-ci  paraissent  au  dehors,  ils  ne 
sont  point  toujours  libres  pour  cela;  mais  ils  sont  ordi- 
nairement accompagnés  de  combats  intérieurs  qui 
viennent  d'une  secrète  confiance  en  Dieu,  cachée  d'une 
manière  insensible  au  fond  de  ces  âmes  scrupuleuses 
et  troublées.  Aussi  demandez-leur,  après  que  la  vio- 
lence de  la  tentation  est  passée,  si  effectivement  elles 
croient  que  Dieu  n'est  pas  assez  miséricordieux  pour 
leur  pardonner  leurs  péchés  lorsqu'elles  les  détestent, 
et  qu'elles  s'humilient  devant  lui?  Elles  répondront 
qu'à  la  vérité  elles  ont  eu  de  telles  pensées,  et  qu'elles 
craignent  d'y  avoir  consenti  au  milieu  de  leur  trouble, 
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mais  qu'elles  ne  jouissaient  pas  d'une  pleine  liberté 
d'esprit  dans  les  agitations  dont  elles  étaient  alors 
tourmentées,  et  que,  maintenant  qu'elles  sont  plus 
calmes,  elles  ne  voudraient  pas  être  assez  malheureuses 
pour  accepter  des  sentiments  si  injurieux  à  la  bonté  de 
Dieu.  Cette  réponse  qu'elles  font  au  sujet  de  leur  pré- 
tendu consentement  est  une  marque  assurée,  au  juge- 
ment de  Gerson,  qu'elles  ne  sont  pas  fort  coupables.  Il 
y  a  des  gens,  dit-il ,  qui,  par  la  pusillanimité  de  leur 
cœur,  croient  désespérer,  quoiqu'ils  ne  désespèrent  pas , 
parce  qu'ils  prennent  pour  consentement  les  mouvements 
de  désespoir  qu'ils  ressentent ,  et  qu'une  crainte  excessive 
produit  en  eux.  Ce  sentiment  d'un  grand  docteur  est 
bien  propre  à  consoler  les  personnes  soumises  à  cette 
cruelle  épreuve.  Du  reste,  elles  ne  doivent  pas  perdre 
de  vue  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  calmer  celte  ten- 
tation, ou  du  moins  de  n'en  éprouver  aucun  dommage, 
c'est  de  lui  opposer  des  actes  fréquents  d'espérance ,  qui 
lui  sont  directement  contraires,  sans  se  laisser  décon- 
certer par  les  sentiments  opposés  dont  elles  se  sentent 
remplies,  et  qui  leur  semblent  réduire  ces  actes  de  con- 
fiance à  de  vaines  et  hypocrites  formules.  Qu  elles  y 
persistent  donc  malgré  cela ,  et  elles  ne  tarderont  pas 
à  en  voir  de  merveilleux  effets.  » 

ARTICLE  V. 

Sur  les  tentations  courtes  et  passagères. 

Les  tentations  s'aperçoivent  ordinairement  dès  qu'el- 
les commencent,  ou  bientôt  après,  et  elles  peuvent  agir 
différemment.  Quelquefois  ce  sont  des  pensées,  des 
sentiments,  qui  se  présentent  subitement  et  qui  ne 
font  que  passer.  Alors  on  est  souvent  embarrassé  pour 
discerner  si  c'a  été  une  simple  tentation  ou  un  péché. 
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Quoique  l'on  s'en  soit  détourné,  l'on  est  en  peine  de 
juger  si,  dans  ce  court  intervalle  de  temps,  on  l'a  fait 
assez  tôt  pour  prévenir  le  consentement. 

Dans  cette  circonstance,  on  peut  se  décider  sur  ses 
propres  sentiments  et  sur  sa  conduite  ordinaire.  Une 
personne  qui  estime,  qui  aime,  qui  pratique  avec  vi- 
gilance les  vertus  contre  lesquelles  elle  a  eu  de  ces 
tentations;  qui,  par  la  disposition  habituelle  de  son 
cœur,  est  éloignée  de  toute  faute  volontaire  contre  ces 
mêmes  vertus;  qui ,  dans  les  occasions  où  elle  a  eu  des 
tentations  plus  suivies  en  ce  genre,  a  combattu  pour 
ne  pas  succomber,  peut  juger  prudemment  que  ces 
idées,  ces  sentiments  passagers  ne  sont  point  des  fautes, 
mais  uniquement  des  tentations,  et  que  le  désaveu  qui 
les  a  fait  disparaître  a  prévenu  le  consentement. 

La  raison  en  est  que ,  quand  une  âme  agit  contre  les 
sentiments  qu'elle  suit  ordinairement  et  contre  l'ha- 
bitude qu'elle  a  contractée,  elle  se  fait  une  espèce  de 
violence ,  dont  elle  ne  peut  guère  manquer  de  s'aper- 
cevoir. Si ,  dans  la  disposition  où  je  la  suppose ,  elle 
avait  donné  quelque  consentement  à  la  tentation,  elle 
ne  l'ignorerait  pas  ,  elle  n'en  douterait  pas  :  l'impres- 
sion, quoique  passagère,  se  serait  assez  fait  sentir  pour 
se  faire  remarquer.  On  doit  donc  se  rassurer  dans  ces 
occasions ,  par  cela  seul  que  l'on  n'est  pas  sûr  d'avoir 
consenti  à  la  tentation.  Le  doute  alors  est  une  certi- 
tude :  si  l'on  avait  réellement  consenti,  l'on  n'en  dou- 
terait pas. 

Dans  le  cas  de  ces  idées  passagères,  tous  ceux  qui 
donnent  aux  âmes  tentées  des  règles  de  conduite  con- 
viennent unanimement  que  l'on  doit  mépriser  ces  sortes 
de  tentations,  et  que  l'on  doit  y  faire  le  moins  d'atten- 
tion qu'il  sera  possible.  La  raison  qu'ils  en  donnent  est 
fondée  sur  l'expérience.  Celle-ci  nous  apprend  que,  si 
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on  les  néglige,  si  on  les  laisse  passer,  en  s'occupant 
d'autres  choses,  elles  ne  font  aucune  impression ,  elles 
reviennent  plus  rarement,  ou  même  elles  ne  reviennent 
plus;  qu'au  contraire,  si  on  les  heurte  de  front,  si  on 
leur  donne  une  attention  sérieuse  par  des  examens  in- 
quiets, surtout  si  la  crainte  les  accompagne,  elles  avaient 
passé,  et  on  les  rappelle,  on  les  arrête ,  on  leur  donne 
une  nouvelle  force  par  le  séjour  qu'elles  font  dans  l'âme. 
Ce  qui  n'était  qu'une  ombre  qui  s'évanouissait  dans 
l'instant,  un  éclair  qui  disparaissait  dans  le  moment, 
parle  mépris  que  l'on  en  faisait,  prend  de  la  consis- 
tance par  l'attention  que  l'on  y  donne,  devient  un  feu 
qui  augmente  par  la  réflexion.  C'est  alors  un  ennemi 
qui  a  eu  le  temps  de  se  fortifier,  qui  s'acharne  au 
combat ,  qui  met  l'âme  en  danger. 

Il  en  est  delà  tentation  comme  d'un  ennemi  timide  : 
il  s'essaie,  pour  ainsi  dire,  avec  son  adversaire;  s'il 
trouve  un  mépris  décidé  ou  une  résistance  ferme,  il  ne 
va  pas  plus  loin,  il  se  retire;  s'il  rencontre  des  ména- 
gements timides  ou  une  crainte  pusillanime,  il  profite 
de  la  faiblesse  qu'on  lui  montre,  il  attaque  avec  force, 
il  oblige  son  adversaire  à  recevoir  la  loi.  Il  faut  donc 
laisser  tomber  toutes  ces  idées  sans  les  rappeler,  et 
donner  toute  son  application  à  s'occuper  d'objets  utiles. 
Si,  quand  ces  tentations  passagères  se  présentent,  on 
retourne  simplement  son  cœur  vers  Dieu  par  un  senti- 
ment de  piété  et  surtout  d'amour,  on  n'en  recevra 
aucun  dommage. 

ARTICLE  VI. 

)Sur  les  tentations  durables  et  importunes  ;  et  sur  celles 
qui  font  impression  sur  les  sens. 

Plus  ordinairement  la  tentation  ne  cède  pas  si  facile- 
ment la  place  :  elle  attaque  avec  constance,  avec  vi\a- 
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cité.  Si  elle  donne  quelque  relâche,  elle  revient  bientôt 
à  la  charge.  Et  comme  elle  agite  l'esprit  et  le  cœur,  une 
âme  timorée  craint  toujours  que  ce  sentiment  qu'elle 
éprouve  à  tant  de  reprises,  et  qu'elle  retrouve  si  souvent 
dans  son  cœur,  quand  elle  y  rentre,  ne  soit  un  péché. 
Cette  crainte  rend  ce  sentiment  encore  plus  vif  :  l'agita- 
tion où  elle  est,  l'inutilité  des  efforts  qu'elle  fait  pour 
l'éloigner  de  son  cœur,  la  jettent  dans  un  abattement 
encore  plus  dangereux  que  la  tentation,  parce  qu'il  lui 
ôteles  forces  dont  elle  a  besoin  pour  résister. 

La  conduite  que  l'on  a  tenue  dans  le  temps  que  la 
tentation  a  duré  peut  servir  à  décider  si  l'on  a  quelque 
chose  à  se  reprocher.  D'abord,  pour  ne  pas  se  laisser 
dominer  par  ces  craintes  si  dangereuses  et  si  mal  fon- 
dées, il  faut  en  revenir  au  principe.  Le  sentiment  qu'on 
éprouve  dans  la  tentation  n'est  pas  encore  le  consente- 
ment libre.  C'est  un  appât  de  l'ennemi  qui  le  sollicite. 
Il  montre  l'objet  à  l'esprit  :  c'est  la  pensée.  Il  le  fait  goû- 
ter au  cœur:  c'est  le  sentiment  qui  suit  naturellement 
la  représentation  de  l'objet.  Ce  sentiment  peut  être  plus 
ou  moins  vif,  selon  la  complexion  de  la  personne  et  l'im- 
pression que  l'objet  fait  sur  elle.  Tout  cela,  indépendant 
de  la  volonté,  précède  le  consentement. 

Pour  ce  consentement,  il  faut  que  la  volonté  adhère 
délibérément  à  ce  sentiment,  qu'elle  l'approuve,  qu'elle 
s'y  attache,  qu'elle  s'y  complaise.  Une  idée  peut  être 
dans  l'esprit,  un  sentiment  dans  le  cœur,  sans  que  la 
volonté  l'adopte.  Ainsi  résiste-t-on  aux  bons  sentiments 
comme  aux  mauvais.  Le  mal  comme  le  bien  ne  consiste 
donc  pas  dans  cette  première  pensée,  ni  dans  ce  premier 
sentiment,  qui  ne  font  que  proposer  à  la  volonté  l'objet 
bon  ou  mauvais  moralement,  et  Y  attirer  vers  cet  objet. 
Il  consiste  dans  le  choix  que  fait  la  volonté  en  s'y  alla- 
chant  par  un  consentement  libre. 

18. 
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Si  donc  une  âme,  dans  le  temps  de  la  tentation,  a  eu 
soin  d'avoir  recours  à  Dieu  pour  obtenir  les  grâces  dont 
elle  a  besoin  ;  si  elle  a  renoncé  à  ce  sentiment,  à  cet 
attrait  contraire  à  la  vertu;  si  elle  l'a  désavoué;  si  elle 
a  eu  de  l'éloignement,  de  l'horreur  pour  tout  ce  que  la 
tentation  lui  proposait,  malgré  le  plaisir  qu'y  trouvait  la 
nature  ;  si  elle  a  cherché  à  s'en  distraire,  en  fixant  son 
esprit  sur  d'autres  objets  honnêtes  et  utiles  :  quoiqu'elle 
ne  puisse  pas  se  répondre  avec  une  entière  certitude  de 
sa  fidélité  dans  tous  les  instants,  elle  peut  juger  prudem- 
ment que  tout  ce^qu'elle  a  éprouvé,  quelque  violent  et 
de  quelque  durée  qu'il  ait  été,  n'a  été  qu'une  simple  ten- 
tation, et  qu'il  n'y  a  eu  aucune  faute. 

«  Lors  même  qu'au  milieu  de  ces  mouvements  qui 
bouleversent  l'âme,  sa  résistance  aurait  semblé  faible 
en  certains  moments,  si  elle  ne  s'est  pas  entièrement 
abandonnée,  et  que  sa  disposition  habituelle  soit  l'hor- 
reur du  péché,  elle  peut  croire  que  cette  faiblesse  a  été 
plus  apparente  que  réelle,  et  que  ce  semblant  de  dé- 
faillance ne  provient  que  de  la  violence  de  la  tentation, 
qui  obscurcit  et  voile  en  quelque  sorte  la  résistance  de 
la  volonté.  Fût-elle  réelle,  cette  faiblesse  n'aura  pas  été 
du  moins,  dans  une  âme  ainsi  disposée,  jusqu'au  con- 
sentement parfait  nécessaire  pour  le  péché  mortel;  car, 
s'il  en  était  ainsi,  elle  en  aurait  une  vue  claire  qui  ban- 
nirait tous  les  doutes.  » 

Dieu  ne  permet  pas  que  l'âme  éprouve  des  tentations 
au-dessus  de  ses  forces  :  L'Esprit-Saint  nous  en  assure  (1). 
Une  manque  jamais  à  l'âme  qui  fait  tout  ce  qui  dépend 
d'elle  pour  éviter  le  péché.  Il  est  certain,  par  la  conduite 
qu'elle  tient  en  mettant  en  œuvre  les  moyens  que  la  re- 
ligion et  l'expérience  fournissent,  qu'elle  n'a  pas  à  se 

(1)  //  Tim.,  n,  5. 
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reprocher  de  s'être  négligée.  Elle  doit  donc  espérer  que 
Dieu,  qui  par  sa  miséricorde  l'a  soutenue  dans  la  fidé- 
lité à  prendre  les  moyens,  l'aura  préservée  de  toute 
chute,  suivant  ses  promesses.  Cette  raison  doit  faire 
cesser  toutes  les  craintes  inquiètes  qui  peuvent  survenir 
quand  Dieu  a  fait  succéder  le  calme  à  la  tempête. 

La  tentation  peut  être  assez  forte  pour  faire  des  im- 
pressions fâcheuses  sur  les  sens.  Elles  ne  doivent  pas 
troubler  une  âme  qui  les  éprouve.  Ce  que  nous  avons 
dit  des  sentiments  doit  être  appliqué  aux  sensations. 
Les  impressions  sensibles  ne  dépendent  pas  de  la  vo- 
lonté :  elle  n'a  pas  le  pouvoir  de  les  arrêter  et  de  les 
faire  finir,  elle  n'est  donc  coupable  ni  de  leur  commen- 
cement ni  de  leur  durée.  Il  ne  peut  y  avoir  de  faute, 
dans  cette  occasion,  que  lorsque  l'âme  les  approuve  et 
s'y  complaît.  Tant  qu'elle  les  regarde  comme  l'effet  de 
la  tentation  qu'elle  combat,  qu'elle  déteste,  elle  n'y 
prend  aucune  complaisance,  elle  ne  fait  aucun  mal.  Ces 
impressions,  on  les  rend  plus  fortes  si  on  leur  donne 
trop  d'attention,  et  si  l'on  fait  d'inutiles  efforts  pour  les 
détruire.  Puisqu'elles  ne  sont  pas  des  péchés,  on  ne 
doit  pas  s'en  mettre  en  peine.  Toute  l'attention  doit  se 
porter  à  écarter  de  l'esprit  et  du  cœur  la  tentation  qui 
en  est  la  source,  et  à  lui  refuser  le  consentement  qu'elle 
demande. 

ARTICLE  VIL 

Sur  les  tentations   qui  nous  troublent   dans  l'exercice  des  vertus.  Il  ne 
faut  pas  quitter  la  bonne  œuvre,  sous  prétexte  des  défauts  ou  des  mauvais 
motifs  qui  peuvent  s'y  mêler.  Il  faut  renoncer  aux  uns,  et  persévérer 
dans  l'autre. 


I 


Tous  ces  principes  serviront  à  décider  et  à  encourager 
une  âme  pendant  certaines  tentations  qu'elle  peut  éprou- 
ver dans  la  pratique  du  bien.  L'ennemi  du  salut  n'oserait 
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proposer  à  certaines  âmes  d'abandonner  l'exercice  des 
vertus  qui  conduisent  à  la  perfection;  mais  il  met  en 
œuvre  un  artifice  pour  les  arrêter  et  les  retenir  dans  une 
médiocrité  qui  les  fait  tomber  dans  la  négligence.  Tout 
le  temps  qui  n'est  pas  destiné  aux  exercices  de  piété,  il 
les  laisse  tranquilles;  et  dès  qu'elles  s'appliquent  à  ces 
saints  exercices,  il  leur  remplit  l'imagination  de  mille 
idées  qui  les  tourmentent. 

S'il  en  est  qui  pensent  à  mener  une  vie  plus  parfaite, 
et  qu'il  ne  puisse  les  en  détourner  ni  par  le  respect 
humain,  ni  par  la  vue  de  la  gêne  à  laquelle  elles  s'en- 
gagent, et  qu'il  grossit  à  leurs  yeux,  il  leur  inspire  une 
secrète  vanité  dans  la  pratique  de  leurs  devoirs.  Cette 
idée  les  suit  dans  presque  toutes  leurs  actions.  Il  leur 
semble  qu'elles  n'agissent  que  pour  s'attirer  la  vaine 
estime  des  hommes,  ou  par  une  vaine  complaisance 
pour  elles-mêmes. 

Ces  tentations  affectent- si  fort  certaines  personnes, 
qu'elles  en  sont  fatiguées,  déconcertées.  Dans  l'idée  qui 
les  frappe  vivement,  qu'elles  se  gênent  sans  fruit  et 
sans  mérite,  vu  ce  défaut  de  pureté  d'intention,  elles 
préfèrent  résister  à  Dieu  :  elles  s'éloignent  des  exercices 
de  piété,  elles  mènent  une  vie  remplie  d'imperfections 
et  de  fautes.  Par  la  crainte  du  combat,  elles  omettent 
le  bien  que  Dieu  leur  inspire.  Ainsi  elles  n'évitent  un 
piège  qu'en  donnant  dans  un  autre.  Tandis  que,  suivant 
saint  François  de  Sales,  tes  saillies  de  l' amour-propre 
doivent  être  négligées.  En  les  désavouant,  dit-il,  deux 
ou  trois  fois  le  jour,  on  en  est  quitte.  Il  ne  faut  pas 
les  rejeter  à  force  de  bras,  il  suffit  de  dire  un  petit 
non.  Demeurons  donc  en  paix. 

Si  la  tentation  survient  à  l'occasion  des  inutilités  aux- 
quelleson  se  livre,  ou  même  des  occupationsdangereusd 
qui  ne  saut  pas  de  l'état,  il  nVsl  pas  douteux  qu'on  ne 
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doive  y  renoncer,  pour  ne  pas  s'exposer  au  danger;  mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  crainte  de  la  tentation  ne 
doit  pas  empêcher  une  âme  de  remplir  ses  devoirs  et  de 
suivre  l'esprit  de  Dieu.  Par  elle-même  la  tentation  n'est 
pas  un  mal,  et  c'en  est  un  de  manquer  à  ses  devoirs,  à 
ce  que  Dieu  exige.  Si  l'âme  fidèle  se  laisse  conduire  par 
cette  peine,  et  que  par  celte  raison  elle  abandonne  ses 
exercices  ou  le  bien  qu'elle  peut  faire  par  les  sacrifices 
secrets,  elle  est  infidèle;  elle  se  prive  des  secours  qui 
la  feraient  avancer  dans  la  perfection  ;  elle  donne  à  l'en- 
nemi un  moyen  sûr  pour  lui  faire  abandonner  successi- 
vement tout  ce  qui  est  pour  elle  d'obligation.  Il  fera 
usage  de  cet  empire  qu'il  a  pris  sur  elle,  de  cette  crainte 
qu'il  lui  inspire  et  qu'il  entretient  dans  elle,  pour  lui 
faire  négliger  les  pratiques  de  religion,  les  sacrements, 
et  tout  ce  qui  peut  nourrir  la  piété.  Une  âme,  en  cet 
état,  sans  courage  et  sans  force,  qui  n'ose  prendre 
dans  la  prière,  dans  la  mortification,  les  moyens  de  se 
soutenir,  résistera- t-elle  aux  assauts  que  l'ennemi  pourra 
lui  livrer? 

Elle  ne  doit  donc  pas  craindre  ces  sortes  de  tentations, 
puisqu'elles  ne  sont  pas  des  fautes  tant  que  la  volonté 
ne  les  adopte  pas,  n'y  consent  pas.  Celles  qui  sont  plus 
suivies,  elle  doit  les  combattre  par  la  confiance  et  par 
l'amour.  Celles  qui  ne  consistent  que  dans  des  idées 
passagères,  quelque  fréquentes  qu'elles  soient,  elle  doit, 
sanss'en  inquiéter,  les  mépriser,  les  laisser  tomber,  en  se 
proposantd'accomplir  la  volonté  de  Dieu  dans  toutes  ses 
actions.  Dès  lors,  ces  idées  n'y  mêleront  pas  la  moindre 
imperfection.  Elles  ferontmème  un  bien  :  elles  oblige- 
ront cette  âme  à  renouveler  plus  souvent  la  pureté  d'in- 
tention avec  laquelle  elle  doit  agir.  Elle  tirera  ainsi  le 
bien  du  mal  :  elle  fera  servir  à  sa  sanctification  ce  qui 
était  préparé  pour  sa  perle. 
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ARTICLE   VIII. 

Il  ne  faut  pas  raisonner  avec  la  tentation.  —  Moyens  de  s'en 
détourner. 

Il  est  des  passions  que  l'on  ne  saurait  vaincre,  si  on 
ne  les  attaque  pas  directement,  en  tenant  une  conduite 
opposée  à  ce  qu'elles  suggèrent.  Celles  qui  viennent  du 
fond  du  caractère  qu'on  n'a  pas  dompté,  sont  de  ce 
nombre.  Qu'une  personne  soit  sujette  à  la  vanité,  à  la 
colère,  à  la  sensibilité,  à  cette  manie  qu'on  nomme  an- 
tipathie, elle  ne  surmontera  ces  passions  qu'en  prati- 
quant dans  les  occasions  les  vertus  qui  leur  sont  direc- 
tement opposées.  Non-seulement  elle  doit  renoncer  aux 
sentiments  que  ces  passions  lui  inspirent,  mais  elle  doit 
agir  pour  les  mortifier.  Si  elle  se  contente  d'éviter  cer- 
taines occasions,  elle  ne  détruira  pas  ces  sentiments 
déréglés;  et  dans  les  occasions  qu'elle  ne  pourra  pas 
éviter,  elle  succombera  presque  toujours.  C'est  en  pra- 
tiquant l'humilité,  la  douceur,  en  se  renonçant  soi- 
même,  en  prévenant  les  personnes  contre  qui  l'on  a  de 
l'antipathie,  que  l'on  porte  à  ces  passions  des  coups 
efficaces  et  puissants  qui  assurent  leur  défaite1,  et  qui 
donnent  une  victoire  complète  à  celui  qui  combat  fidè- 
lement dans  toutes  les  attaques. 

Mais  aussi,  il  n'est  rien  de  plus  préjudiciable  que  la 
conduite  de  certaines  âmes  dans  les  tentations.  Elles 
croiraient  avoir  quelque  chose  à  se  reprocher,  si  elles 
ne  s'épuisaient  en  raisonnements,  pour  détruire  ce  que 
la  tentation  leur  inspire.  Elles  entrcntdonc  en  éclaircis<j 
sements  avec  la  passion  qui  les  attaque,  et  qui  ne  man- 
que pas  de  prétextes  pour  se  justifier.  Elles  essuient  pal 
là  un  combat,  long  et  dangereux,  qui  souvent  aurait 
pu  être  terminé  dans  un  moment,  si  elles   ne  fussent 
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pas  entrées  en  dispute  avec  un  ennemi  artificieux,  ou  qui 
du  moins  leur  aurait  donné  beaucoup  moins  de  peine 
à  soutenir.  Cela  leur  arrive  surtout  quand  elles  ont  des 
idées  contre  la  foi,  contre  l'espérance,  des  sentiments 
contre  la  charité.  Elles  veulent  s'assurer  de  leurs  dis- 
positions intérieures,  en  combattant  directement  la  ten- 
tation. Cette  manière  de  se  conduire  est  une  source  de 
peines,  de  perplexités  ;  elle  est  très  dangereuse. 

Dès  qu'on  raisonne  avec  la  tentation,  ou  sur  des 
matières  difficiles  sur  lesquelles  les  difficultés  se  font 
sentir  aisément  et  les  réponses  sont  mal  aisées  à 
saisir  pour  ceux  qui  manquent  de  lumières  et  des  prin- 
cipes en  ce  genre,  ou  sur  des  choses  qui  flattent  l'amour- 
propre,  et  auxquelles  la  malignité  naturelle  applaudit, 
on  est  dans  le  plus  grand  danger  de  succomber.  Ainsi 
se  perdit  Eve. 

La  tentation  qui  entre  dans  l'âme  par  les  sens,  et  qui 
lui  présente  une  satisfaction  conforme  à  la  nature,  fait 
une  forte  impression.  Ce  que  l'on  a  à  lui  opposer  n'étant 
pas  sensible  et  ne  gênant  pas  la  nature,  ne  fait  pas,  à 
beaucoup  près,  une  impression  pareille,  à  moins  qu'une 
foi  vive  ne  lui  donne  de  la  force.  Dans  le  trouble  où  l'on 
se  trouve,  cette  foi  a  quelquefois  de  la  peine  à  se  faire 
sentir;  et  l'on  n'oppose  plus  à  la  passion  qu'une  faible 
résistance.  D'ailleurs,  en  combattant  la  passion  de  la 
sorte,  on  y  donne  une  attention  qui  l'entretient  et  la 
rend  plus  sensible,  de  manière  qu'il  semble  à  tout  ins- 
tant que  l'on  y  consent,  ce  qui  jette  l'âme  dans  un 
trouble  et  dans  un  embarras  d'où  elle  a  de  la  peine  à  se 
tirer  quand  elle  veut  se  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Dans  toutes  ces  tentations,  il  n'est  point  de  moyen 
plus  sûr,  pour  se  mettre  hors  d'atteinte,  que  de  détour- 
ner tout  de  suite  son  esprit  de  ces  idées,  en  attachan 
son  cœur  à  des  sentiments  de  piété.  S'il  est  dans  l'es- 
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prit  des  pensées  qui  ne  dépendent  pas  de  la  volonté,  la 
volonté  peut  aussi  obliger  l'esprit  à  s'occuper  de  cer- 
tains objets  qui  le  détournent  de  ceux  que  la  tentation 
lui  présente.  Du  reste,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire 
de  préférer  ceux  qui  sont  directement  opposés  à  la 
tentation.  On  la  désavoue  suffisamment  dès  qu'on  se 
tourne  vers  Dieu  par  quelque  pensée  et  quelque  acte 
de  vertu  que  ce  soit.  Chacun  doit  s'attacher  à  ce  qui 
ordinairement  le  touche  ou  le  frappe  davantage. 

Les  uns,  sensibles  aux  souffrances  d'un  Dieu  fait 
homme  pour  sauver  les  hommes,  se  mettent  au  pied 
de  la  croix  de  Jésus-Christ,  occupés  de  ce  Dieu  Sauveur, 
qui  par  le  sacrifice  de  sa  vie  infiniment  précieuse  a 
expié  leurs  péchés;  ils  conçoivent  un  vif  regret  de  leurs 
fautes,  de  leurs  infidélités,  et  une  grande  horreur  pour 
tout  ce  qui  pourrait  de  nouveau  crucifier  leur  bon 
Maître  dans  leur  cœur.  D'autres,  se  retirant  par  la  pen- 
sée dans  le  sacré  Cœur  de  Jésus,  dont  ils  implorent  le 
secours  et  la  miséricorde,  se  pénètrent  des  sentiments 
de  bonté  et  de  compassion  que  ce  divin  Sauveur  a  eus 
pour  eux,  pour  s'exciter  à  la  reconnaissance  et  à  la 
confiance  qui  assurent  leur  fidélité.  Ceux-ci,  plus  touchés 
du  miracle  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  qui  a  voulu  se 
donner  à  eux  d'une  manière  si  admirable  dans  la 
divine  Eucharistie,  se  servent  des  sentiments  que  leur 
inspire  cette  miséricorde  infinie,  pour  détourner  leur 
cœur  de  tout  ce  qui  pourrait  offenser  un  Dieu  si  bon. 
Ceux-là,  se  plaçant  en  esprit  au  moment  ou  ils  iront 
rendre  compte  à  Dieu  de  toute  la  suite  de  leur  vie,  se 
représentent  situés  entre  le  ciel  et  l'enfer.  Ils  se  disent 
sans  cesse  ;Si,  après  ce  combat,  je  devais  paraître  au' 
tribunal  de  Jésus-Christ,  comment  voudrais-je  l'avoir 
soutenu?  Ils  s'occupent  vivement  de  ces  objets,  si  inté- 
ressants pour  l'homme,  pour  le  chrétien,  et  si  capable* I 
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de  les  éloigner  de  tout  mal.  Pénétré  de  ces  vérités  si 
touchantes,  si  frappantes,  leur  cœur  devient  insensible 
à  l'objet  de  la  tentation,  leur  esprit  ne  s'en  occupe 
plus. 

Il  est  peu  de  tentations  qui  tiennent  longtemps  dans 
une  âme  qui,  sans  écouter  les  raisons  de  l'imagination 
échauffée  par  la  passion,  et  sans  s'amuser  à  lui  répon- 
dre, animée  d'une  vive  confiance,  se  tourne  vers  Dieu 
par  des  sentiments  d'amour,  et  implore  son  secours  sous 
la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Cet  exercice  de  l'a- 
mour de  Dieu,  tant  que  dure  l'attaque,  est  la  défense  la 
plus  sûre  du  cœur.  Il  ne  sera  jamais  forcé  tant  qu'il  se 
tiendra  attaché  à  Dieu  par  ce  sentiment.  Pour  le  rendre 
plus  fort  et  plus  durable,  qu'on  applique  l'esprit  à  la 
considération  des  motifs  qui  doivent  le  nourrir  et  l'aug- 
menter :  bientôt  l'ennemi,  confus,  abandonnera  son 
attaque.  S'il  recommence  le  combat,  on  le  mettra  en 
fuite  par  la  même  manœuvre. 

Enfin,  il  s'agit  d'éloigner  de  l'esprit  et  du  cœur,  avec 
îa  grâce  de  Dieu,  les  idées  et  les  sentiments  qui  mettent 
en  danger.  On  en  vient  plus  facilement  et  plus  sûrement 
à  bout  en  leur  donnant  un  autre  cours,  une  autre  occu* 
pation.  Il  est  même  des  circonstances,  quand  les  tenta- 
tions sont  fortes  et  opiniâtres,  où  il  est  à  propos,  pour 
s'en  distraire,  de  s'occuper  de  quelque  ouvrage  d'esprit 
ou  de  corps,  de  prendre  des  soins  d'emploi  ou  d'affaires. 
Ces  occupations  éloignent  de  l'âme  les  objets  qui  l'ob- 
sèdent, et  lui  procurent  la  tranquillité.  Quand  le  calme 
est  revenu,  l'esprit  et  le  cœur  se  portent  à  Dieu  avec 
plus  de  liberté,  ils  s'attachent  à  lui  avec  plus  de  force. 

C'est  un  point  essentiel,  dans  ces  combats,  de  ne 
point  se  troubler,  de  ne  pas  laisser  affaiblir  sa  confiance 
en  Dieu,  surtout  de  résister  aux  premières  attaques.  Si 
l'esprit  et  le  cœur  sont  troublés  par  la  crainte,  ils  ne 
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pavent  plus  à  quoi  s'atlacher  pour  se  soutenir  :  le 
trouble  obscurcit  les  véritables  lumières.  Dans  cet  état, 
on  ne  pense  plus  à  chercher  du  secours.  Le  cœur  ne 
sait  à  quoi  se  résoudre,  parce  que  l'esprit  ne  lui  présente 
rien  qui  soit  capable  de  l'animer.  L'expérience  en  est 
journalière,  et  elle  s'étend  aux  choses  temporelles  com- 
me aux  choses  spirituelles.  Voyez  cet  homme  qui  se 
trouble  dans  un  danger,  dans  une  attaque  imprévue  :  on 
lui  fournit  les  moyens  de  s'en  tirer,  il  ne  les  voit  pas;  il 
a  ses  armes  auprès  de  lui,  il  les  cherche  sans  les  trouver. 

Recevez  l'ennemi  avec  plus  d'assurance,  et  vous 
prendrez  plus  de  mesures  pour  parer  ses  coups,  vous 
verrez  mieux  les  moyens  de  le  vaincre,  vous  les  pren- 
drez avec  plus  de  liberté,  vous  les  emploierez  avec  plus 
d'avantage.  Car  enfin,  pourquoi  vous  troubler?  Le  dé- 
mon peut,  à  la  vérité,  vous  suggérer  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mauvais,  mais  il  ne  peut  pas  vous  obliger  à  y  con- 
sentir. Le  consentement  ne  dépend  pas  de  lui,  il  ne  dé- 
pend que  de  vous.  Pourquoi  donc  vous  effrayer,  comme 
vous  le  faites,  dans  une  chose  où  vous  êtes  absolument 
maître ,  où ,  avec  le  secours  de  la  grâce,  vous  pouvez 
toujours  refuser  le  consentement?  Tenez  ferme;  et  vous 
n'avez  rien  à  craindre  d'un  ennemi  qui  ne  peut  vous 
vaincre  que  quand  vous  le  voulez  bien. 

Cette  assurance,  la  confiance  en  Dieu  vous  la  don- 
nera, si  vous  ne  la  laissez  pas  s'affaiblir.  Une  âme  dé- 
couragée dans  la  tentation,  est  à  demi  vaincue.  Elle  ne 
fait  plus  que  de  faibles  efforts,  parce  qu'elle  n'est  plus 
soutenue  par  ces  grâces  particulières  que  Dieu  n'accorde 
qu'à  la  confiance.  Comment  les  aurait-elle,  ces  grâces 
précieuses?  Dans  cet  état,  elle  ne  pense  pas  même  à 
\es  demander.  Il  semble  que  Dieu  n'est  plus  pour  elle 
le  Dieu  fort,  le  Dieu  bon,  qui  peut,  qui  veut  la  soutenir. 
Elle  éprouverait  celte  bonté  el  cet  le  puissance,  si  elle 
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les  invoquait  avec  foi.  Dieu  l'a  promis  :  sa  parole  est 
infaillible  (1). 

Ne  dites  pas  :  J'ai  si  souvent  éprouvé  ma  faiblesse 
dans  cette  tentation!  Vous  l'avez  éprouvée,  parce  que 
vous  avez  toujours  manqué  de  confiance.  N'en  manquez 
plus,  et  vous  ne  succomberez  plus.  Pierre,  marchant 
sur  les  eaux  par  l'ordre  de  Jésus-Christ,  commença 
d'enfoncer  dès  qu'il  manqua  de  foi  et  de  confiance  (2)  : 
il  ne  fut  sauvé  que  par  le  retour  de  ce  sentiment,  qui 
lui  attira  la  protection  de  son  divin  Maître. 

Dans  les  tentations,  surtout  dans  celles  qui  sont  or- 
dinairement violentes,  attentif  aux  premières  atteintes 
de  la  passion,  appliquez-vous  à  en  arrêter  les  premiers 
mouvements.  Si  vous  laissez  le  temps  à  l'imagination 
de  s'échauffer,  au  cœur  de  s'attacher  à  l'objet  par  une 
défense  faible,  cette  infidélité  vous  affaiblira  encore  da- 
vantage. La  passion  ménagée  prend  bientôt  le  dessus. 
Ce  n'était  qu'une  étincelle,  qu'il  aurait  été  facile  d'é- 
teindre :  par  cette  négligence  elle  devient  un  embrase- 
ment qui  gagne  toutes  les  puissances  de  l'âme.  Cet  avis 
est  encore  plus  nécessaire  dans  les  tentations  dont  la 
force  redouble  par  les  impressions  qu'elles  font  sur  les 
sens.  Il  faut  alors  des  coups  d'une  miséricorde  particu- 
lière pour  se  conserver  au  milieu  des  flammes  sans  en 
être  endommagé.  La  diligence  à  prévenir  ce  danger, 
ou  vous  aurait  préservé  de  la  tentation,  ou  vous  aurait 
assuré  la  protection  de  Dieu,  pour  en  sortir  sans  rece- 
voir de  blessure. 

Quand  on  n'a  pas  d'expérience,  on  doit  découvrir  à 
son  confesseur  les  tentations  dès  qu'elles  commencent. 
On  apprend  la  manière  de  les  combattre  :  on  s'en  dé- 
fuit plus  aisément.  Cet  acte  d'humilité  et  de  simplicité 

(1)  l's.  ivii,  i;  cxxxvn,  l.  —  {2)Matth.,  xiv,  81. 
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chrétienne  attire  des  grâces  particulières  du  ciel.  Une 
âme  qui,  suivant  l'ordre  établi  par  la  Providence,  veul 
se  conduire  par  la  voie  de  l'obéissance,  mérite  que  le 
Seigneur  s'intéresse  spécialement  à  elle  dans  ses  peines. 
Aussi  arrive- t-il  souvent  que  ces  tentations  ne  troublent 
plus  dès  qu'on  les  a  découvertes  au  ministre  du  Sei- 
gneur. Si  on  les  fait  dans  l'espérance  qu'elles  passeront, 
on  leur  donne  ordinairement  le  temps  de  se  fortifier; 
elles  deviennent  plus  difficiles  à  vaincre. 

ARTICLE  IX. 

Ut  la  manière  de  combattre  les  tentations  qui  viennent 
de  Vimagination. 

Les  tentations  les  plus  importunes  et  quelquefois  les 
plus  dangereuses  viennent  de  l'imagination,  qui  exerce 
un  empire  tyrannique  surtout  sur  les  personnes  d'un 
esprit  léger,  d'un  tempérament  nerveux  et  impression- 
nable, et  aussi  sur  celles  qui  sont  portées  à  la  mélan- 
colie. Chez  les  premières,  ces  tentations  ont  un  carac- 
tère de  mobilité  qui  rend  la  réflexion  difficile  :  ces 
personnes  sont  sans  cesse  transportées  d'un  objet  à  un 
autre,  agitées  par  une  multitude  de  pensées  qui  se 
heurtent  et  se  croisent  en  sens  contraire  ,  font  une  im- 
pression forte ,  mais  fugitive ,  et  laissent  peu  de  place 
aux  inspirations  froides  et  calmes  de  la  raison.  Au  con- 
traire, chez  les  personnes  tristes  et  mélancoliques,  l'i- 
magination revêt  un  caractère  de  fixité  et  de  profon- 
deur, elle  est  toujours  tendue  de  noir;  elle  imprime 
les  idées  les  plus  désolantes  avec  une  force  à  laquelle 
il  est  difficile  de  résister,et  pour  le  sujet  le  plus  Léger, 
souvent  même  sans  motif  réel,  on  se  croit  l'être  le  plus 
malheureux  de  la  terre;  on  déteste  son  existence,  on 
ne  soupire  qu'après  la  mort,  que  l'on  entrevoit  comme 
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le  seul  remède  à  des  maux  qui  paraissent  irrémédia- 
bles. Chez  tous,  l'imagination  est  un  microscope  qui 
grossit  à  milliers  de  fois  les  petits  accidents  de  la  vie, 
les  peines  et  les  dangers  que  l'on  redoute;  quand  elle 
s'applique  aux  objets  de  la  conscience,  elle  devient  une 
source  inépuisable  de  scrupules,  et  chez  les  personnes 
mélancoliques  une  excitation  perpétuelle  au  désespoir. 
L'habitude  d'écouter  ces  suggestions  finit  par  établir 
dans  l'esprit  des  idées  fixes ,  des  persuasions  presque 
indestructibles  qui  ne  sont  plus  soumises,  au  moins 
d'une  manière  immédiate  et  directe,  à  l'empire  de  la 
volonté ,  et  qui  souvent  occupent  pendant  des  heures 
entières,  sans  qu'on  en  ait  la  conscience  et  qu'on  en 
soit  averti  par  la  réflexion.  C'est  comme  une  espèce  de 
folie  renfermée  dans  les  limites  de  ces  objets  particu- 
liers, et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  sainte  Thérèse 
.appelle  l'imagination  la  folle  de  la  maison.  Quand  on 
en  est  venu  là,  il  faut  bien  comprendre  que  la  présence 
dans  l'âme  de  ces  idées  fixes,  comme  sont  certaines 
impressions  intimes  et  profondes  de  désespoir,  cer- 
taines persuasions  invincibles  au  sujet  de  nos  relations 
avec  le  prochain ,  certains  tableaux  intérieurs  que  l'on 
ne  peut  parvenir  à  effacer;  que  tout  cela,  dis-je,  ne 
suffit  pas  pour  rendre  coupable  une  personne  qui  gé 
mit  de  cet  esclavage,  mais  qui  ne  peut  parvenir  à  rom- 
pre tout  d'un  coup  ses  chaînes.  Il  est  de  son  devoir  sans 
doute  d'y  résister;  mais  il  importe  extrêmement  de 
bien  comprendre  la  méthode  que  l'on  doit  tenir  dans 
cette  résistance,  et  ce  que  l'on  peut  obtenir  par  elle, 
de  peur  d'augmenter  le  mal  par  des  efforts  mal  dirigés, 
au  lieu  d'y  apporter  le  remède. 

Ce  n'est  point  de  front,  en  effet,  qu'il  faut  attaquer 
ce  genre  d'ennemis.  Ce  n'est  point  par  des  efforts  vio- 
lents, par  une  lutte  directe,  ni  en  raisonnant  contre  les 
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inépuisables  subtilités  de  l'imagination ,  que  l'on  peut 
parvenir  à  la  vaincre.  Elle  a  presque  toujours  le  dé- 
mon pour  complice,  et  c'est  un  raisonneur  avec  lequel 
il  n'est  pas  prudent  de  se  commettre  sur  le  terrain  de 
l'argumentation,  surtout  quand  on  ne  peut  plus  y  ap- 
porter soi-même  que  la  moitié  de  ses  forces  :  il  est 
passé  maître  en  fait  de  sophismes  et  de  tromperies  ; 
gardons-nous  donc  de  lui  prêter  le  flanc  en  engageant 
avec  lui  une  dispute  qui  ne  saurait  tourner  à  notre 
avantage.  Le  genre  de  lutte  que  nous  devons  soutenir 
contre  l'imagination  peut  s'exprimer  par  ces  quatre 
mots  :  prévenir,  mépriser,  patienter,  se  distraire.  Déve- 
loppons-les un  peu. 

I.  Prévenir  :  ici  surtout  a  lieu  la  maxime  :  principiis 
obsla  :  opposez-vous  aux  commencements.  Quand  on 
sent  venir  une  de  ces  préoccupations  qui  ont  coutume 
de  s'emparer  de  notre  imagination  et  de  l'exalter,  il  m 
faut  se  hâter  de  fermer,  pour  ainsi  dire,  les  portes  de 
son  âme,  pour  lui  en  interdire  l'entrée.  On  le  peut, 
sinon  toujours,  du  moins  le  plus  souvent,  si  l'on  est 
fidèle  à  repousser  dès  les  premiers  instants  les  pensées 
qui  se  présentent  et  qui  sollicitent  notre  attention  par 
l'appât  d'un  certain  plaisir  que  nous  nous  promettons 
à  nous  en  occuper.  Il  faudrait  alors  élever  son  cœur  à 
Dieu  pour  implorer  son  secours  et  lui  faire  le  sacrifice 
de  ce  plaisir  dangereux,  puis  se  refuser  généreusement 
tout  regard  réfléchi  et  volontaire  sur  cet  ordre  d'idées 
vers  lequel  on  se  sent  entraîné;  et  s'efforcer  de  remplir 
son  esprit  par  quelque  autre  occupation  utile,  agréable 
ou  pieuse  ,  qui  fit  diversion  et  ne  laissât  plus  de  place 
libre  à  l'ennemi.  Au  lieu  de  cela,  que  fait-on  pour  l'or- 
dinaire? On  lui  ouvre,  au  contraire,  la  porte  à  deux 
battants;  on  accueille  avec  plaisir  ces  idées,  qui  ré- 
pondent à  quelques-Unes  de  nos  passions,   et  qui  ont 
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des  intelligences  secrètes  dans  notre  âme.  En  quelques 
instants  elles  nous  ont  fait  parcourir  tout  l'univers, 
elles  ont  composé  dans  notre  esprit  un  roman  que  plu- 
sieurs volumes  ne  pourraient  contenir;  elles  nous  onl 
fait  taire  plus  de  raisonnements  qu'il  ne  s'en  fait  en  un 
an  dans  une  classe  de  logique.  Au  trouble,  à  l'exalta- 
tion, aux  sentiments  pénibles  qui  en  sont  la  suite,  on 
reconnaît  trop  tard  quel  dangereux  ennemi  on  a  in- 
troduit dans  la  place ,  et  on  voudrait  le  repousser  ;  mais 
il  n'est  plus  temps  :  la  digue  rompue,  il  faut  désormais 
que  le  torrent  ait  son  cours;  l'inondation  ne  cessera 
que  par  son  épuisement  :  ou,  pour  parler  sans  figure, 
l'imagination  ainsi  échauffée  est  moins  que  jamais 
soumise  à  notre  libre  arbitre  :  il  faudra  subir  jusqu'au 
bout  ses  divagations  et  ses  impertinences.  La  fatigue 
ou  quelques  accidents  qui  viennent  faire  une  diversion 
puissante  et  forcée  pourront  seuls  arrêter  le  cours  de 
ses  opérations;  il  ne  nous  reste  qu'à  prendre  patience 
en  attendant,  et  à  dégager  notre  volonté  de  toute  par- 
ticipation libre  à  des  choses  dont  elle  ne  peut  plus 
empêcher  l'existence.  Comment  peut-on  y  parvenir? 
C'est  ce  qui  nous  reste  à  expliquer. 

II.  Il  faut  mépriser,  patienter,  et  se  distraire.  —  Quand 
une  fois  l'imagination  est  surexcitée,  ce  n'est  point, 
nous  l'avons  déjà  dit,  par  des  efforts  directs  qu'on 
peut  maîtriser  les  pensées  et  les  images  bizarres  dont 
elle  est  remplie,  non  plus  que  les  impressions  qui  en 
résultent;  et  celui  qui  prend  cette  marche  maladroite 
est  assuré  d'avance  d'être  vaincu.  C'est  parle  mépris, 
la  patience  et  une  certaine  force  d'inertie,  que  l'on 
peut  résister  à  ce  torrent  dévastateur,  en  comprenant 
bien  qu'il  laisse  tout  à  fait  en  dehors  notre  volonté 
libre,  et  ri;ue  pourvu  que  celle-ci  n'acquiesce  pas  aux 
filles  et  coupables  pensées  qui  remplissent  l'esprit, 
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malgré  lui  nous  demeurons  victorieux.  Oui,  quelque 
obsédé  que  l'on  soit  par  ces  produits  bizarres,  inexpri- 
mables et  importuns  au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut 
dire,  d'une  imagination  délirante,  que  le  démon  excite 
encore,  ainsi  que  par  les  sentiments  et  les  impressions 
mauvaises  qui  peuvent  en  être  la  suite,  il  nous  reste 
notre  libre  arbitre,  sans  lequel  tout  cela  n'est  rien. 
Malgré  une  difficulté  réelle,  d'autant  plus  pressante 
que  l'habitude  de  céder  à  cet  entraînement  serait  plus 
enracinée,  et  aurait  par  là  même  accru  la  puissance 
du  démon,  la  volonté  libre  doit  cependant  et  peut  avec 
la  grâce,  qui  ne  lui  manque  pas,  rester  étrangère  à 
tout  ce  vacarme  qui  se  passe  près  d'elle  et  dans  sa  pro- 
pre maison.  Il  ne  s'agit  que  de  s'en  moquer,  ou  tout 
au  moins  de  se  tenir  comme  inerte  et  négatif,  en  pre- 
nant patience  jusqu'à  ce  que  cette  bourrasque  soit  pas- 
sée. Il  faut  alors  se  comporter  comme  on  le  fait  à 
l'égard  d'une  migraine  ou  d'un  accès  de  fièvre,  au- 
quel, sans  doute,  on  est  loin  d'applaudir  et  que  l'on  se 
garde  d'exciter  davantage  en  favorisant  ses  causes, 
mais  contre  lequel  aussi  on  sent  qu'il  serait  inutile  de 
lutter  et  de  protester  avec  des  efforts  qui  n'aboutiraient 
qu'à  fatiguer  en  vain,  ou  à  quelque  chose  de  pis. 

On  ne  saurait  mieux  expliquer  ce  genre  de  combat , 
qui  convient  surtout  aux  personnes  scrupuleuses  contre 
des  impressions  qui  les  tyrannisent,  que  par  des  com- 
paraisons. Nous  en  développerons  ici  pour  leur  usage 
quelques-unes ,  qui  pourront  aussi  être  utiles  aux  per- 
sonnes qui,  sans  être  scrupuleuses,  sont  néanmoins 
tourmentées  par  l'excentricité  de  leur  imagination. 

Il  faut,  dit-on  à  ces  personnes,  mépriser  et  laisser 
tomber  certaines  tentations  et  les  pensées  inquiètes  que 
l'imagination  suscite.  Que  signifient  ces  paroles?  Vous 
allez  le  comprendre  tout  à  l'heure.  Vous  tenez  dans  la 


DE   COMBATTRE   L'IMAGINATION.  333 

mais,  je  le  suppose,  une  pierre  dont  vous  voulez  vous 
débarrasser.  Deux  moyens  se  présentent  pour  cela. 
Vous  pouvez  la  rejeter  loin  de  vous  avec  un  violent  ef- 
fort; vous  pouvez  simplement  ouvrir  la  main  et  la  lais- 
ser tomber  à  vos  pieds.  Le  premier  moyen  a  ses  in- 
convénients :  s'il  fallait  le  répéter  souvent,  il  causerait 
une  grande  fatigue  ;  et,  sur  le  nombre  des  efforts,  il 
pourrait  s'en  trouver  qui  amenassent  une  luxation  ou 
la  fracture  du  bras.  L'autre  moyen  n'est  pas  moins 
efficace  pour  vous  soulager  du  poids  qui  vous  gêne,  et 
n'offre  point  ces  dangers.  Il  n'y  a  qu'à  laisser  tomber, 
c'est-à-dire,  à  ne  point  faire  d'efforts  pour  saisir  cette 
pierre  et  la  retenir  unie  à  la  main  qui  la  supporte. 
Vous  comprenez  maintenant  ce  que  c'est  que  laisser 
tomber  simplement  les  illusions  de  l'imagination  :  c'est 
ne  point  les  saisir,  les  unir  à  sa  volonté,  mais  s'en  tenir 
séparé,  en  ies  négligeant,  par  une  disposition  intime 
et  paisible  de  cette  faculté,  qui  les  méprise,  comme  on 
méprise  la  pierre  que  l'on  ne  veut  plus  tenir. 

Mépriser  cette  fantasmagorie  de  l'imagination,  c'est 
ne  pas  la  craindre  plus  qu'elle  ne  mérite;  c'est  com- 
prendre qu'elle  ne  peut  nous  nuire  tant  que  la  volonté 
y  reste  étrangère  ;  c'est  se  conformer  à  ce  sage  avis 
donné  par  le  poète,  dans  un  apologue  qui  personnifie 
fort  bien,  en  des  animaux  stupides,  l'imprudence  de 
ceux  qui  se  livrent  eux-mêmes  à  l'enneni  par  les  pré- 
cautions excessives  et  maladroites  que  la  frayeur  leur 
inspire  pour  l'éviter, 

Le  trop  d'attention  qu'on  a  pour  le  danger 
Faille  plus  souvent  qu'on  y  tombe  (1). 

(1)  La  Fontaine,  livre  xii,  fable  18  :  le  Eenard  et  les  Poulets 
d'Inde  :  fable  très  utile  à  méditer  pour  les  personnes  auxquelles  on 
s'adresse  ici. 

19. 
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En  effet,  une  frayeur  excessive  de  ces  fantômes,  qui, 
dans  la  réalité,  ne  sont  rien  et  ne  peuvent  rien  contre 
une  volonté  ferme  qui  les  néglige  et  les  méprise,  prive, 
au  contraire,  l'homme  qui  se  livre  à  cette  crainte  de 
sa  présence  d'esprit  et  de  toutes  ses  forces  de  résistance  ; 
elle  lui  fait  tourner  la  tête  comme  aux  dindons  de  la 
fable,  et  le  précipite  ainsi  dans  le  piège  tendu  par  l'en- 
nemi. On  peut  comparer  ces  fantômes  de  l'imagination 
à  une  troupe  de  comédiens  qui  jouent  si  on  les  regarde, 
et  font  d'autant  plus  d'efforts  qu'on  leur  prête  plus 
d'attention,  mais  qui  cessent  bientôt  si  on  détourne  les 
yeux.  Le  meilleur  moyen  d'ameuter  la  canaille  après 
soi,  c'est  de  faire  attention  à  ses  injures,  d'y  répondre 
et  de  se  fâcher  :  passez  votre  chemin  sans  rien  dire,  et 
elle  se  taira  bientôt. 

Que  si  l'habitude  de  se  livrer  aux  illusions  de  l'imagi- 
nation leur  a  déjà  donné  un  tel  empire,  qu'elles  soient 
devenues  comme  des  idées  fixes  et  des  impressions 
qu'on  ne  peut  détruire,  le  mépris  et  la  patience,  quoi- 
que plus  difficiles,  n'en  sont  pas  moins  nécessaires,  et 
il  reste  toujours  vrai  que  la  volonté  peut  y  refuser  son 
acquiescement.  Ce  sera  alors  comme  un  tableau  hon- 
teux devant  lequel  on  nous  tiendrait  les  yeux  ouverts 
par  force  et  que  nous  ne  pourrions  nous  empêcher  de 
voir,  quelque  dégoût  qu'il  nous  inspirât.  Cette  vue  iné- 
vitable nous  rendrait-elle  coupables,  comme  leferait  un 
regard  librement  dirigé  sur  cet  objet?  Non,  sans  doute. 
Eh  bien!  il  en  serait  de  .même  ici,  et  l'application  est 
facile  à  faire. 

Passons  à  une  autre  comparaison,  qui  explique  encore 
mieux  peut-être  en  quoi  consistent  le  inépris,  la  patience 
et  la  diversion  qui  constituent,  avons-nous  dit,  tout  le 
combat  dont  il  s'agit  ici.  Supposons  qu'un  homme  at- 
teint de  folie  pousse  tout  à  coup,  dans  la  maison  qu'il 
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habite,  ce  cri  d'alarme  :  Au  feu!  à  l'assassin/  Aussitôt 
toute  la  famille  entre  en  émoi;  on  tremble,  on  veut  cou- 
rir au  secours,  prendre  ses  précautions  contre  l'incen- 
die, se  défendre  contre  l'attaque  annoncée  et  examiner 

le  fondement  de  cette  alarme Mais  une  personne 

douée  de  plus  de  sang-froid  que  les  autres  leur  dit  :  C'est 
le  fou  qui  crie.  Aussitôt  toute  l'émotion  s'apaise,  on  ne 
peut,  il  est  vrai,  s'empêcher  d'avoir  longtemps  encore 
la  tête  rompue  de  ses  cris  importuns;  mais  on  n'en  a 
nul  souci,  on  s'en  moque,  et,  si  l'on  ne  peut  s'en  aller, 
on  prend  patience,  on  se  livre  au  milieu  de  ce  vacarme 
à  ses  occupations  ordinaires,  sinon  sans  ennui,  du  moins 
sans  trouble  et  sans  effroi;  et  l'on  n'y  voit  aucun  motif 
pour  diriger  ses  actions  de  telle  ou  telle  manière.  — 
Voilà  une  image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  chez  les  per- 
sonnes que  tourmententl'imagination  et  les  terribles  lu- 
bies qu'elleenfante,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  scrupules. 
L'imagination,  c'est  le  fou  de  la  maison,  ne  l'oublions 
pas.  Ce  n'est  pas  l'âme,  libre  et  raisonnable,  dont  les 
actes  seuls  intéressent  la  conscience.  S'il  faut  souvent 
souffrir  malgré  soi  les  cris  et  le  tapage  de  cet  insensé, 
on  ne  doit  ni  y  acquiescer  en  se  mettant  de  la  partie 
pour  crier  avec  lui,  ni  chercher  dans  ce  qu'il  dit  une 
règle  et  un  motif  d'action,  ni  encore  moins  raisonner 
avec  lui  pour  le  faire  taire,  ce  qui  serait  un  mauvais 
moyen  de  réussir.  La  partie  raisonnable  et  libre  de  no- 
tre être  doit  prendre  patience  et  opposer  la  force  d'iner- 
tie aux  pressantes  excitations  de  la  folle  du  logis,  en 
vaquant,  du  reste,  autant  qu'elle  le  peut,  à  ses  occupa- 
tions ordinaires.  Non,  se  dit-elle  alors,  je  ne  veux  pas 
ÉCOUTER  cet  insensé,  ni  ses  folies,  bien  que  je  sois  forcée 
de  /'entendre;  je  ne  prétends  pas  non  plus  [le  faire 
taire,  ce  qui  n'est  pas  en  ma  puissance.  Patience  tant 
qu'il   hurlera,   nous    nous   reposerons    quand    il    aura 


336  PRÉCAUTIONS 

cessé.  Vaquons,  en  attendant,  à  nos  affaires  autant  qu'il 
nous  sera  possible,  et  cherchons  dans  cette  diversion  un 
soulagement  à  notre  ennui.  Voilà  comment  il  faut  se  con- 
duire dans  ces  pénibles  circonstances,  et,  il  est  aisé  de 
comprendre,  par  les  comparaisons  que  nous  avons  ap- 
portées, le  genre  de  combat  qui  leur  convient. 

Au  milieu  des  persécutions  que  le  dérèglement  de 
l'imagination  lui  fait  subir,  notre  volonté  ressemble  à 
un  rocher  battu  par  la  tempête  aux  rives  de  l'Océan. 
Les  vents  soufflent  autour  de  lui  avec  violence,  les  va- 
gues le  frappent  avec  d'horribles  mugissements,  et  sou- 
vent elles  le  couvrent  tout  entier,  de  sorte  que  l'œil  le 
cherche  en  vain  :  on  le  croirait  englouti  au  fond  de 
l'abîme,  et  toutefois  il  n'a  pas  même  été  ébranlé;  bien- 
tôt les  flots  sous  lesquels  il  avait  disparu  retombent  au- 
tour de  lui,  et  il  reparaît  aux  yeux  étonnés  tel  qu'il 
était  avant  l'orage.  C'est  ainsi  qu'au  milieu  de  ces  bou- 
leversements intérieurs,  suscités  par  les  désordres  de 
l'imagination,  notre  libre  arbitre,  appuyé  de  la  grâce, 
demeure,  si  nous  le  voulons,  inébranlable.  Si  quelque- 
fois, au  milieu  de  la  lutte,  nous  ne  pouvons  plus  qu'à 
peine  apercevoir  la  résistance  qu'il  continue  de  faire, 
ne  perdons  pas  confiance  pour  cela;  opposons  l'inertie 
puissante  du  rocher  :  nous  le  verrons  bientôt  repren- 
dre le  dessus  et  sortir  triomphant  du  combat  contre 
des  ennemis  qu'il  a  su  mépriser,  comme  il  le  fallait, 
pour  les  vaincre  avec  plus  d'assurance. 

ARTICLE  X. 

Sur  les  tentations  fréquentes.  C'est  dans  lu  intervalin  île  ta  paix 
qu'il  faut  se  préparer  à  la  guerre. 

Quand  on  est  exposé  à  de  fréquentes  tentations,  on 
doit  dans  le  temps  de  calme,  se  prémunir  contre  leurs 
attaques,  prendre  des  forces  pour  leur  résister.  Celui 
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qui  attend  le  moment  du  combat  pour  s'y  disposer  est 
infailliblement  surpris  et  bientôt  vaincu.  C'est  dans  le 
temps  de  paix  qu'il  faut  se  préparer  à  la  guerre  :  cette 
maxime  est  généralement  reconnue.  On  doit  en  faire 
usage  flans  la  piété,  où  les  défaites  sont  d'une  tout  au- 
tre conséquence  que  dans  les  choses  temporelles,  puis- 
qu'elles privent  d'un  royaume  éternel. 

Cetie  préparation  consiste  dans  une  vie  recueillie, 
intérieure.  Livrée  à  la  dissipation,  une  amené  fait  pas 
d'abord  toute  l'attention  qu'elle  doit  à  ce  qui  se  passe 
dans  son  cœur.  La  tentation  a  fait  du  progrès  avant 
qu'elle  soit  en  état  d'y  renoncer.  L'esprit,  occupé  d'inu- 
tilités a  delà  peine  à  réfléchir  sérieusement  sur  les  mo- 
tifs de  religion  qui  peuvent  contrebalancer  l'attrait  de 
la  passion.  Dans  le  recueillement,  l'âme,  occupée  de 
Dieu  et  de  bons  sentiments,  voit  de  loin  venir  l'ennemi  : 
elle  se  précautionne  d'abord  ;  et  elle  trouve  dans  son 
esprit  et  dans  son  cœur  des  armes  toutes  prêtes  pour  le 
combattre  avec  succès.  L'esprit  occupé  des  vérités  de 
la  foi,  le  cœur  attaché  à  la  vertu  par  les  sentiments 
habituels  qui  le  conduisent,  sont  difficilement  ébranlés 
par  les  fausses  satisfactions  que  la  passion  présente.  A  la 
lueur  du  flambeau  de  la  foi,  on  reconnaît  aisément  le 
précipice  affreux  où  conduit  la  tentation,  on  en  conçoit 
de  l'horreur,  on  s'en  éloigne  pour  ne  pas  se  laisser  en- 
traîner. La  prière  assidue,  la  protection  des  Saints,  et 
surtout  de  la  Mère  de  Dieu,  que  l'on  réclame,  ouvrent 
les  trésors  du  ciel  :  elles  en  font  descendre  ces  grâces  de 
choix  dont  se  rend  indigne  une  âme  dissipée,  qui  ne 
pense  pas  à  les  solliciter. 

Si  cette  vie  recueillie  est  soutenue  par  les  sacrements, 
dont  on  s'approche  souvent  en  s'y  préparant  avec  soin, 
on  sera  encore  plus  en  sûreté.  Quand  même  on  suc- 
comberait  quelquefois  à  la  tentation,  il  ne  faut  pas 
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s'éloigner  des  sacrements,  il  faut  bien  plutôt  y  avoir 
recours  plus  fréquemment.  Le  sacrement  de  Pénitence 
est  établi  non  seulement  pour  remettre  les  péchés  que 
Ton  a  commis,  mais  encore  pour  donner  des  grâces 
particulières,  qui  éloignent  de  ceux  que  l'on  pour- 
rait encore  commettre,  qui  fortifient  contre  les  passions 
qui  les  ont  fait  commettre.  En  s'éloignant  des  sacre- 
ments, on  se  prive  de  ces  grâces  spéciales,  et  l'on  devient 
toujours  plus  faible.  A  mesure  que  l'on  s'approche  plus 
fréquemment  du  sacrement  de  la  réconciliation,  on 
conçoit  toujours  plus  d'horreur  pour  le  péché.  Cette 
horreur,  plus  souvent  réitérée,  s'imprime  plus  forte- 
ment, agit  plus  vivement  dans  l'âme,  et  la  soutient  plus 
puissamment  dans  l'occasion.  D'ailleurs  tous  les  doc- 
teurs conviennent  qu'une  personne  qui  a  eu  le  malheur 
de  tomber  dans  un  péché  mortel,  surtout  quand  elle 
y  a  du  penchant,  ne  doit  pas  différer  longtemps  à  sor- 
tir de  cet  état,  parce  que,  privée  de  la  grâce  sancti- 
liante,  et  par  là  éloignée  de  Dieu  dont  elle  est  devenue 
l'ennemie,  elle  est  dans  un  plus  grand  danger  de  tom- 
ber dans  de  semblables  péchés,  si  elle  est  de  nouveau 
attaquée  par  la  tentation.  Elle  se  porte  donc  un  très 
grand  préjudice,  quand  elle  s'éloigne  du  sacrement  de 
pénitence. 

La  sainte  communion  est  aussi  un  puissant  moyen 
pour  se  soutenir  contre  les  tentations,  si  l'on  s'en  ap 
proche  dans  de  saintes  dispositions.  On  y  reçoit  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  de  nos  âmes.  Après  s'être  donné  à 
nous,  peut-on  penser  qu'il  nous  refusera  les  secours 
qui  doivent  nous  attacher  à  lui?  Il  ne  vient  dans  notre 
cœur  que  pour  l'affermir  dans  le  bien.  Le  saint  con- 
cile de  Trente,  parlant  de  la  divine  Eucharistie,  dit  : 
Jésus-Christ  a  voulu  que  ce  sacrement  fût  reçu  comme  la 
nourriture  des  âmes,  t/u'il  les  eut  retint  et  les  fortifiât , 
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et  comme  un  antidote,  par  lequel  nous  fussions  délivrés 
des  fautes  journalières,  et  préservés  des  péchés  mortels. 
(Sess.  13,  chap.  2.)  S'il  y  a  un  état  où  l'âme  ait  un  be- 
soin pressant  d'un  secours  particulier  qui  l'entretienne 
dans  le  bien,  qui  la  fortifie  contre  les  ennemis  de  son 
salut,  qui  la  préserve  des  péchés  mortels,  c'est,  sans 
doute,  celui  où  se  trouve  l'âme  qui  est  sujette  aux  ten- 
tations. Jamais  cette  nourriture  céleste,  cet  antidote 
puissant  ne  lui  est  plus  nécessaire.  Se  priver  par  sa  faute 
""""{l'un  si  grand  bien,  établi  pour  l'effet  que  l'on  désire 
dans  cet  état,  n'est-ce  pas  vouloir  s'exposer  à  éprouver 
toute  sa  faiblesse?  D'ailleurs  cette  âme  qui  veut  s'ap- 
procher saintement  des  sacrements  est  occupée  de  ce 
grand  objet  :  son  cœur,  rempli  des  sentiments  de  piété 
qu'il  veut  y  apporter,  fait  diversion  aux  tentations  qui 
l'obsèdent,  et  il  est  puissamment  engagé  à  ne  rien  ad- 
meltre  qui  puisse  mettre  obstacle  aux  grâces  qu'il  solli- 
cite sur  cet  article;  pourtant,  c'est  au  confesseur  à 
juger  des  dispositions  ;  c'est  à  lui  à  prescrire  ce  que 
doit  faire  une  âme  dans  cet  état,  pour  ne  pas  donner 
dans  l'illusion. 

A  tous  ces  moyens  de  se  prémunir  contre  les  tenta- 
tions auxquelles  une  âme  est  exposée,  on  peut  joindre 
la  pénitence.  Elle  attire  des  grâces;  elle  humilie  l'esprit; 
elle  amortit  les  passions;  elle  expie  les  péchés,  les 
fautes,  les  infidélités;  elle  réveille  la  ferveur;  elle  ex- 
cite la  vigilance.  On  ne  doit  pourtant  pas  l'employer 
sans  discrétion  et  sans  discernement.  On  doit  se  mor- 
tifier, mais  jusqu'à  un  certain  point,  au  delà  duquel  il 
y  aurait  un  excès,  qui  pourrait  préjudicier  à  la  santé, 
que  la  prudence  chrétienne  et  religieuse  ordonne  de 
ménager.  On  emploie  toujours  avec  succès  les  pratiques 
de  la  pénitence  contre  la  plupart  des  passions;  mais  il 
est  des  tentations  où  ces  pratiques  peuvent  être  perni- 
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cieuses  à  certaines  personnes,  relativement  à  leur  ca- 
ractère, à  leur  tempérament.  Pour  celles-là,  on  doit  le 
leur  interdire;  et  elles  ne  doivent  rien  faire  en  ce  genre 
sans  conseil  et  sans  permission. 

ARTICLE  XI. 

Les  avantages  des  tentations. 

On  n'envisage  pas  les  tentations  sous  leur  vrai  point 
de  vue  :  de  là  vient  que  l'on  s'en  attriste  si  fort.  On  ne 
fait  attention  qu'au  danger  où  elles  nous  exposent,  au 
mal  où  elles  nous  portent;  on  ne  pense  pas  aux  avan- 
tages que  l'on  peut  en  retirer,  aux  biens  spirituels 
qu'elles  peuvent  nous  procurer.  Cette  ignorance,  ou  ce 
défaut  de  réflexion,  est  la  cause  du  peu  de  profit  qu'on 
y  trouve.  Les  réflexions  suivantes  serviront  à  nous  les 
faire  supporter  plus  patiemment,  et  nous  donneront 
plus  de  facilité  à  les  surmonter. 

Les  tentations  peuvent  engager  un  cœur  chrétien  à  la 
pratique  des  vertus  les  plus  solides,  et  lui  faire  acquérir 
de  grands  mérites  pour  le  ciel.  C'est  une  consolation 
bien  grande  de  pouvoir  tirer  des  ennemis  mêmes  qui 
nous  attaquent  des  avantages  éternels,  et  de  pouvoir 
les  faire  servir  eux-mêmes  à  notre  bonheur.  La  vue 
d'un  si  grand  bien  ne  peut  manquer  d'animer  une  âme 
dans  le  combat.  C'est  un  motif  que  nous  propose  l'apô- 
tre saint  Jacques  :  Regardez  comme  un  sujet  de  jois 
lorsque  vous  serez  attaqués  de  différentes  tentations, 
lorsque  vous  serez  mis  à  diverses  épreuves  (4),  sachant 
que  ces  épreuves,  auxquelles  votre  foi  est  mise,  produi- 
sent la  patience  et  que  la  patience  donne  la  perfection 
aux  œuvres. 

(1)  Omne  gaiulium  existimate,  fratres  moi,  cùm  in  lentaliones  va- 
rias incideritis.  Jac,  i,  2. 


DES   TENTATIONS.  341 

L'homme  réfléchit  peu  sur  lui-même  :  il  se  connaît 
peu;  il  évite  de  s'examiner  à  fond,  de  peur  de  trouver 
en  soi  des  défauts  dont  l'amour-propre  aurait  à  rougir. 
Toute  son  attention  se  porte  naturellement  à  pallier  ses 
vices  à  ses  yeux,  à  révéler  ses  bonnes  qualités.  C'est 
de  cette  conduite,  si  peu  sage,  que  vient  cet  amour- 
propre  si  délicat,  si  sensible,  si  susceptible,  cette  vaine 
estime  qu'il  a  de  lui-même,  cette  présomption  qui  l'ex- 
pose à  tant  de  dangers,  cette  préférence  qu'il  se  donne 
sur  les  autres.  L'orgueil,  source  de  tous  les  maux,  l'a- 
veugle sur  sa  misère,  sur  ses  défauts,  sur  ses  chutes, 
sur  ses  faiblesses.  Les  personnes  mêmes  qui  s'attachent 
à  la  piété  ne  sont  pas  toujours  exemptes  de  cette  vaine 
complaisance,  si  naturelle,  d'une  âme  qui  se  nourrit  de 
ses  vertus,  et  qui  recherche  la  distinction  et  l'estime. 
C'est  un  secret  principe  d'orgueil  et  de  vanité,  qui  les 
élève  à  leurs  propres  yeux,  les  remplit  d'eux-mêmes, 
les  fait  compter  sur  leurs  propres  forces,  el  les  tient 
dans  une  sécurité  téméraire  et  dangereuse  :  poison  sub- 
til qui  infecte  souvent  les  actions  les  plus  saintes  en 
apparence. 

Les  tentations  sont  un  remède  souverain  à  ce  mal  si 
dangereux  et  à  ses  suites  funestes.  Elle  dévoilent  à 
l'homme  tout  son  cœur  :  elles  le  lui  font  connaître  tel 
qu'il  est  quand  il  esl  livré  à  lui-même,  sans  qu'il  puisse 
se  le  cacher  ou  se  le  déguiser.  A  la  lueur  de  ce  triste 
flambeau,  il  en  voit  toutes  les  misères,  toutes  les  fai- 
blesses, toute  la  corruption.  Attaqué  tour  à  tour  par 
différentes  passions  d'envie,  de  jalousie,  de  haine,  de 
vengeance  et  d'autres  plus  basses  encore  et  plus  hon- 
teuses, il  voit  dans  son  cœur  le  germe  de  toutes  celles 
qui  entraînent  les  hommes  dans  les  plus  grands  dé- 
sordres, et  il  se  persuade  aisément  qu'il  n'a  rien  natu- 
rellement au-dessus  d'eux. 
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Le  premier  effet  que  produit  cette  vue  dans  une  âme 
chrétienne,  c'est  de  lui  inspirer  une  humilité  proportion- 
née à  la  misère  où  elle  se  trouve  :  elle  ne  voit  en  elle 
que  des  sujets  d'humiliation  et  de  mépris.  L'estime 
qu'elle  pourrait  s'accorder  pour  quelques  bonnes  quali- 
tés qu'elle  aperçoit  dans  son  cœur  est  bientôt  rabattue 
par  cette  foule  de  mauvais  penchants,  contre  lesquels 
elle  est  obligée  de  lutter  sans  cesse.  Elle  esta  ses  yeux 
ce  qu'elle  serait  aux  yeux  des  hommes,  si  son  cœur  avec 
toutes  ses  passions  leur  était  dévoilé.  Elle  n'a  plus  pour 
elle  que  les  sentiments  d'un  mépris  chrétien,  qui  l'hu- 
milient devant  Dieu,  et  qui  font  cesser  de  sa  part  toute 
prétention  devant  les  hommes. 

Quels  avantages  une  âme  ne  retirera-t-elle  pas  de 
cette  connaissance,  soutenue  par  l'esprit  de  religion  1 
Est-elle  affligée,  souffre-t-elle  :  soumise  à  la  Providence, 
elle  pense  que  Dieu  la  ménage  encore  et  ne  la  traite  pas 
suivant  la  corruption  de  son  cœur.  Est-elle  consolée, 
reçoit-elle  des  bienfaits  :  elle  adore  la  bonté  de  son 
Dieu,  qui  daigne  la  traiter  si  favorablement.  Le  con- 
traste de  son  indignité  et  de  la  bonté  divine  excite  dans 
son  cœur  la  plus  vive  reconnaissance,  y  fait  naîlre  les 
sentiments  de  l'amour  le  plus  parfait.  Dans  la  conviction 
où  elle  est  qu'elle  est  indigne  des  biens  qu'elle  reçoit, 
qu'elle  ne  les  doit  qu'à  une  miséricorde  intinie,  elle  per- 
fectionne son  humilité,  cette  vertu  si  nécessaire  et  la 
source  de  tant  de  vertus. 

Une  âme  à  qui  les  tentations  font  connaître  toute  la 
bassesse  de  son  cœur  a  devant  Dieu  la  môme  confusion 
qu'elle  aurait  devant  les  hommes  si  elle  en  était  connue. 
Confusion  salutaire  que  l'espérance  soutient.  Dès  lors, 
guidée  par  l'esprit  de  religion,  elle  ne  s'irrite  plus  con- 
tre la  conduite  des  créatures  à  son  égard,  quelque  dure, 
quelque  désagréable  qu'elle  puisse  être.  La  lumière  de 
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la  foi  lui  t'ait  voir  qu'elle  mérite  encore  plus  de  mépris 
qu'on  ne  lui  en  témoigne,  et  que,  si  on  ne  le  porte  pas 
plus  loin,  c'est  qu'on  ne  la  connaît  pas  telle  qu'elle  est 
dans  le  tond,  et  que  la  charité  cache  même  aux  autres 
une  partie  de  ce  qui  paraît  au  dehors.  En  faut-il  davan- 
lage  pour  lui  faire  perdre  à  jamais  toute  vaine  estime 
d'elle-même? 

La  connaissance  de  la  corruption  du  cœur,  que 
donnent  les  tentations  à  une  âme  chrétienne,  produit 
un  autre  effet,  qui,  bien  soutenu,  la  conduit  à  la  per- 
fection. Une  âme  sujette  aux  tentations,  et  qui  veut  faire 
son  salut,  s'attache  plus  fortement  à  Dieu;  elle  vit  dans 
une  plus  grande  vigilance  sur  elle-même  :  deux  moyens 
bien  propres  à  lui  procurer  de  grands  progrès  dans  la 
voie  de  la  sainteté. 

Cette  âme  voit  dans  son  cœur  une  foule  d'ennemis, 
elle  connaît  toute  sa  faiblesse,  et  quoiqu'elle  se  sente 
assez  de  résolution  pour  résister  à  quelques-uns,  ave" 
les  grâces  ordinaires,  dans  des  occasions  peu  pressan- 
tes et  par  rapport  à  des  objets  peu  intéressants,  elle  est 
convaincue,  et  par  la  dépravation  de  son  cœur,  et  par 
une  triste  expérience,  et  par  les  principes  de  la  religion, 
que,  sans  des  grâces  spéciales,  elle  n'aura  pas  assez  de 
courage  et  de  force  pour  résister  à  des  attaques  plus 
vives.  Que  fait  donc  une  âme  chrétienne  éclairée  de  ces 
lumières  et  effrayée  d'un  combat  si  inégal?  Elle  cherche 
un  secours  puissant  qui  puisse  la  soutenir  contre  tous 
ses  ennemis  et  surtout  contre  les  plus  redoutables.  La 
foi  lui  apprend  qu'elle  ne  peut  le  trouver  qu'auprès  de 
Dieu,  ce  secours  si  nécessaire  pour  elle,  et  qu'elle  le 
trouvera  en  effel,  si  elle  l'implore  avec  ardeur  et  avec 
persévérance.  C'est  donc  à  lui  quelle  s'adresse  sans 
cesse  avec  une  confiance  entière. 

Au  premier  mouvement  aue  fait  l'ennemi  pour  l'atta- 
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quer,  elle  lève  les  yeux  vers  les  montagnes  saintes,  d'où 
lui  doit  venir  le  secours  (1);  elle  le  sollicite  par  ses 
prières,  elle  l'attire  par  ses  désirs;  toutes  les  affections 
de  son  cœur  parlent,  prient  pour  l'obtenir.  Plus  la  ten- 
tation fait  d'efforts  pour  l'entraîner,  plus  elle  s'attache  à 
Dieu  par  ces  sentiments.  C'est  un  enfant  qui,  marchant 
sur  le  bord  des  précipices,  ou  se  trouvant  entouré  de 
bêtes  féroces,  s'attache  plus  fortement  à  son  père  qui 
seul  peut  le  garantir,  à  mesure  que  ses  pas  sont  plu? 
glissants  et  plus  dangereux,  et  qu'il  est  plus  exposé  à 
recevoir  des  blessures  mortelles. 

Les  tentations,  si  on  les  envisage  et  qu'on  les  sou- 
tienne suivant  les  maximes  de  ia  religion,  attachent 
donc  l'âme  plus  fortement  à  Dieu  par  les  vertus  princi- 
pales, la  Foi,  l'Espérance,  la  Charité,  dont  elles  l'o- 
bligent à  produire  des  actes  plus  fréquents.  Mais,  d'autre 
part,  la  conviction  de  sa  faiblesse  oblige  l'âme  à  vivre 
dans  uneplus  grande  vigilance  sur  elle-même.  L'homme 
faible  est  timide,  et  il  l'est  à  proportion  de  sa  faiblesse. 
Cette  timidité  lui  donne  une  circonspection  singulière 
pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait  lui  attirer  des  ennemis, 
ou  réveiller  la  haine  de  ceux  qu'il  a.  Il  est  attentif  sur 
toutes  ses  démarches,  sur  toutes  ses  paroles.  C'est  la 
conduite  que  tient  une  âme  chrétienne.  Elle  évite  tout 
ce  qui  pourrait  réveiller  les  tentations  auxquelles  elle 
est  sujette,  tout  ce  qui  pourrait  lui  en  procurer  de  nou- 
velles. La  vigilance  lui  parait  d'autant  plus  nécessaire 
que  la  tentation  n'agit  pas  toujours  à  force  ouverte. 
Souvent  elle  prend  des  détours  :  elle  trompe  par  des  pré- 
textes; elle  séduit  par  l'apparence  du  bien,  pour  con- 
duire doucement  l'âme  dans  les  pièges.  Ses  passions  ne 
se  montrent  pas  toujours  à  découver!,  pour  ne  pas  se 
(1)  Levavi  oculos  meos  in  montes,  undè  veniet  auxilium^nihL 

Pi  ,  (.XX,  1. 
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laisser  reconnaître.  Il  en  est  qui  s'insinuent  insensible- 
ment, qui  se  déguisent  pour  s'introduire  dans  le  cœur 
sans  qu'on  s'en  méfie.  Une  âme  peu  attentive  leur  donne 
le  temps  de  se  fortifier.  Au  contraire,  celle  à  qui  ses 
combats  journaliers  font  connaître  toute  la  conséquence 
des  moindres  complaisances  qu'on  a  pour  ses  penchants, 
démêle  les  moindres  mouvements  qui  s'élèvent  dans  son 
cœur,  et  sa  vigilance  est  un  rempart  assuré  qui  la  dé- 
fend contre  les  attaques  du  dehors  et  contre  celles  du 
dedans;  elle  n'est  jamais  prise  au  dépourvu. 

On  se  conduit  souvent  sans  précaution  en  temps  de 
paix  et  durant  le  calme.  Mais,  en  temps  de  guerre  et 
durant  la  tempête,  on  est  fort  attentif  à  tout,  quand  on 
ne  veut  pas  succomber  et  faire  naufrage.  La  vigilance 
entretient  l'union  avec  Dieu;  cette  union  donne  la  doci- 
lité aux  inspirations  de  l'Esprit-Saint,  et  cette  docilité 
conduit  à  la  perfection. 

AKTICLE  XII. 

D'un  puissant  moyen  de   vaincre  les   tentations  et   de  s'assurer  la  paix 
de  rame,  qui  est  la  dévotion  à  la  très  sainte.  Vierge  et  à  saint  Joseph. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  à  fond  de  la  puissance 
et  de  la  bonté  de  l'auguste  Marie,  et  de  la  dévotion  que 
doit  avoir  pour  elle  toute  personne  soigneuse  de  son  sa- 
lut. Ce  sujet  est  inépuisable,  et  un  volume  suffirait  à 
peine  pour  l'effleurer.  Mais,  traitant  de  la  paix  des  âmes 
et  des  moyens  de  l'assurer  à  celles  chez  qui  elle  est  atta- 
quée, nous  devons,  du  moins,  leur  rappeler  brièvement 
le  secours  qu'elles  peuvent  attendre  de  la  glorieuse 
Vierge,  qui,  parmi  les  titres  sous  lesquels  on  l'honore, 
a  voulu  compter  celui  de  Reine  de  la  paix.  Oui,  ce  titre 
convient  à  Marie,  mère  du  véritable  Salomon,  c'est-à- 
dire  du  Roi  de  lapaix;  et,  selon  les  saints  Pères,  elle  est 
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ce  signe  pacifique  figuré  par  l'arc  que  Dieu  plaça  dans 
les  nues  après  le  déluge,  comme  une  marque  de  sa  ré- 
conciliation avec  l'homme  et  une  assurance  contre  le 
retour  d'un  si  terrible  fléau. 

Si  Marie  est  la  dispensatrice  de  toutes  les  faveurs  di- 
vines ,  comment  l'une  des  plus  précieuses,  cette  paix 
qui  surpasse  tout  sentiment,  ne  serait-elle  pas  entre  ses 
mains?  C'est  donc  par  elle  aussi  que  nous  pouvons  re- 
cevoir ce  don  ineffable;  c'est  à  elle  que  nous  devons 
nous  adresser. pour  l'obtenir,  comme  toutes  les  autres 
grâces,  suivant  cette  parole  de  saint  Bonaventure  : 
t  Nos  yeux  doivent  être  sans  cesse  attachés  sur  les 
«  mains  de  Marie  pour  en  recevoir  quelque  bien.  » 
Oculi  omnium  nostrûm  ad  manus  Mariée  semper  debent 
respicere,  ut  per  manus  ejus  aliquid  boni  accipiamus. 
(Bonavent.  Specul.)  La  paix  ne  s'établira  pas  solide- 
ment dans  nos  âmes,  si  elle  n'y  vient  par  cette  voie 
bénie.  A  qui  donc  un  enfant  demanderait-il  la  paix  et 
le  secours  contre  les  ennemis  qui  le  troublent,  sinon  à 
sa  mère  bien-aimée,  si  pleine  de  sollicitude  pour  tout 
ce  qui  tient  à  son  bonheur?  Ne  voit-on  pas  chaque  jour 
les  petits  enfants  se  réfugier  avec  empressement  et  con- 
fiance dans  les  bras  maternels,  lorsqu'ils  se  croient 
menacés  de  quelque  péril?  C'est  l'exemple  que  nous 
devons  imiter  nous-mêmes;  car  Marie  est  notre  mère 
par  l'amour  comme  par  le  testament  de  son  divin  Fils, 
qui  nous  l'a  donnée  pour  mère  en  expirant  sur  la  croix; 
et  ce  titre  est  encore  plus  puissant  et  plus  sacré  que 
celui  qui  ne  résulte  que  de  la  nature.  Aussi,  dit  le  P. 
Niéremberg,  l'amour  que  toutes  les  mères  réunies  ont 
pour  leurs  enfants  n'est  qu'une  ombre  en  comparaison 
de  celui  que  Marie  a  pour  un  seul  d'entre  nous.  Elle 
seule  nous  aime  plus  que  tous  les  anges  et  tons  les 
saints  ensemble;  et  elle  nous  l'a  montré  en  consentant 
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à  la  mort  cruelle  de  son  Fils  selon  la  nature  pour  no- 
tre salut.  C'est  pourquoi  saint  Bonaventure  ne  craint 
pas  de  lui  appliquer  ces  paroles  dites  du  Père  éternel  : 
Sic  Deus  dilexit  mundum ,  ut  Filium  suum  unigenitum 
daret.  Marie  aussi  a  aimé  les  hommes  jusqu'à  livrer 
son  Fils  unique  pour  eux.  Que  pourrait-elle  nous  re- 
fuser après  cela,  et  quelles  bornes  pourrions-nous  ,  de 
notre  côté ,  mettre  à  notre  confiance  et  à  notre  amour, 
surtout  quand  nous  voyons  les  plus  grands  saints  se 
distinguer  par  ces  sentiments,  et  nous  les  proposer 
comme  la  mesure  des  grâces  qui  nous  seront  faites  et 
de  la  sécurité  que  nous  obtiendrons  pour  notre  salut? 
Car  celui-là,  dit  Blosius,  ne  saurait  périr  qui  pratique 
avec  soin  et  humilité  la  dévotion  envers  Marie  :  fieri 
nonpotest  ut  perecU  qui  Mariœ  sedulus  et  humilis  cultor 
exiiterit. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'Église  l'appelle  notre  espé- 
rance :  Spes  nostra.  Saint  Bonaventure,  ce  grand  servi- 
teur de  Marie,  lui  appliquant  cette  parole  de  Job  : 
Etiamsi  occiderit  me ,  in  ipso  sperabo,  disait  que  quand 
même  elle  paraîtrait  le  rebuter  et  lui  donner  la  mort, 
il  ne  cesserait  pas  pour  cela  d'espérer  en  elle.  Dieu  l'a 
laite  de  tellesorte  que  personne  ne  puisse  la  craindre  , 
ou  répugner  à  l'invoquer;  car  la  justice  n'entre  point 
dans  ses  attributions,  mais  seulement  la  miséricorde. 
Il  l'a  douée  de  tant  de  bonté  et  de  compassion  qu'elle 
ne  peut  mépriser  aucun  de  ceux  qui  l'implorent,  ni 
refuser  son  appui  à  aucun  de  ceux  qui  le  lui  deman- 
dent. Il  nous  l'a  donnée  pour  soutien  dans  nos  fai- 
blesses, pour  consolation  dans  nos  ennuis,  nos  afflic- 
tions et  nos  tristesses ,  pour  refuge  dans  nos  dangers 
et  môme  dans  nos  chutes  :  Refugium  peccatorum,  de 
sorte  que  le  crime  même  ne  nous  ferme  pas  l'accès 
auprès  de  cette  mère  si  pleine  de  tendresse. 
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Quelle  que  soit  donc  la  cause  qui  nous  prive  de  cette 
douce  paix,  signe  précieux  de  la  présence  de  Dieu  dans 
nos  âmes,  cherchons  un  refuge  auprès  de  Marie.  C'est 
elle  qui  nous  apprendra  à  user  convenablement  des 
moyens  de  paix  indiqués  dans  cet  ouvrage,  et  dont  nous 
n'aurions  pas  même  l'intelligence,  si  la  grâce  divine  ne 
venait  nous  éclairer.  Marie  nous  ouvrira  l'entrée  du 
Cœur  de  son  divin  Fils,  trésor  inépuisable  de  celte 
grâce,  qu'elle  fera  couler  à  grands  flots  dans  nos  cœurs 
ilétris  et  désolés. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  tentations,  lorsque  notre 
âme,  comme  autrefois  la  barque  des  apôtres,  est  telle- 
ment agitée  par  les  flots  de  la  tempête,  qu'elle  semble 
sur  le  point  d'être  submergée,  qu'il  faut  recourir  à 
cette  mère  aussi  puissante  que  tendre.  Son  regard  fait 
trembler  les  démons  et  les  met  en  fuite  :  la  simple  in- 
vocation de  son  nom  nous  affermit  contre  leurs  assauts. 
<t  Votre  nom  est  glorieux  et  admirable,  ô  Marie,  s'écrie 
saint  Bonaventure;  ceux  qui  l'invoquent  avec  con- 
fiance, n'ont  point  à  craindre  à  l'heure  de  la  mort; 
car  les  démons  ne  peuvent  vous  entendre  nommer, 
sans  abandonner  aussitôt  l'âme  qui  vous  implore.  » 
Les  plus  fiers  escadrons  d'une  armée  ennemie  n'ins- 
pirent pas  tant  de  crainte  sur  le  champ  de  bataille, 
que  l'invocation  du  nom  de  Marie  et  la  protection  dont 
elle  couvre  ceux  qui  l'appellent,  ne  jettent  de  terreur 
parmi  les  puissances  infernales. 

ce  Ainsi  donc,  dit  saint  Thomas  de  Villeneuve,  comme 
les  poussins,  à  l'aspect  de  l'oiseau  de  proie,  courent  se 
réfugier  sous  les  ailes  de  leur  mère ,  nous  devons,  lors- 
que les  démons  nous  attaquent ,  sans  nous  arrêter  à 
discourir  avec  le  tentateur,  aller  nous  abriter  sous  le 
manteau  de  Marie.  Et  vous,  continue  le  même  saint, 
vous,  notre  Heine  et  notre  auguste  Mère,  c'est  à  voui 


DE   VAINCRE   LES  TENTATIONS.  349 

de  nous  défendre,  parce  qu'après  Dieu  nous  n'avons 
pas  d'autre  refuge  que  vous,  parce  que  vous  êtes  notre 
unique  espoir  et  la  protectrice  en  qui  nous  plaçons  no- 
tre confiance.  »  —  «  Et  qui  oserait,  dit  Bellarmin, 
arracher  du  sein  de  Marie  les  enfants  qui  y  ont  cher- 
ché un  asile  contre  leurs  ennemis?  Quelle  tentation 
furieuse,  quelle  passion  pourra  les  vaincre,  s'ils  pla- 
cent leur  confiance  dans  le  patronage  d'une  telle 
mère?  »  — Lorsque  mes  enfants,  bien  que  pécheurs, 
recourent  à  ma  protection ,  dit  la  très  sainte  Vierge  à 
sainte  Brigite,  je  ne  mets  pas  moins  d'empressement 
à  les  sauver  qu'une  mère  voyant  un  glaive  levé  sur  la 
tête  de  son  fils  n'en  mettrait  à  détourner  ce  fer  homi- 
cide. » 

Nous  serons  donc  toujours  vainqueurs  dans  nos 
combats  contre  l'enfer,  et  nous  le  serons  avec  sécurité, 
si  nous  recourons  à  la  Mère  de  Dieu ,  notre  mère  aussi, 
en  lui  disant  et  lui  répétant  toujours  :  Sub  tuum  praesi- 
dium confugimus ,  sancta  Dei  Genitrix.  Que  de  victoires 
les  fidèles  ont  remportées  sur  l'enfer  au  moyen  de  cette 
courte  mais  efficace  oraison  ! 

Suivant  le  témoignage  de  tous  les  saints,  le  signe  le 
plus  assuré  du  salut ,  c'est  la  dévotion ,  la  confiance  et 
l'amour  envers  la  très  sainte  Vierge.  Eh  bien,  de  même 
aussi,  dans  chacun  des  combats  que  nous  livrent  les 
démons ,  et  surtout  dans  ces  tentations  violentes  de  la 
chair,  qui  ôtent  presque  à  l'âme  bouleversée  la  cons- 
cience des  actes  de  sa  volonté,  le  gage  le  plus  assuré 
qu'elle  puisse  avoir  de  sa  résistance ,  la  meilleure  mar- 
que qu'elle  n'a  pas  cédé,  du  moins  entièrement,  aux 
suggestions  de  l'ennemi ,  c'est  l'invocation  du  nom  de 
Marie  faite  au  fort  de  l'orage;  car  ce  nom,  dit  saint 
Pierre  Chrysologue,  est  l'indice  de  la  pureté.  Combien 
cette  pensée  est  consolante  pour  les  personnes  tentées , 
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qui  ont  quelquefois  tant  de  peine  à  se  rendre  compte 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  plus  intime  de  leur  cœur, 
au  milieu  du  trouble  qui  accompagne  ces  violents  as- 
sauts. 

Que  le  nom  de  Marie  et  celui  de  Jésus  (  car  ces  deux 
noms  sont  inséparables)  soient  donc  notre  recours  dans 
tous  nos  dangers,  que  ces  deux  noms  si  puissants  et  si 
doux  ne  quittent  jamais  notre  cœur  et  nos  lèvres,  parce 
qu'ils  nous  donneront  la  force  de  vaincre  tous  nos 
ennemis,  et  établiront  une  paix  solide  dans  nos  âmes! 

Mais  il  est  encore  un  nom  que  nous  pouvons  joindre 
à  ceux-là  dans  nos  prières,  comme  il  leur  fut  jadis  uni 
sur  la  terre,  et  comme  il  l'est  encore  dans  le  ciel.  C'est 
celui  du  glorieux  saint  Joseph,  qui  fut  l'époux  bien- 
aimé  de  Marie ,  le  père  nourricier,  et  comme  le  pro- 
tecteur de  l'enfant  Jésus.  Celui  dont  sainte  Thérèse 
disait  :  «  Je  le  choisis  pour  patron  en  toutes  choses. 
«  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  rien  demandé 
«  à  Dieu  par  son  intercession,  que  je  ne  l'aie  obtenu. 
«  Jamais  je  n'ai  connu  personne  qui  l'ail  invoqué  sans 
«  faire  des  progrès  notables  dans  la  vertu.  Son  crédit 
«  auprès  de  Dieu  est  d'une  efficacité  merveilleuse  poui 
«  tous  ceux  qui  s'adressent  à  lui  avec  confiance.  ■» 

Lorsque  les  peuples  de  l'Egypte,  en  proie  à  la  fa- 
mine et  à  toutes  les  angoisses  qui  accompagnent  ce 
terrible  fléau,  vinrent  supplier  leur  roi  de  les  en  dé- 
livrer :  «  Allez  à  Joseph,  leur  répondit  ce  prince,  et 
faites  tout  ce  qu'il  vous  dira.  »  Ce  grand  homme,  en 
effet,  qui  était  la  figure  du  nouveau  Joseph,  avait  par 
sa  sagesse  préparé  les  ressources  nécessaires,  et  il  pour- 
vut à  tous  leurs  besoins.  Ainsi  Jésus-Christ,  notre  divin 
Roi,  renvoie-t-il  les  âmes  affligées  par  le  trouble,  les 
tentations  et  les  peines  de  toute  sorte,  à  celui  qui  fut 
son  père  nourricier,  qui  pourvut  aux  besoins  de  son 
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enfance,  et  qu'il  avait  constitué  l'intendant  de  sa  mai- 
son. «  Allez  à  Joseph,  leur  dit-il,  et  faites  tout  ce  qu'il 
vous  dira.  »  Ce  modèle  de  la  vie  intérieure,  qui  pos- 
séda son  âme  en  paix  dans  les  plus  rudes  épreuves, 
vous  enseignera  le  grand  secret  de  cette  paix  par  la 
confiance  et  l'abandon  à  Dieu  au  milieu  même  des 
orages.  Ce  lis  de  pureté  sera  pour  vous  le  protecteur  le 
plus  puissant  de  cette  précieuse  vertu  et  vous  fera 
triompher  des  tentations  les  plus  violentes  de  l'ennemi 
du  salut.  Qui  mieux  que  lui  peut  introduire  les  âmes 
auprès  de  Jésus  et  de  Marie,  à  qui  il  commandait  sur 
la  terre,  et  qui  continuent  à  écouter  ses  prières  en 
quelque  sorte  comme  des  ordres?  C'est  donc  à  bon 
droit  que  nous  engageons  les  âmes  soigneuses  de  leur 
perfection  et  de  leur  salut  à  honorer  ce  grand  saint 
d'un  culte  tout  particulier,  et  à  mettre  en  lui  une  con- 
fiance qui  ne  saurait  être  trompée. 

Terminons  cet  article  par  ces  paroles  de  saint  Ber- 
nard, qui  sont  le  résumé  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  la  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge  :  «  0 
homme,  qui  que  tu  sois,  dit-il,  sache  que  dans  le 
cours  de  cette  vie  tu  ne  marches  point  d'un  pied  ferme 
sur  la  terre  ;  mais  que  tu  es  plutôt  ballotté  par  les 
flots  d'une  mer  orageuse.  Si  tu  ne  veux  pas  être  sub- 
mergé ,  ne  détourne  pas  les  yeux  de  cette  étoile  écla- 
tante. Regarde  cet  astre,  invoque  Marie.  Dans  le  dan- 
ger du  péché,  dans  le  tourment  des  tentations,  dans 
l'incertitude  de  ce  que  tu  dois  résoudre,  songe  que 
Marie  peut  te  secourir,*  et  qu'il  suffit  que  tu  l'appelles 
pour  qu'elle  vienne  à  ton  aide.  Que  ton  cœur  ne  cesse 
d'avoir  confiance  en  son  nom  puissant,  que  ta  bouche 
ne  cesse  de  l'invoquer.  En  suivant  Marie,  tu  ne  t'éga- 
reras pas  dans  la  voie  du  salut.  Pourvu  que  lu  te  re- 
commandes à  elle,  ne  désespère  pas.  Si  elle  te  soutient, 
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tu  ne  tomberas  point;  si  elle  te  guide,  tu  te  sauveras 
sans  fatigue.  En  un  mot,  si  Marie  embrasse  ta  défense 
tu  parviendras  sûrement  au  royaume  des  bienheureux. 
Fais  ainsi,  et  tu  vivras.  » 

ARTICLE  XIII. 

Sur  la  trop  grande  sensibilité  dan*  tws peines  et  nos  tentations. 

Il  y  a  une  trop  grande  sensibilité  qu'on  éprouve  au 
dedans  de  soi,  et  qu'on  ne  peut  modérer  :  bien  des  gem 
se  tourmentent  et  se  chagrinent  mal  à  propos  là-des- 
sus, car  cette  sensibilité  ne  dépend  point  de  nous. 
Dieu  nous  l'a  donnée  avec  notre  tempérament  pour 
nous  exercer.  Il  ne  veut  point  nous  en  délivrer,  mais 
s'en  servir,  au  contraire,  pour  nous  exercer.  Entrons 
donc  dans  ses  desseins.  Les  tentations  nous  sont  néces- 
saires; il  ne  s'agit  que  de  n'y  pas  succomber.  Celles 
du  dedans  sont  comme  celles  du  dehors  :  elles  tendent 
toutes  à  nous  mener  à  la  victoire  par  le  combat.  Les 
tentations  du  dedans  sont  encore  plus  utiles,  en  ce 
qu'elles  servent  plus  directement  à  nous  humilier  par 
l'expérience  de  notre  corruption  intérieure.  Celles  du 
dehors  ne  vont  qu'à  nous  montrer  la  malignité  du 
monde  qui  nous  environne.  Celles  du  dedans  nous  font 
sentir  que  nous  sommes  aussi  dépravés  dans  nos  incli- 
nations que  le  monde  même.  Supportons  donc  avec  une 
humble  confiance  et  une  paix  inaltérable  nos  soulève- 
ments intérieurs  et  toutes  les  tentations  qui  naissent  de 
notre  propre  fond,  aussi  bien  que  les  orages  qui  vien- 
nent des  autres  créatures.  Tout  vient  également  de  la 
main  de  Dieu,  qui  sait  autant  se  servir  de  nous  que 
des  autres  pour  nous  faire  mourir  à  nous-mêmes. 

C'est  souvent  l'orgueil  qui  s'inquiète  et  qui  se  décou- 
rage devoir  tant  de  révoltes  opiniâtres  au  dedans,  peu- 
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dant  qu'il  voudrait  voir  toutes  les  passions  soumises 
pour  se  nourrir  de  cette  gloire,  et  pour  se  complaire 
en  sa  propre  perfection.  Tâchons  d'être  fidèles  par  le 
fond  de  la  volonté,  malgré  les  répugnances  et  les  ébran- 
lements de  la  nature;  et  laissons  faire  Dieu  quand  il 
veut  nous  montrer  par  ces  tempêtes  à  quels  naufrages 
nous  serions  exposés  si  sa  puissante  main  ne  nous  en 
préservait.  Que  s'il  nous  arrive  même  de  tomber  vo- 
lontairement par  fragilité,  alors  numilions-nous,  anéan- 
tissons-nous,  corrigeons-nous  sans  pitié  pour  nous- 
mêmes.  Ne  perdons  pas  un  moment  pour  nous  retourner 
vers  Dieu;  mais  faisons-le  simplement  et  sans  trouble. 
Relevons-nous,  et  reprenons  fortement  notre  course, 
sans  nous  chagriner  et  nous  décourager  de  notre  chute. 
Tandis  que  nous  demeurons  renfermés  en  nous-mê- 
mes, nous  sommes  en  butte  à  la  contradiction  des  hom- 
mes, à  leur  malignité  et  à  leur  injustice.  Notre  humeur 
nous  expose  à  celle  d'autrui,  nos  passions  s'entrecho- 
quent avec  celles  de  nos  voisins,  nos  désirs  sont  autant 
d'endroits  par  où  nous  donnons  prise  à  tous  les  traits 
du  reste  des  hommes.  Notre  orgueil,  qui  est  incompa- 
tible avec  l'orgueil  du  prochain,  s'élève  comme  les  flots 
de  lamerirritée:  tout  nous  combat,  tout  nous  repousse, 
tout  nous  attaque;  nous  sommes  ouverts  de  toutes 
parts  par  la  sensibilité  de  nos  passions  et  par  la  jalou- 
sie de  notre  orgueil.  Il  n'y  a  nulle  paix  à  espérer  en  soi, 
où  l'on  vit  à  la  merci  d'une  foule  de  désirs  avides  et  in- 
satiables, et  où  l'on  ne  saurait  jamais  contenter  ce  moi 
si  délicat  et  si  ombrageux  surtout  ce  qui  le  touche. 
De  là  vient  qu'on  est  dans  le  commerce  du  prochain 
comme  les  malades  qui  ont  langui  longtemps  dans  un 
lit;  il  n'y  a  aucune  partie  du  corps  où  l'on  puisse  les 
toucher  sans  les  blesser.  L'amour-propre  malade  et  at- 
tendri sur  lui-même  ne  peut  être  touché  sans  jeter  les 

20. 
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hauts  cris.  Touchez-le  du  bout  du  doigt,  il  se  croit  écor 
ché.  Joignez  à  cette  délicatesse  la  grossièreté  du  pro- 
chain, plein  d'imperfections  qu'il  ne  connaît  pas  lui 
même;  joignez-y  la  révolte  du  prochain  contre  nos  dé- 
fauts, qui  n'est  pas  moins  grande  que  la  nôtre  contre  les 
siens  :  voilà  tous  les  enfants  d'Adam  qui  se  servent  de 
supplice  les  uns  aux  autres;  voilà  la  moitié  des  hommes 
qui  est  rendue  malheureuse  par  l'autre,  et  qui  la  rend 
misérable  à  son  tour;  voilà  dans  toutes  les  nations,  dans 
toutes  les  villes,  dans  toutes  les  communautés,  dans 
toutes  les  familles,  et  jusque  entre  deux  amis,  le  mar- 
tyre de  l'amour-propre. 

L'unique  remède  est  donc  de  sortir  de  soi  pour  trou- 
ver la  paix.  Il  faut  se  renoncer  et  perdre  tout  intérêt, 
pour  n'avoir  plus  rien  à  perdre,  ni  à  craindre,  ni  à 
ménager.  Alors  on  goûte  la  vraie  paix  réservée  aux 
hommes  de  bonne  volonté,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  n'ont 
point  d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu,  qui  devient  la 
leur.  Alors  les  hommes  ne  peuvent  plus  rien  sur  nous, 
car  ils  ne  peuvent  plus  nous  prendre  par  nos  désirs  ni 
par  nos  craintes  :  alors  nous  voulons  tout,  et  nous  ne 
voulons  rien.  C'est  être  inaccessible  à  l'ennemi;  c'est 
devenir  invulnérable.  L'homme  ne  peut  que  ce  que 
Dieu  luk  donne  de  faire,  et  tout  ce  que  Dieu  lui  donne 
de  faire  contre  nous  étant  la  volonté  de  Dieu,  est  aussi 
la  nôtre.  En  cet  étal  on  a  mis  son  trésor  si  haut  que 
nulle  main  ne  peut  y  atteindre  pour  nous  le  ravir.  On 
déchirera  notre  réputation;  mais  nous  y  consentons; 
car  nous  savons  combien  il  est  bon  d'être  humilié  quand 
Dieu  humilie.  On  trouve  du  mécompte  dans  les  ami- 
tics,  tant  mieux  :  c'est  le  seul  véritable  ami  qui  est 
jaloux  de  tous  les  autres,  et  qui  nous  en  détache  pour 
purifier  nos  attachements.  On  est  importuné,  assujetti, 
gêné;  mais  Dieu  l'a  fait,  et  c'est  assez.  On  aime  la  main 
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qui  écrase;  la  paix  se  trouve  dans  toutes  ces  peines  : 
heureuse  paix,  qui  nous  suit  jusqu'à  la  croix  !  On  veut 
ce  qu'on  a  ;  on  ne  veut  rien  de  ce  qu'on  n'a  pas.  Plus 
cet  abandon  est  parfait,  plus  la  paix  est  profonde.  S'il 
reste  quelque  attache  et  quelque  désir,  la  paix  n'est 
qu'à  demi;  si  tout  lien  était  rompu,  la  liberté  serait 
sans  bornes.  Que  l'opprobre,  la  douleur,  la  mort,  vien- 
nent fondre  sur  moi  ;  j'entends  Jésus-Christ  qui  me  dit  : 
Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  et  qui  ensuite  ne  peu- 
vent plus  rien  (1).  Oh!  qu'ils  sont  faibles  alors  même 
qu'ils  ôtent  la  vie  !  que  leur  puissance  est  courte  !  ils  ne 
peuvent  que  briser  un  pot  de  terre,  que  faire  mourir 
ce  qui  de  soi-même  meurt  tous  les  jours,  qu'avancer  un 
peu  celle  mort,  qui  est  une  délivrance  ;  après  quoi  on 
échappe  de  leurs  mains  dans  le  sein  de  Dieu,  où  tout 
est  tranquille  et  inaltérable. 

ARTICLE  XIV. 

Remède  contre  la  tristesse  qui  trouble  la  paix  de  l'âme. 

Pour  ce  qui  regarde  une  certaine  tristesse  qui  res- 
serre le  cœur  et  qui  l'abat,  voici  deux  règles  qu'il  me 
paraît  important  d'observer.  La  première  est  de  remé- 
dier à  cette  tristesse  par  les  moyens  que  la  Providence 
nous  fournit  :  par  exemple,  ne  se  point  surcharger 
d'affaires  pénibles,  pour  ne  point  succomber  sous 
un  fardeau  disproportionné;  ménager  non  seulement 
les  forces  de  son  corps,  mais  encore  celles  de  son  esprit, 
en  ne  prenant  point  sur  soi  des  choses  où  l'on  comp- 
terait trop  sur  son  courage;  se  réserver  des  heures 
pour  prier,  pour  lire,  pour  s'encourager  par  de  bon- 
nes conversations;  même  s'égayer  pour  délasser  tout 
ensemble  l'esprit  avec  le  corps,  suivant  le  besoin. 

(1)  Matth,.,  x,  28 
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Il  faut  encore  quelque  personne  sûre  et  discrète  à 
qui  on  puisse  décharger  son  cœur  pour  tout  ce  qui  n'est 
point  du  secret  d'autrui  :  car  cette  décharge  soulage  et 
élargit  le  cœur  oppressé.  Souvent  des  peines  trop  long- 
temps retenues  grossissent  jusqu'à  crever  le  cœur.  Si 
elles  pouvaient  s'exhaler,  on  verrait  qu'elles  ne  méri- 
tent point  toute  l'amertume  qu'elles  ont  causée.  Rien 
ne  tire  tant  l'âme  d'une  certaine  noirceur  profonde  que 
la  simplicité  et  la  petitesse  avec  laquelle  on  expose  son 
découragement  aux  dépens  de  sa  gloire,  demandant  lu- 
mière et  consolation  dans  la  communication  qui  doit 
être  entre  les  enfants  de  Dieu. 

Voyez  donc  un  certain  nombre  de  personnes  dont  la 
société  ne  soit  pas  épineuse,  et  qui  vous  délassent  au 
besoin.  On  n'a  pas  besoin  d'un  grand  nombre  de  com- 
pagnies, et  il  faut  s'accoutumer  à  n'y  être  pas  trop  dé- 
licat. Il  suffit  de  trouver  de  bonnes  gens  paisibles  et 
un  peu  raisonnables.  Vous  pouvez  lire,  faire  quelque 
ouvrage,  vous  promener  quand  il  fait  beau,  et  varier 
vos  occupations  pour  ne  vous  fatiguer  d'aucune. 

La  seconde  règle  est  de  porter  paisiblement  toutes  les 
impressions  involontaires  de  tristesse  que  nous  souf- 
frons, malgré  les  secours  et  les  précautions  que  nous 
venons  d'expliquer.  Les  découragements  intérieurs  nous 
font  aller  plus  vite  que  tout  le  reste  dans  la  voie  de  la 
foi,  pourvu  qu'ils  ne  nous  arrêtent  point,  et  que  la  lâcheté 
involontaire  de  l'âme  ne  la  livre  point  à  cette  tristesse 
qui  s'empare,  comme  par  force,  de  tout  l'intérieur.  Un 
pas  fait  en  cet  état  est  toujours  un  pas  de  géant  :  il  vaut 
mieux  que  mille  faits  dans  une  disposition  plus  douce 
et  plus  consolante.  Il  n'y  a  donc  qu'à  mépriser  notre 
découragement  et  qu'à  aller  toujours,  pour  rendre 
cet  étal  tle  faiblesse  plus  utile  et  plus  grand  que  celui 
du  courage el  »!<*  la  force  la  plus  héroïque 
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Oli!  que  ce  courage  sensible,  qui  rend  tout  aisé,  qu. 
fait  et  qui  souffre  tout,  qui  se  sait  bon  gré  de  n'hésiter 
jamais,  est  trompeur!  Oh!  qu'il  nourrit  la  confiance 
propre  et  une  certaine  élévation  de  cœur!  Ce  courage, 
qui  édifie  quelquefois  merveilleusement  le  public,  nour- 
rit au  dedans  uue  certaine  satisfaction  et  un  poison  sub- 
til. On  a  le  goût  de  sa  propre  vertu,  on  s'y  complaît,  on 
veut  la  posséder;  on  se  sait  bon  gré  de  sa  force. 

Une  âme  affaiblie  et  humiliée,  qui  ne  trouve  plus  de 
ressource  en  elle,  qui  craint,  qui  est  troublée,  qui  est 
triste  jusqu'à  la  mort,  comme  Jésus-Christ  lorsqu'il 
était  dans  le  jardin,  qui  s'écrie  enfin  comme  lui  sur  la 
croix  :  0  Dieu,  6  mon  Dieu,  pourquoi  rnavez-vous  dé- 
laissé? est  bien  plus  purifiée,  plus  déprise  d'elle-même, 
plus  anéantie  et  plus  morte  atout  désir  propre  que  ces 
âmes  fortes  qui  jouissent  en  paix  des  fruits  de  leur 
vertu. 

Heureuse  l'âme  que  Dieu  abat,  que  Dieu  écrase,  à  qui 
Dieu  ôte  toute  force  en  elle-même  pour  ne  se  plus  sou- 
tenir qu'en  lui  ;  qui  voit  sa  pauvreté,  qui  en  est  contente  ; 
qui  porte,  outre  les  croix  du  dehors,  la  grande  croix 
intérieure  du  découragement,  sans  laquelle  toutes  au- 
tres ne  pè  seraient  rien  ! 

0  mon  Dieu  !  pourvu  que  je  ne  cesse  de  vous  voir,  je 
ne  cesserai  point  de  me  voir  dans  toutes  mes  misères, 
et  je  me  verrai  bien  mieux  en  vous  qu'en  moi-même. 
La  vraie  vigilance  est  de  voir  en  vous  votre  volonté 
pour  l'accomplir,  et  non  de  raisonner  à  l'infini  sur  l'état 
de  la  mienne. 

Quand  les  occupations  extérieures  m'empêcheront  de 
vous  voir  seul,  en  fermant  dans  l'oraison  les  avenues  de 
mes  sens,  du  moins  alors,  Seigneur,  je  vous  verrai 
faisant  tout  en  tous. 

Je  verrai  partout  avec  joie  votre  volonté  s'accomplir, 
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et  au  dedans  de  moi  et  au  dehors;  je  dirai  sans  cesse 
amen!  comme  les  bienheureux,  je  chanterai  toujours 
dans  mon  eœur  le  cantique  de  la  céleste  Sion;  je  vous 
bénirai  même  dans  les  méchants,  qui  par  leur  volonté 
mauvaise  ne  laissent  pas  d'accomplir  malgré  eux  votre 
volonté  toute  juste,  toute  sainte,  toute-puissante.  Dans 
la  chaste  liberté  de  l'esprit  que  vous  donnez  à  vos  en- 
fants, j'agirai  et  je  parlerai  simplement,  gaiement  et 
avec  contiance.  Quand  même  je  passerais  au  travers  des 
ombres  de  la  mort,  je  ne  craindrais  rien,  parce  que  vous 
êtes  toujours  avec  moi.  Je  ne  chercherai  jamais  au- 
cun péril,  je  n'entrerai  jamais  dans  aucun  engagement 
qu'avec  des  signes  de  votre  Providence  qui  y  so  ient  ma 
îorce  et  ma  consolation.  Dans  ces  états  mêmes,  où  votre 
vocation  me  soutiendra,  je  donnerai  au  recueillement, 
à  l'oraison  et  à  la  retraite  tous  les  jours,  toutes  les  heu- 
res, tous  les  moments  que  vous  me  laisserez  libres  :  je 
ne  quitterai  jamais  ce  bienheureux  état  qu'autant  que 
vous  m'appellerez  vous-même  à  quelque  fonction  exté- 
rieure. Alors  je  sortirai  en  apparence  de  vous,  mais  vous 
sortirez  avec  moi;  et  dans  cette  sortie  apparente  vous 
me  porterez  dans  votre  sein.  Je  ne  me  chercherai  point 
moi-même  dans  le  commerce  des  créatures;  je  ne  crain- 
drai point  que  le  recueillement  diminue  mon  agrément 
auprès  d'elles  et  dessèche  ma  conversation  :  car  je  ne 
veux  plaire  aux  hommes  qu'autant  qu'il  le  faut  pour 
vous  plaire. 

Si  vous  voulez  vous  servir  de  moi  pour  votre  œuvre 
sur  eux,  je  me  livre,  et,  sans  réflexion  sur  moi,  je  ré- 
pandrai simplement  sur  eux  tout  ce  que  vous  avez  fait 
découler  de  vos  dons  sur  moi.  Je  ne  marcherai  pojnt  à 
tâtons,  en  retombant  toujours  sur  moi-mémo.  Quelque 
périlleuse  et  dissipante  que  soit  cette  fonction,  je  n:e 
comporterai  simplement  devant  vous  avec  une  droite 
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intention,  sachant  quelle  est  la  bonté  du  père  devant 
qui  je  marche;  ii  ne  veut  point  de  subtilité  dans  les 
siens. 

Si,  au  contraire,  vous  ne  voulez  pas  vous  servir  de 
moi  pour  les  autres,  je  ne  m'offrirai  point,  je  n'irai 
au-devant  de  rien,  je  ferai  en  paix  les  autres  choses 
auxquelles  vous  me  bornerez;  car  selon  l'attrait  d'a- 
bandon que  vous  me  donnez ,  je  ne  désire  ni  ne  refuse 
rien,  je  me  prête  atout,  et  consens  d'être  inutile  à 
tout.  Cherché,  rebuté,  connu,  ignoré,  applaudi,  con- 
tredit, que  m'importe?  C'est  vous,  et  non  pas  moi, 
c'est  vous ,  et  non  pas  vos  dons  distingués  de  vous  et 
de  votre  amour,  que  je  cherche.  Tous  les  états  qui  sont 
bons  me  sont  indifférents.  Amen! 


CHAPITRE  V. 

DE  LA   PRIÈRE. 

ARTICLE  I. 

De  l'objet  de  nos  demandes  et  de  la perêévèrance 
que  nous  devons  y  apporter  (1). 

Il  est  étrange  que,  Jésus-Christ  s'étanl  si  souvent,  si 
solennellement  engagé  à  exaucer  nos  vœux,  la  plupart 
des  chrétiens  se  plaignent  tous  les  jours  de  n'être  pas 
écoutés.  Car  enfin  on  ne  peut  pas  rejeter  la  stérilité  de 
nos  prières  sur  la  nature  des  biens  que  nous  deman- 
dons, puisqu'il  n'a  rien  excepté  dans  ses  promesses: 
omnia  quxcumque  orantes  petitis ,  crédite  quia  accipietis 

(1)  Cet  article  est  tiré  du  P.  de  la  Colombière. 


360  de  l'objet 

On  ne  doit  pas  non  plus  l'attribuer,  celte  stérilité,  à 
l'indignité  de  ceux  qui  demandent,  puisqu'il  a  promis 
sans  exception  à  toutes  sortes  de  personnes  :  omnis  qui 
petit  accipit.  D'où  peut  donc  venir  que  tant  de  prières 
sont  rejetées?  Ne  serait-ce  point  peut-être  que,  comme 
la  plupart  des  hommes  sont  également  insatiables  et 
impatients  en  leurs  désirs,  ils  font  des  demandes  si  ex- 
cessives ou  si  pressantes,  qu'ils  lassent,  qu'ils  rebutent 
le  Seigneur,  ou  par  leur  indiscrétion,  ou  par  leur  im- 
portunité?  Non;  je  crois,  que  l'unique  raison  pour 
laquelle  nous  obtenons  si  peu  de  Dieu  ,  c'est  que  nous 
lui  demandons  trop  peu,  et  avec  trop  peu  d'instance. 

Jésus-Christ,  il  est  vrai,  nous  a  promis,  de  la  part 
de  son  Père,  de  nous  tout  accorder,  et  conséquemment 
les  plus  petites  choses  ;  mais  il  nous  a  prescrit  un  or- 
dre à  observer  dans  tout  ce  que  nous  demandons,  et, 
sans  l'observation  de  cette  règle,  en  vain  espérons- 
nous  de  rien  obtenir.  Il  nous  a  dit  par  saint  Mathieu  : 
Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et 
tout  le  reste  vous  sera  donné  comme  par  surcroît  : 
quœrite  primum  reynum  Dei  et  justitiam  ejus,  et  hxc 
omnia  adjicientur  vobis.  On  ne  vous  défend  pas  de  sou- 
haiter des  richesses  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'en- 
îretien  et  même  à  la  douceur  de  la  vie;  mais  îl  faut 
souhaiter  ces  biens  dans  leur  rang,  et  si  vous  voulez 
qu'à  cet  égard  vos  désirs  soient  infailliblement  ac- 
complis, demandez  d'abord  les  choses  les  plus  urgen- 
tes, afin  qu'en  vous  les  accordant  j'y  ajoute  encore  les 
plus  petites. 

Voilà  justement  ce  qui  arriva  à  Salomon.  Dieu  lui 
ayant  donné  la  liberté  de  demander  tout  ce  qu'il  vou- 
drait, il  le  supplia  de  lui  accorder  la  sagesse  dont 
il  avait  besoin  pour  s'acquitter  saintement  des  devoirs 
de  la  royauté.  Il  ne  lit  aucune  mention,  ni  des  trésors, 
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ni  de  la  gloire  du  monde;  il  crut  que,  Dieu  lui  faisant 
une  offre  si  avantageuse ,  il  devrait  en  prendre  occa- 
sion d'obtenir  des  biens  considérables.  Sa  prudence 
lui  mérita  aussitôt  ce  qu'il  demandait  et  même  ce  qu'il 
ne  demandait  pas.  Quia  posttdasti  verbum  hoc,  et  non 
petisti  tibi  dies  multos,  nec  divitias,  ecce  feci  tibi  secun- 
dum  sermones  tuos.  Je  vous  accorde  volontiers  cette 
sagesse,  parce  que  vous  me  l'avez  demandée;  mais  je 
ne  laisserai  pas  de  vous  combler  d'années,  d'honneurs 
et  de  richesses,  parce  que  vous  ne  m'avez  rien  de- 
mandé de  tout  cela.  Sed  et  hœc  qux  non  postulasti  dedi 
tibi ,  divitias  scilicet  et  gloriam. 

Si  donc  c'est  là  l'ordre  que  Dieu  observe  dans  la  dis- 
tribution de  ses  grâces ,  nous  ne  devons  pas  nous  éton- 
ner que  jusqu'ici  nous  ayons  prié  sans  succès.  Je  vous 
avoue  que  souvent  je  suis  touché  de  compassion  quand 
je  vois  l'empressement  de  certaines  personnes  qui  dis- 
tribuent des  aumônes,  qui  vouent  des  pèlerinages  et 
des  jeûnes,  qui  intéressent  jusqu'aux  ministres  des 
autels  pour  le  succès  de  leurs  entreprises  temporelles. 
Hommes  aveugles,  me  dis-je  en  moi-même,  que  je 
crains  que  vous  ne  priiez  et  que  vous  ne  fassiez  prier 
en  vain!  Il  fallait  faire  ces  offrandes,  vouer  ces  jeûnes, 
ces  pèlerinages,  pour  obtenir  de  Dieu  une  entière  ré- 
forme de  vos  mœurs ,  pour  obtenir  la  patience  chré- 
tienne, le  mépris  du  monde,  le  détachement  des  créa- 
tures; après  les  premières  démarches  d'un  zèle  réglé, 
vous  auriez  pu  faire  des  prières  pour  le  retour  de  votre 
santé  et  pour  l'avancement  de  vos  affaires;  Dieu  aurait 
écouté  ces  prières,  ou  plutôt  il  les  aurait  prévenues, 
et  se  serait  contenté  de  connaître  vos  désirs  pour  les 
accomplir. 

Sans  ces  premières  grâces,  tout  le  reste  pourrait  être 
nuisible,  et  il  l'est  pour  l'ordinaire;  voilà  pourquoi  on 
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nous  les  refuse.  Nous  murmurons,  nous  accusons  le 
Ciel  de  dureté,  de  peu  de  fidélité  dans  ses  promesses. 
Mais  notre  Dieu  est  un  père  plein  de  bonté,  qui  aime 
mieux  essuyer  nos  plaintes  et  nos  murmures  que  de 
les  apaiser  par  des  présents  qui  nous  seraient  fu- 
nestes. 

Ce  que  j'ai  dit  des  biens ,  je  le  dis  encore  des  maux 
dont  nous  souhaitons  d'être  délivrés.  Je  ne  soupire 
point,  dira  quelqu'un,  pour  une  grande  fortune,  je 
me  contenterais  de  sortir  de  cette  extrême  indigence 
où  mes  malheurs  m'ont  réduit  :  je  laisse  la  gloire  et  la 
haute  réputation  à  ceux  qui  en  sont  si  affamés,  je 
voudrais  seulement  éviter  l'opprobre  où  me  jettent  les 
calomnies  de  mes  ennemis;  enfin  je  me  passe  des  plai- 
sirs, mais  je  souffre  des  douleurs  que  je  ne  puis  plus 
supporter;  depuis  longtemps  je  prie,  je  demande  avec 
instance  au  Seigneur  qu'il  veuille  les  adoucir,  mais  je 
le  trouve  inexorable.  —  Je  n'en  suis  pas  surpris;  vous 
avez  des  maux  secrets  bien  plus  considérables  que  les 
maux  dont  vous  vous  plaignez ,  mais  néanmoins  vous 
ne  demandez  pas  d'en  être  affranchis  ;  si ,  pour  l'ob- 
tenir, vous  aviez  fait  la  moitié  des  prières  que  vous 
avez  faites  pour  être  guéris  des  maux  extérieurs,  il  y 
a  longtemps  que  Dieu  vous  aurait  délivrés  des  uns  et 
des  autres.  La  pauvreté  vous  sert  à  tenir  dans  l'hu- 
milité votre  esprit  naturellement  orgueilleux;  l'atta- 
chement extrême  que  vous  avez  pour  le  monde  vous 
rend  nécessaires  ces  médisances  qui  vous  affligent;  les 
maladies  sont  en  vous  comme  une  digue  contre  la  pente 
que  vous  avez  pour  le  plaisir,  contre  cette  pente  qui 
vous  entraînerait  dans  mille  malheurs.  Ce  ne  serait  pas 
vous  aimer,  ce  serait  vous  haïr  cruellement  que  de  vous 
décharger  de  ces  croix  avant  de  vous  donner  los  vertus 
que  vous  n'avez  pas;  si  le  Seigneur  vous  voyait  quelque 
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empressement  pour  ces  vertus,  il  vous  les  accorderait 
sans  délai ,  et  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  demander 
le  reste. 

Vous  voyez  donc  que  pour  ne  pas  demander  assez, 
nous  ne  recevons  rien ,  parce  que  Dieu  ne  saurait  nous 
accorder  peu,  ne  saurait  borner  sa  libéralité  à  de 
petits  objets  sans  nous  nuire  à  nous-mêmes.  Je  vous 
prie  d'observer  que  je  ne  dis  pas  qu'on  puisse,  sans 
offenser  Dieu,  demander  des  prospérités  temporelles, 
demander  d'être  délivré  des  croix  sous  lesquelles  on 
gémit;  je  sais  que,  pour  rectifier  les  prières  par  les- 
quelles on  sollicite  ces  sortes  de  grâces,  il  suffit  de  les 
demander  à  condition  qu'elles  ne  seront  contraires  ni 
à  la  gloire  de  Dieu,  ni  à  notre  propre  salut;  mais 
comme  il  est  difficile  qu'il  soit  glorieux  à  Dieu  de  vous 
exaucer,  ou  utile  pour  vous  d'être  exaucés,  si  vous 
n'aspirez  pas  à  de  plus  grands  dons,  je  dis  que,  tandis 
que  vous  vous  contenterez  de  peu ,  vous  courrez  risque 
de  ne  rien  obtenir. 

Voulez-vous  que  je  vous  donne  une  bonne  méthode 
pour  demander  le  bonheur  même  temporel ,  méthode 
capable  de  forcer  Dieu  à  vous  exaucer?  Dites-lui  de 
tout  votre  cœur  :  Mon  Dieu ,  ou  donnez-moi  tant  de 
richesses  que  mon  cœur  en  soit  satisfait ,  ou  inspirez- 
m'en  un  mépris  si  grand  que  je  ne  les  désire  plus;  ou 
délivrez-moi  de  la  pauvreté,  ou  rendez-la-moi  si  ai- 
mable que  je  la  préfère  à  tous  les  trésors  de  la  terre; 
ou  faites  cesser  ces  douleurs,  ou  ce  qui  vous  serait 
encore  plus  glorieux,  faites  qu'elles  se  changent  en 
délices  pour  moi,  et  que,  loin  de  m' affliger  et  de  trou- 
bler la  paix  de  mon  âme,  elles  deviennent  à  son  égard 
la  source  de  la  joie  la  plus  douce.  Vous  pouvez  me 
décharger  de  la  croix,  vous  pouvez  me  la  laisser  sans 
que  j'en  sente  le  poids.  Vous  pouvez  éteindre  le  feu 
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qui  me  brûle;  vous  pouvez,  sans  l'éteindre,  faire  qu'au 
lieu  de  me  brûler,  il  me  serve  de  rafraîchissement, 
comme  il  en  servit  aux  jeunes  Hébreux  dans  la  four- 
naise de  Babylone.  Je  vous  demande  l'un  ou  l'autre. 
Qu'importe  de  quelle  manière  je  sois  heureux?  Si  je  le 
suis  par  la  possession  des  biens  terrestres ,  je  vous  en 
rendrai  d'immortelles  actions  de  grâces;  si  je  le  suis 
par  la  privation  de  ces  biens,  ce  sera  un  prodige  qui 
donnera  encore  plus  de  gloire  à  votre  nom ,  et  je  n'en 
serai  que  plus  reconnaissant. 

Voilà  une  prière  digne  d'être  offerte  à  Dieu  par  un 
véritable  chrétien.  Lorsque  vous  prierez  de  la  sorte, 
savez- vous  quel  sera  l'effet  de  vos  vœux?  Première- 
ment, vous  serez  content,  quoi  qu'il  arrive;  et  que 
désirent  autre  chose  ceux  qui  sont  les  plus  affamés  des 
biens  temporels,  si  ce  n'est  d'être  contents?  En  second 
lieu,  non  seulement  vous  obtiendrez  infailliblement 
l'une  des  deux  choses  que  vous  aurez  demandées , 
mais,  pour  l'ordinaire,  vous  les  obtiendrez  toutes 
deux.  Dieu  vous  accordera  la  jouissance  des  richesses, 
et,  afin  que  vous  les  possédiez  sans  attachement  et  sans 
dangers,  il  vous  en  inspirera  en  même  temps  un  dégoût 
salutaire.  Il  mettra  fin  à  vos  douleurs,  et,  de  plus,  il 
vous  en  laissera  une  soif  ardente,  qui  vous  donnera  le 
mérite  de  la  patience,  sans  que  vous  en  souffriez.  En 
un  mot,  il  vous  rendra  heureux  dés  cette  vie,  et  de 
peur  que  votre  bonheur  ne  vous  corrompe,  il  vous  eu 
fera  connaître  et  sentir  la  vanité.  Peut-on  rien  désirer 
de  plus  avantageux?  Rien  sans  doute.  Mais  comme  un 
avantage  si  précieux  est  bien  digne  d'être  demandé, 
souvenez-vous  qu'il  mérite  encore  d'être  demandé  avec 
instance,  car  la  raison  pour  laquelle  on  obtient  si  peu  . 
ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'on  demande  peu. 
c'est  encore  parce  que,  soit  que  l'on  demande  peu, 
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soit  que  l'on  demande  beaucoup,  on  ne  le  demande 
pas  assez. 

Voulez-vous  que  toutes  vos  prières  soient  infaillible- 
ment efficaces?  Voulez-vous  forcer  Dieu  à  satisfaire 
tous  vos  désirs?  Je  dis  d'abord  qu'il  ne  faut  jamais  se 
lasser  de  prier.  Ceux  qui  se  relâchent ,  après  avoir  prié 
quelque  temps ,  manquent  ou  d'humilité ,  ou  de  con- 
fiance; et  ainsi  ils  ne  méritent  pas  qu'on  les  exauce. 
Ne  petas  a  Deo  imperiose,  dit  un  ancien  Père ,  quod 
slatim  velis  impetrare.  Il  semble  que  vous  prétendiez 
qu'on  obéisse  sur  l'heure  à  votre  prière  comme  si 
c'était  un  commandement  :  ne  savez-vous  pas  que  Dieu 
résiste  aux  superbes,  et  qu'il  n'a  de  complaisance  que 
pour  les  humbles?  Quoi!  votre  orgueil  ne  saurait  souf- 
frir qu'on  vous  fasse  revenir  plus  d'une  fois  sur  la 
même  chose!  Je  dis,  en  second  lieu,  que  c'est  avoir 
bien  peu  de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu  que  d'en 
désespérer  si  tôt,  que  de  prendre  les  moindres  délais 
pour  des  refus  absolus. 

Écoutez,  âmes  chrétiennes,  un  sentiment  que  je 
voudrais  pouvoir  graver  dans  tous  vos  cœurs.  Quand 
on  a  véritablement  conçu  jusqu'où  s'étend  la  bonté  de 
Dieu,  on  ne  se  croit  jamais  rebuté,  on  ne  saurait  croire 
qu'il  veuille  nous  ôter  toute  espérance.  Pour  moi  j'a- 
voue que  plus  je  vois  que  Dieu  me  fait  demander  une 
grâce,  plus  je  sens  croître  en  moi  le  désir  de  l'obtenir  : 
je  ne  crois  jamais  que  ma  prière  est  rejetée  que  quand 
je  m'aperçois  que  j'ai  cessé  de  prier;  lorsqu'après  un 
an  de  prière,  je  me  trouve  autant  de  ferveur  à  de- 
mander que  j'en  avais  en  commençant,  je  ne  doute 
plus  de  l'accomplissement  de  mes  désirs,  et  bien  loin 
de  perdre  cournge  après  tant  de  délais,  je  crois  avoir 
lieu  de  me  réjouir,  parce  que  je  suis  persuadé  que  je 
serai  d'autant  plus  pleinement  satisfait  qu'on  m'aura 
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laissé  prier  plus  longtemps.  Si  mes  premières  instances 
avaient  été  entièrement  inutiles,  je  n'aurais  pas  si  sou- 
vent réitéré  les  mêmes  vœux,  mon  espérance  ne  se  se- 
rait pas  soutenue;  puisque  mon  assiduité  n'a  pas  cessé, 
c'est  une  raison  pour  moi  de  croire  que  j'en  serai  payé 
libéralement. 

En  effet,  la  conversion  d'Augustin  ne  fut  accordée  à 
sainte  Monique  qu'après  seize  ans  de  larmes  ;  mais  aussi 
ce  fut  une  conversion  entière,  une  conversion  incom- 
parablement plus  parfaite  qu'elle  ne  l'avait  demandée. 
Tous  ses  désirs  se  terminaient  à  voir  l'incontinence  de 
ce  jeune  homme  réduite  dans  les  bornes  du  mariage; 
et  elle  eut  le  plaisir  de  lui  voir  embrasser  les  conseils 
les  plus  relevés  de  la  chasteté  évangélique.  Elle  avait 
seulement  souhaité  qu'il  fût  chrétien,  et  elle  le  vit  éle- 
ver au  sacerdoce,  à  la  dignité  d'évêque.  Enfin  elle  ne 
demandait  à  Dieu  que  de  le  voir  sortir  de  l'hérésie,  et 
Dieu  en  fit  la  colonne  de  son  Église ,  et  le  fléau  des  hé- 
rétiques de  sen  temps.  Si,  après  un  ou  deux  ans  de  priè- 
res, cette  pieuse  mère  se  fût  rebutée;  si,  après  dix  ou 
douze  ans,  voyant  que  le  mal  croissait  tous  les  jours, 
que  ce  malheureux  fils  s'engageait  encore  en  de  nouvel- 
les erreurs,  en  de  nouvelles  débauches,  qu'à  l'impu- 
reté il  avait  ajouté  l'avarice  et  l'ambition  ;  si  alors  elle 
eût  tout  abandonné  par  désespoir,  quelle  aurait  été 
son  illusion,  quel  tort  n'aurait-elle  pas  fait  à  son  fils, 
de  quelle  consolation  ne  se  serait-elle  pas  privée  elle-, 
môme,  de  quel  trésor  n'aurait-elle  pas  frustré  son  siècle 
et  tous  les  siècles  à  venir? 

En  finissant,  je  m'adresse  à  toutes  les  personnes  qui 

se  prosternent  aux  pieds  des  autels  pour  obtenir  ces 

précieuses  grâces  que  Dieu  a  tant  de  complaisance  de 

ions  voir  demander,  Ames  heureuses  à  qui  Dieu  a  fait 

connaître  la  vanité  des  choses  mondaines,  âmes  qui 
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gémissez  sous  le  joug  de  vos  passions,  et  qui  priez  afin 
d'en  être  délivrées,  âmes  ferventes  qui  êtes  tout  enflam- 
mées du  désir  d'aimer  Dieu  et  de  le  servir,  comme  les 
saints  l'ont  servi;  et  vous  qui  sollicitez  pour  la  conver- 
sion de  ce  mari,  de  cette  personne  qui  vous  est  si 
chère ,  au  nom  de  Dieu ,  ne  vous  lassez  point  de  de- 
mander, soyez  infatigables  dans  vos  poursuites  :  si  on 
vous  refuse  aujourd'hui,  demain  vous  obtiendrez  tout; 
si  vous  n'emportez  rien  cette  année ,  l'année  prochaine 
vous  sera  plus  favorable.  Ne  pensez  pas  cependant  que 
votre  peine  soit  perdue  :  on  vous  tient  compte  de  tous 
vos  soupirs,  vous  recevrez  à  proportion  du  temps  que 
vous  aurez  employé  à  demander;  on  vous  amasse  un 
trésor  qui  comblera  tout  d'un  coup,  qui  surpassera  tous 
vos  désirs. 

11  faut  jusqu'au  bout  vous  découvrir  les  ressorts  se- 
crets de  la  Providence.:  le  refus  que  vous  essuyez  main- 
tenant n'est  qu'une  feinte  dont  Dieu  se  sert  pour  enflam- 
mer davantage  votre  ferveur.  Voyez  comme  il  en  use 
envers  la  Cananéenne ,  comme  il  refuse  de  la  voir  et  de 
l'entendre,  comme  il  la  traite  d'étrangère,  et  plus  du- 
rement encore.  Ne  diriez-vous  pas  qu'il  n'écoute  cette 
infortunée  qu'avec  les  plus  vifs  sentiments  de  colère,  et 
que  l'importunité  de  cette  femme  l'irrite  de  plus  en 
plus?  Cependant  en  lui-même  il  l'admire ,  il  est  charmé 
de  sa  confiance  et  de  son  humilité;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  la  rebute.  0  dissimulatrix  clementia,  s'écrie  l'abbé 
Guerrie  dans  un  sujet  semblable,  quœ  duriliem  te  si- 
mulas, quanta  pietate  pugnas  adversùs  eos  pro  quibus 
pugnas!  0  clémence  déguisée,  qui  prends  le  masque 
de  la  cruauté,  avec  quelle  tendresse  rejettes-tu  ceux 
que  lu  veux  le  plus  exaucer!  Gardez- vous  de  vous  y 
laisser  surprendre;  au  contraire,  pressez  d'autant  plus 
qu'on  semblera  vous  rebuter  davantage. 
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Faites  comme  la  Cananéenne,  servez-vous  contre 
Dieu  même  des  raisons  qu'il  peut  avoir  de  vous  refuser. 
Il  est  vrai,  devez-vous  dire ,  que  me  favoriser,  ce  se- 
rait donner  aux  chiens  le  pain  des  enfants;  je  ne  mé- 
rite pas  la  grâce  que  je  demande,  mais  aussi  ce  n'est 
pas  à  mes  mérites  que  je  prétends  qu'on  l'accorde,  c'est 
aux  mérites  de  mon  aimable  Rédempteur;  oui,  Sei- 
gneur, vous  devez  craindre  que  vous  n'ayez  plus  d'é- 
gard à  mon  indignité  qu'à  votre  promesse,  et  qu'en 
voulant  me  faire  justice,  vous  ne  vous  fassiez  tort  à 
vous-même.  Si  j'étais  plus  digne  de  vos  bienfaits,  il 
vous  serait  moins  glorieux  de  m'en  faire  part.  Il  n'est 
pas  juste  de  faire  des  faveurs  à  un  ingrat  :  eh!  Sei- 
gneur, ce  n'est  pas  votre  justice ,  c'est  votre  miséri- 
corde que  j'implore.  Constanter  âge,  felix  anima,  aux 
cum  Deo  luctari  cœpisti;  amat  utique  virn  abs  te  pati, 
desiderat  à  te  super ari  :  Soutenez  votre  courage ,  âme 
heureuse  qui  avez  si  bien  commencé  à  lutter  avec  vo- 
tre Dieu,  et  ne  lui  donnez  point  de  relâche;  il  aime  la 
violence  que  vous  lui  faites,  il  veut  être  vaincu.  Si- 
gnalez-vous par  votre  importunité,  faites  voir  en  vous 
un  miracle  de  constance  :  forcez  Dieu  à  quitter  le  dé- 
guisement, et  à  vous  dire  avec  admiration  :  Magna  est 
fides  tua,  fiât  tibi  sicut  vis  :  0  hommes,  que  votre  foi 
est  grande!  j'avoue  que  je  ne  puis  plus  vous  résister  : 
allez,  vous  aurez  ce  que  vous  désirez ,  et  pour  cette  vie 
et  pour  l'autre. 

ARTICLE  IL 

Divers  avis  sur  la  prière  et  sur  les  aridités  qu'on  y  éprouve  (1). 

On  est  tenté  de  croire  qu'on  ne  prie  plus  Dion  dès 
qu'on  cesse  de  goûter  un  certain  plaisir  dans  la  prière, 

(1)  Cet  article  est  tiré  des  Œucres  spintutiles  de  /■'<  nclon. 
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Pour  se  détromper,  il  faudrait  considérer  que  la  par- 
faite prière  et  l'amour  de  Dieu  sont  la  même  chose.  La 
prière  n'est  donc  pas  une  douce  sensation,  ni  le  charme 
d'une  imagination  enflammée,  ni  la  lumière  de  l'es- 
prit, qui  découvre  facilement  en  Dieu  des  vérités  su- 
blimes, ni  même  une  certaine  consolation  dans  la  vue 
de  Dieu  :  toutes  ces  choses  sont  des  dons  extérieurs 
sans  lesquels  l'amour  peut  subsister  d'autant  plus  pure- 
ment qu'étant  privé  de  toutes  ces  choses ,  qui  ne  sont 
que  des  dons  de  Dieu,  on  s'attachera  uniquement  et 
immédiatement  à  lui-même.  Voilà  Y  amour  de  pure  foi, 
qui  désole  la  nature,  parce  qu'il  ne  lui  laisse  aucun 
soutien  :  elle  croit  que  tout  est  perdu,  et  c'est  par  là 
même  que  tout  est  gagné. 

Le  pur  amour  n'est  que  dans  la  seule  volonté;  ainsi 
ce  n'est  point  un  amour  de  sentiment ,  car  l'imagina- 
tion n'y  a  aucune  part  ;  c'est  un  amour  qui  aime  sans 
sentir,  comme  la  pure  foi  croit  sans  voir.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  cet  amour  soit  imaginaire,  car  rien  ne  l'est 
moins  que  la  volonté  détachée  de  toute  imagination. 
Plus  les  opérations  sont  purement  intellectuelles  et  spi- 
rituelles, plus  elles  ont  non  seulement  la  réalité,  mais 
encore  la  perfection  que  Dieu  demande  :  l'opération 
en  est  donc  plus  parfaite;  en  même  temps  la  foi  s'y 
exerce  et  l'humilité  s'y  conserve.  Alors  l'amour  est 
chaste,  car  c'est  Dieu  en  lui-même  et  pour  lui-même  : 
ce  n'est  plus  ce  qu'il  fait  sentir  à  quoi  on  s'attache  ;  on 
le  suit,  mais  ce  n'est  pas  à  cause  des  pains  multipliés. 

Quoi,  dira-t-on,  toute  la  piété  ne  consistera-t-elle 
que  dans  une  volonté  de  s'unir  à  Dieu,  qui  sera  peut- 
être  plutôt  une  pensée  et  une  imagination  qu'une  vo- 
lonté effective?  Si  cette  volonté  n'est  soutenue  par  la 
fidélité  dans  les  principales  occasions,  je  croirai  qu'elle 
n'est  pas  véritable;  car  le  bon  arbre  porte  de  bons 

21. 
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fruits,  et  cette  volonté  doit  rendre  attentif  pour  accom- 
plir la  volonté  de  Dieu;  mais  elle  est  compatible  en 
cette  vie  avec  de  petites  fragilités  que  Dieu  laisse  à 
l'âme  pour  l'humilier.  Si  donc  on  n'éprouve  que  de 
ces  fragilités  journalières ,  il  faut  en  tirer  le  fruit  de 
l'humiliation  sans  perdre  courage. 

Mais  enfin  la  vraie  vertu  et  le  pur  amour  ne  sont 
que  dans  la  volonté  seule.  N'est-ce  pas  beaucoup  que 
de  vouloir  toujours  le  souverain  bien  dès  qu'on  l'a- 
perçoit ;  de  retourner  son  attention  vers  lui  dès  qu'on 
remarque  qu'elle  en  est  détournée;  de  ne  vouloir  ja- 
mais rien  par  délibération  que  selon  son  ordre;  et 
enfin  de  demeurer  soumis  en  esprit  de  sacrifice  et 
d'abandon  à  lui  lorsqu'on  n'a  plus  de  consolation  sen- 
sible? Comptez- vous  pour  rien  de  retrancher  toutes 
les  réflexions  inquiètes  de  l'amour-propre;  de  marcher 
toujours  sans  voir  où  l'on  va  et  sans  s'arrêter;  de  ne 
penser  jamais  volontairement  à  soi-même,  ou  du  moins 
de  n'y  penser  jamais  que  comme  on  penserait  à  une 
autre  personne,  pour  remplir  un  devoir  de  providence 
dans  le  moment  présent  sans  regarder  plus  loin? 
N'est-ce  pas  là  ce  qui  fait  mourir  le  vieil  homme, 
plutôt  que  les  belles  réflexions  où  l'on  s'occupe  encore 
de  soi  par  amour-propre ,  et  plutôt  que  plusieurs  œu- 
vres extérieures  sur  lesquelles  on  se  rendrait  témoi- 
gnage à  soi-même  de  son  avancement? 

C'est  par  une  espèce  d'infidélité  contre  l'attrait  de  la 
pure  foi  qu'on  veut  toujours  s'assurer  qu'on  fait  bien  : 
c'est  vouloir  savoir  ce  qu'on  fait,  ce  qu'on  ne  saura 
jamais,  et  que  Dieu  veut  qu'on  ignore;  c'est  s'amuser 
dans  la  voie  pour  raisonner  sur  la  voie  même.  La  voie 
la  plus  sûre  et  la  plus  courte  est  de  se  renoncer,  de  s'ou- 
blier, de  s'abandonner  et  de  ne  plus  penser  à  soi  que  par 
fidélité  pour  Dieu.  Toute  la  religion  ne  consiste  qu'à 
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sortir  de  soi  et  de  son  amour-propre  pour  tendre  à  Dieu. 

Pour  les  distractions  involontaires,  elles  ne  distraient 
point  l'amour,  puisqu'il  est  dans  la  volonté,  et  que  la 
volonté  n'a  jamais  de  distractions  quand  elle  n'en  veut 
point  avoir.  Dès  qu'on  les  remarque,  on  les  laisse  tom- 
ber, et  on  se  retourne  vers  Dieu.  Ainsi  pendant  que  les 
sens  extérieurs  de  l'épouse  sont  endormis,  son  cœur 
veille,  son  amour  ne  se  relâche  point.  Un  père  tendre  ne 
pense  pas  toujours  distinctement  à  son  fils;  mille  objets 
entraînent  son  imagination  et  son  esprit  ;  mais  ces  dis- 
tractions n'interrompent  jamais  l'amour  paternel;  à 
quelque  heure  que  son  fils  revienne  dans  son  esprit,  il 
l'aime  et  il  sent  au  fond  de  son  cœur  qu'il  n'a  cessé  un 
seul  moment  de  l'aimer,  quoiqu'il  ait  cessé  de  penser  à 
lui.  Tel  doit  être  notre  amour  pour  notre  Père  céleste  : 
un  amour  simple,  sans  défiance  et  sans  inquiétude. 

Si  l'imagination  s'égare,  si  l'esprit  est  entraîné,  ne 
nous  troublons  point;  toutes  ces  puissances  ne  sont  pas 
le  vrai  homme  du  cœur,  V homme  caché,  dont  parle  saint 
Pierre  (1),  qui  est  dans  l'incorruptibilité  d'un  esprit 
modeste  et  tranquille.  Il  n'y  a  qu'à  faire  un  bon  usage 
des  pensées  libres,  en  les  tournant  toujours  vers  la  pré- 
sence du  bien-aimé,  sans  s'inquiéter  sur  les  autres  : 
c'est  à  Dieu  à  augmenter  quand  il  lui  plaira  cette  facilité 
sensible  de  conserver  sa  présence.  Souvent  il  nous  l'ôte 
pour  nous  avancer,  car  cette  facilité  nous  amuse  par 
trop  de  réflexions  :  ces  réflexions  sont  des  distractions 
véritables  qui  interrompent  le  regard  simple  et  direct  de 
Dieu,  et  qui  par  là  nous  retirent  des  ténèbres  de  la  pure 
foi. 

On  cherche  souvent  dans  ces  réflexions  le  repos  de 
l'amour-propre  et  la  consolation  dans  le  témoignage 

(1)  /  Peu-.,  m,  4. 
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qu'on  veut  se  rendre  à  soi-même.  Ainsi  on  se  distrait 
par  cette  faveur  sensible;  et,  au  contraire,  on  ne  prie 
jamais  si  purement  que  quand  on  est  tenté  de  croire 
qu'on  ne  prie  plus  :  alors  on  craint  de  prier  mal;  mais 
on  ne  devrait  craindre  que  de  se  laisser  aller  à  la  déso- 
lation de  la  nature  lâche,  à  l'infidélité  philosophique, 
qui  veut  toujours  se  démontrer  à  elle-même  ses  propres 
opérations  dans  la  foi;  enfin  aux  désirs  impatients  de 
voir  et  de  sentir  pour  se  consoler. 

Il  n'y  a  point  de  pénitence  plus  amère  que  cet  état  de 
pure  foi  sans  soutien  sensible  :  d'où  je  conclus  que  c'est 
la  pénitence  la  plus  effective,  la  plus  crucifiante  et  la 
plus  exempte  de  toute  illusion.  Étrange  tentation  !  On 
cherche  impatiemment  la  consolation  sensible  par  la 
crainte  de  n'être  pas  assez  pénitent!  Eh!  que  ne  prend- 
on  pour  pénitence  le  renoncement  à  la  consolation  qu'on 
est  si  tenté  de  chercher?  Enfin  il  faut  se  ressouvenir  de 
Jésus-Christ,  que  son  Père  abandonne  sur  la  croix.  Dieu 
retire  tout  sentiment  et  toute  réflexion  pour  se  cacher  à 
Jésus-Christ  :  ce  fut  le  dernier  coup  de  la  main  de  Dieu 
qui  frappaitThomme  de  douleurs  ;  voilà  ce  qui  consomma 
le  sacrifice.  Il  ne  faut  jamais  tant  s'abandonner  à  Dieu 
que  quand  il  semble  nous  abandonner.  Prenons  donc  la 
lumière  et  la  consolation  quand  il  la  répand,  mais  sans 
nous  y  attacher.  Quand  il  nous  enfonce  dans  la  nuit  de 
la  pure  foi,  alors  laissons-nous  aller  dans  cette  nuit,  et 
souffrons  amoureusement  cette  agonie. 

Un  moment  en  vaut  mille  dans  cette  tribulation  :  on 
est  troublé,  et  l'on  est  en  paix;  non  seulement  Dieu  se 
cache,  mais  il  nous  cache  à  nous-mêmes,  afin  que  tout 
soit  en  foi.  On  se  sont  découragé  :  et  cependant  on  a 
une  volonté  immobi  e  qui  veut  tout  ce  que  Dieu  sent  de 
rude  :  on  veut  tout,  on  accepte  toul  jusqu'au  trouble 
môme  par  lequel  on  est  éprouvé.  Ainsi  on  est  secrète- 
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ment  en  paix  par  cette  volonté  qui  se  conserve  au  fond 
de  l'âme  dans  le  plus  fort  de  son  trouble.  Béni  soit  Dieu, 
qui  fait  en  nous  de  si  grandes  choses  malgré  nos  indi- 
gnités!... 

Vous  ne  vous  guérirez  point  de  la  dissipation  par  des 
réflexions  forcées,  des  inquiétudes  et  des  retours  em- 
pressés sur  vous-même...  Si  vous  ne  voulez  jamais  la 
distraction,  vous  ne  serez  jamais  distrait.  Quand  vous 
ne  vous  en  apercevrez  pas,  elle  ne  sera  pas  une  distrac- 
tion de  son  cœur...  Ne  vous  mettez  point  en  peine  des 
égarements  de  votre  imagination  que  vous  ne  pourriez 
retenir.  On  se  distrait  souvent  par  la  crainte  des  distrac- 
tions, et  puis  par  le  regret  de  les  avoir  eues. 

Pour  prier  avec  fruit  et  avec  l'application  que  vous  dé- 
sirez, il  serait  bon,  dès  le  commencement,  de  vous  re- 
présenter un  pauvre,  un  misérable  accablé  et  qui  se 
meurt  de  faim,  qui  n'a  qu'un  homme  à  qui  il  puisse  de- 
mander l'aumône  et  de  qui  il  puisse  l'espérer;  ou  bien 
un  malade  tout  couvert  de  plaies  qui  se  voit  mourir  si 
un  médecin  ne  veut  entreprendre  de  le  traiter  de  ses 
plaies  et  de  le  guérir.  Voilà  une  image  de  ce  que  nous 
sommes  devant  Dieu... 

L'excellente  prière  n'est  autre  chose  que  l'amour  de 
Dieu.  L'excellence  de  cette  prière  ne  consiste  pas  dans 
la  multitude  des  paroles  (1)  que  nous  prononçons;  car 
Dieu  connaît,  sans  avoir  besoin  de  nos  paroles,  le  fond 
de  nos  sentiments.  La  véritable  demande  est  donc  celle 
du  cœur,  et  le  cœur  ne  demande  que  par  ses  désirs. 
Prier  est  donc  désirer,  mais  désirer  ce  que  Dieu  veut 
que  nous  désirions... 

Voilà  le  principe  sur  lequel  saint  Augustin  disait  : 
t  Qui  aime  peu,  prie  peu;  qui  aime  beaucoup,  prie 
«  beaucoup.  » 

{DMatth.,  vi,  17. 
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Au  contraire,  on  ne  cesse  point  de  prier  quand  on  ne 
cesse  jamais  d'avoir  le  vrai  amour  et  le  vrai  désir  dans 
le  cœur.  L'amour  caché  au  fond  de  l'âme  prie  sans  re- 
lâche, lors  même  que  l'esprit  ne  peut  être  dans  une  ac- 
tuelle attention  :  Dieu  ne  cesse  de  regarder  dans  cette 
âme  le  désir  qu'il  y  forme  lui-même,  et  dont  elle  ne  s'a- 
perçoit pas  toujours.  Ce  désir  en  disposition  touche  le 
cœur  de  Dieu;  c'est  une  voix  secrète  qui  attire  sans 
cesse  ses  miséricordes;  c'est  cet  Esprit  qui,  comme  dit 
saint  Paul  (1),  prie  en  nous  par  des  gémissements  inef- 
fables; il  aide  notre  faiblesse. 

Cet  amour  sollicite  Dieu  de  nous  donner  ce  qui  nous 
manque,  et  d'avoir  moins  d'égard  à  notre  fragilité  qu'à 
la  sincérité  de  nos  intentions.  Cet  amour  efface  même 
nos  fautes  légères,  et  nous  purifie  comme  un  feu  consu- 
mant; il  demande  en  nous  et  pour  nous  ce  qui  est 
selon  Dieu  (2)  ;  car,  ne  sachant  pas  ce  qu'il  faut  deman- 
der, nous  demanderions  souvent  ce  qui  nous  serait  nui- 
sible. Nous  demanderions  certaines  faveurs;  certains 
goûts  sensibles  et  certaines  perfections  apparentes,  qui 
ne  serviraient  qu'à  nourrir  en  nous  la  vie  naturelle  et  la 
confiance  en  nos  propres  forces  ;  au  lieu  que  cet  amour, 
en  nous  aveuglant,  en  nous  livrant  à  toutes  les  opéra- 
tions de  la  grâce,  en  nous  mettant  dans  un  état  d'aban- 
don pour  tout  ce  que  Dieu  voudra  faire  en  nous,  nous 
dispose  à  tous  les  desseins  secrets  de  Dieu. 

Alors  nous  voulons  tout,  et  nous  ne  voulons  rien.  Ce 
que  Dieu  voudra  nous  donner  est  précisément  ce  que 
nousaurons  voulu;  car  nous  voulons  tout  ce  qu'il  veut, 
et  nous  ne  voulons  que  ce  qu'il  voudra.  Ainsi  cet  état 
contient  toute  prière.  C'est  une  opération  du  cœur  qui 
embrasse  tout  désir.  L'esprit  demande  en  nous  (3)  ce 
que  l'Esprit  lui-même  veut  nous  donner.  Lors  même  que 

(1)  lïom.,  vin,  26.  —  (2)  Ibid,,  27.  —  (3)  Ibid.,  27. 
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l'on  est  occupé  au  dehors,  et  que  les  engagements  de 
pure  providence  nous  font  sentir  une  distraction  inévi- 
table, nous  portons  toujours  au  dedans  de  nous  un  feu 
qui  ne  s'éteint  point,  et  qui,  au  contraire,  nourrit  une 
prière  secrète,  qui  est  comme  une  lampe  sans  cesse  allu- 
mée devant  le  trône  de  Dieu.  Si  nous  dormons,  notre 
cœur  veille  (1).  Bienheureux  ceux  que  le  Seigneur  trou- 
vera veillants  (2). 

Pour  conserver  cet  esprit  de  prière  qui  doit  nous  unir 
à  Dieu,  il  faut  faire  deux  choses  principales  :  l'une  est 
de  le  nourrir,  l'autre  d'éviter  ce  qui  pourrait  nous  le 
faire  perdre. 

Ce  qui  peut  le  nourrir,  c'est  la  lecture  réglée,  l'orai- 
son actuelle  en  certain  temps,  le  recueillement  fréquent 
dans  la  journée,  les  retraites  quand  on  sent  qu'on  en  a 
besoin,  ou  qu'elles  sont  conseillées  par  les  gens  expéri- 
mentés que  Ton  consulte,  enfin  l'usage  des  sacrements 
proportionné  à  son  état. 

Ce  qui  peut  faire  perdre  l'esprit  de  prière  doit  nous 
remplir  de  crainte  et  nous  tenir  dans  une  exacte  précau- 
tion. Ainsi  il  faut  fuir  les  compagnies  profanes  qui  dis- 
sipent trop,  les  plaisirs  qui  émeuvent  les  passions,  tout 
ce  qui  réveille  le  goût  du  monde  et  les  anciennes  incli- 
nations qui  nous  ont  été  funestes. 

Le  détail  de  ces  deux  choses  est  infini,  et  on  ne  peut 
le  marquer  ici  qu'en  général,  parce  que  chaque  per- 
sonne à  ses  besoin  particuliers. 

Pour  nourrir  cet  esprit  de  prière,  il  faut  choisir  des 
lectures  qui  nous  instruisent  de  nos  devoirs  et  de  nos 
défauts;  qui,  en  nous  montrant  la  grandeur  de  Dieu, 
nous  enseignent  ce  que  nous  lui  devons,  et  nous  dé- 
couvrent combien  nous  manquons  à  l'accomplir;  car  il 
n'est  pas  question  de  faire  des  lectures  stériles  où  notre 

(1)  Cant.  —  (2)  Luc,  m,  37. 
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cœur  s'épande  et  s'attendrisse  comme  un  spectacle 
touchant,  il  faut  que  Yarbre  porte  des  fruits  (1);  et  on 
ne  peut  croire  que  la  racine  est  vive  qu'autant  qu'elle  le 
montre  par  sa  fécondité. 

Pour  la  manière  de  méditer,  elle  ne  doit  être  ni  sub- 
tile ni  pleine  de  grands  raisonnements;  il  ne  faut  que 
des  réflexions  simples,  naturelles,  tirées  immédiate- 
ment du  sujet  qu'on  médite. 

Il  faut  méditer  peu  de  vérités  et  les  méditer  à  loisir, 
sans  effort,  sans  chercher  des  pensées  extraordinaires. 

On  ne  doit  considérer  aucune  vérité  que  par  rapport 
à  la  pratique.  Se  remplir  d'une  vérité  sans  prendre  tou- 
tes les  mesures  nécessaires  pour  la  suivre  fidèlement; 
quoiqu'il  en  coûte,  c'est  vouloir  retenir,  comme  dit 
saint  Paul  (2),  la  vérité  dans  l'injustice;  c'est  résister  à 
cette  vérité  imprimée  en  nous,  et,  par  conséquent,  au 
Saint-Esprit  même  (3) 

Pour  ia  méthode  de  prier,  on  doit  la  faire  dépendre 
de  l'expérience  qu'on  a  là-dessus.  Ceux  qui  se  trouvent 
bien  d'une  méthode  exacte  ne  doivent  point  s'en  écar- 
ter; ceux  qui  ne  peuvent  s'y  assujettir  doivent  respecter 
ce  qui  sert  utilement  à  tant  d'autres,  et  que  tant  de 
personnes  pieuses  et  expérimentées  ont  tant  recom- 
mandé. Mais  enfin,  comme  les  méthodes  sont  faites 
pour  aider,  et  non  pour  embarrasser,  quand  elles  n'ai- 
dent point  et  qu'elles  embarrassent,  il  faut  les  quitter. 

La  plus  naturelle  clans  les  commencements  est  de 
prendre  un  livre,  qu'on  quitte  quand  on  se  sent  re- 
cueilli par  l'endroit  qu'on  vient  de  lire,  et  qu'on  reprend 
quand  cet  endroit  ne  fournit  plus  rien  pour  se  nourrir 
intérieurement.  En  général,  il  est  certain  que  les  vérités 
que  nous  goûtons  davantage,  et  qui  nous  donnent  une 
certaine   lumière  pratique,  pour  les  choses  que  nous 

(1)  Uatth.,  vu,  17.  —  (2)   Rom.,  i,    18.  —  (31  Art     \  I 
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avons  à  sacrifier  à  Dieu,  sont  celles  où  Dieu  nous  mar- 
que un  attrait  de  grâce  qu'il  faut  suivre  sans  hésiter. 
L'Esprit  souffle  où  il  veut  (1);  où  il  est,  là  est  aussi  la  li- 
berté (2). 

Dans  la  suite  on  diminue  peu  à  peu  les  réflexions  et 
les  raisonnements;  les  sentiments  affectueux,  les  vues 
touchantes,  les  désirs  augmentent  :  c'est  qu'on  est  assez 
instruit  et  convaincu  par  l'esprit.  Le  cœur  goûte,  se 
nourrit,  s'échauffe,  s'enflamme;  il  ne  faut  qu'un  mot 
pour  occuper  longtemps. 

Enfin  l'oraison  va  toujours  croissant  par  des  vues 
plus  simples  et  plus  fixes,  en  sorte  qu'on  n'a  plus  besoin 
d'une  si  grande  multitude  d'objets  et  de  considérations. 
On  est  avec  Dieu  comme  avec  un  ami.  D'abord  on  a 
mille  chose  à  dire  à  son  ami,  et  mille  à  lui  demander; 
mais,  dans  la  suite,  ce  détail  de  conversation  s'épuise 
sans  que  le  plaisir  du  commerce  puisse  s'épuiser.  On  a 
tout  dit;  et  sans  se  parler,  on  prend  plaisir  à  être  en- 
semble, à  se  voir,  à  sentir  qu'on  est  l'un  auprès  de 
l'autre,  à  se  reposer  dans  le  goût  d'une  douce  et  pure 
amitié.  On  se  tait;  mais  dans  ce  silence  on  s'entend.  On 
sait  qu'on  est  d'accord  en  tout  et  que  les  deux  cœurs 
n'en  font  qu'un;  l'un  se  verse  sans  cesse  dans  l'autre. 

C'est  ainsi  que,  dans  l'oraison,  le  commerce  avec 
Dieu  parvient  à  une  union  simple  et  familière  qui  est 
au  delà  de  tout  discours.  Mais  il  faut  que  Dieu  fasse 
uniquement  par  lui-même  cette  sorte  d'oraison  en  nous 
et  rien  ne  serait  ni  plus  téméraire  ni  plus  dangereux 
que  d'oser  s'y  introduire  soi-même.  Il  faut  se  laisser  con- 
duire pas  à  pas  par  quelque  personne  qui  connaisse  les 
voies  de  Dieu,  et  qui  pose  longtemps  les  fondements 
inébranlables  d'une  exacte  instruction  et  d'une  en- 

(1)  Joan.,  m,  8.  —  (2)  II  Cor.,  ni..  17. 
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tière  mort  à  soi-même  dans  tout  ce  qui  regarde  les 
mœurs. 

Pour  les  retraites  et  la  fréquentation  des  sacrements, 
il  faut  se  régler  par  les  avis  de  la  personne  en  qui  on 
prend  confiance.  Il  faut  avoir  égard  à  ses  besoins,  à 
l'effet  que  la  communion  produit  en  nous,  et  à  beaucoup 
d'autres  circonstances  propres  à  chaque  personne. 


QUATRIÈME  PARTIE 


DES   SCRUPULES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CE  QU'ON  ENTEND  PAR  SCRUPULE.    —  COMBIEN   IL  DIFFERE    DE  LA   VRAIE 
PIÉTÉ,  ET  A  QUELLES  MARQUES  ON  PEUT  LE  RECONNAITRE. 

Le  scrupule  est  un  doute  en  matière  de  morale,  qui 
n'est  pas  fondé,  ou  qui  l'est  très  légèrement,  quoiqu'il 
aille  quelquefois  jusqu'à  la  persuasion,  ou  même  jusqu'à 
un  jugement  formel  et  arrêté  (1),  et  qu'ils  remplisse  la 
conscience  de  perplexités  et  de  trouble. 

Quand  une  personne  est  souvent  inquiétée  par  des 
doutes  de  ce  genre,  ou  sur  un  point  particulier,  ou  sur 
plusieurs,  on  lui  donne  le  nom  de  scrupuleuse;  et  ce 
nom,  qui  a  quelque  chose  d'humiliant,  attire  quelquefois 
sur  la  piété,  dont  ordinairement  une  telle  personne 
fait  profession,  une  partie  du  mépris  qu'on  a  pour  de 
telles  faiblesses. 

C'est  là  une  injustice;  car  la  sagesse  et  la  lumière 
sont  essentielles  à  la  piété,  et  c'est  de  nos  ténèbres,  et 
non  pas  d'elle,  que  viennent  nos  perplexités  et  nos 
doutes. 

Ce  n'est  donc  pas  par  les  fausses  idées  que  s'en  for- 

(1)  Vasquez,  in-2.  2,  disp.  67,  art.  2. 
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ment  les  personnes  scrupuleuses  qu'il  faut  juger  de  la 
véritable  piété.  Son  caractère  est  bien  mieux  dépeint 
par  ces  quelques  lignes  tirées  de  deux  grands  maîtres 
dans  la  direction  des  âmes. 

«  Il  faut  tout  faire  par  amour,  et  rien  par  force,  dit 
saint  François  de  Sales;  il  faut  plus  aimer  l'obéissance 
que  craindre  la  désobéissance.  » 

«  Malheur,  ajoute  le  grand  archevêque  de  Cambrai, 
à  l'âme  rétrécie  et  desséchée  en  elle-même  qui  craint 
tout,  et  qui  à  force  de  craindre,  n'a  pas  le  temps  d'aimer 
et  de  courir  généreusement  ! 

«  0  mon  Dieu,  je  sais  que  vous  voulez  qu'un  cœur 
qui  vous  aime  soit  au  large.  J'agirai  avec  confiance, 
comme  un  enfant  qui  joue  entre  les  bras  de  sa  mère  ;  je 
me  réjouirai  dans  le  Seigneur;  je  tâcherai  de  réjouir 
les  autres;  j'épanouirai  mon  cœur  sans  crainte  dans 
l'assemblée  des  enfants  de  Dieu.  Je  neveux  que  candeur, 
innocence,  joie  du  Saint-Esprit.  Loin,  loin,  ù  mon  Dieu, 
cette  sagesse  triste  et  craintive  qui  se  ronge  toujours 
elle-même,  qui  tient  toujours  la  balance  en  main  pour 
peser  des  atomes...  C'est  vous  faire  injure  que  de  n'agir 
pas  avec  vous  avec  plus  de  simplicité;  cette  rigueur  est 
indigne  de  vos  entrailles  paternelles. 

«  Le  scrupule  n'est  donc  pas  une  perfection  dans  le 
chrétien,  c'est  plutôt  un  défaut  et  une  faiblesse,  dont  on 
doit  s'humilier  devant  le  Seigneur,  loin  de  s'en  glorifier; 
car  il  est  contre  la  raison  de  se  laisser  conduire  par  des 
conjectures  faibles  et  incertaines,  de  soupçonner  sans 
aucun  fondement  le  péché  où  il  n'y  en  a  pas,  de  s'ar- 
mer quand  on  n'a  rien  à  craindre,  comme  ceux  dont 
parle  le  Prophète,  qui  tremblent  là  où  il  n'y  a  pas  lieu 
d'appréhender.  Ce  défaut  n'est  pas  moins  funeste  que 
méprisable,  et  on  le  compte  avec  raison  parmi  les  plue 
grands  périls  auxquels  une  âme  puisse  être  exposée,  car, 
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dit  le  docte  Gerson,  une  conscience  scrupuleuse  et  plus  res- 
serrée qu'il  ne  faut,  cause  souvent  plus  de  mal  qu'une 
conscience  relâchée;  c'est,  en    effet,  un  chemin   sans 
issue,  qui  ne  fait  que  fatiguer,  sans  conduire  au  terme 
auquel  nous  aspirons,  le  salut,  et  qui  aboutit  bientôt 
au  découragement,  et  trop  souvent  même  au  désespoir. 
«  Voici,  d'après  le  P.  Alvarez  de  Paz,  les  principales 
marques  auxquelles  on  peut  reconnaître  la  présence  du 
scrupule  dans  une  âme.  Avant  tout  (et  c'est  principale- 
ment à  celle-ci  qu'elle  doit  s'en  rapporter),  si  son  direc- 
teur lui  affirme  qu'elle  est  scrupuleuse.  —  Si,  lors- 
qu'elle va  à  confesse,  croyant  avoir  de  gros  péchés  à  se 
reprocher,  il  lui  proteste  qu'il  n'y  a  pas  matière  à  abso- 
lution, ou  qu'il  n'y  a  tout  au  plus  que  de  très  légers 
péchés  véniels.   —  Si,  après  avoir  consulté  un  homme 
prudent  sur  quelque  difficulté,  elle  demeure  inquiète 
comme  auparavant,  ayant  peine  à  suivre  ses  décisions 
par  la  crainte  d'être  trompée  et  de  mal  faire.  —  Si  elle 
consulte  souvent  sur  des  choses  faciles  à  résoudre  et  de 
peu  de  conséquence.  —  Si  elle  a  une  exactitude  extraor- 
dinaire et  inquiète  à  éviter  certaines  imperfections  sur 
lesquelles  passe  le  commun  des  âmes  dévotes.  Si  elle 
doute  sur  des  choses  sur  lesquelles  des  personnes  timo- 
rées ne  doutent  pas.  —  Si  elle  est  triste,  réfléchissant 
continuellement  sur  ses  péchés  passés,  sur  ses  anciennes 
confessions,  et  si  elle  se  sent  attaquée  de  mille  pensées 
ridicules,  dans  lesquelles  elle  appréhende  d'avoir  péché, 
quoiqu'elle  les  ressente  malgré  elle.  —  Enfin,  et  ceci 
est  la  meilleure  pierre  de  touche,  si  elle  s'imagine  que 
ceux  qui  la  dirigent  ne  peuvent  parvenir  à  la  connaître 
comme  il  faudrait  pour  la  conduire,  et  si  sous  ce  pré- 
texte, elle  résiste  opiniâtrement  à  leurs  décisions  et  à 
leurs  ordres,  refuse  de  se  renfermer  au  confessionnal 
dans  les  limites  qu'ils  lui  prescrivent,  ou  d'approcher 
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de  la  sainte  communion  quand  ils  l'y  envoient.  Qui- 
conque reconnaîtra  en  soi  quelqu'un  de  ces  signes  par  sa 
propre  prudence  ou  par  celle  de  son  directeur,  doit 
s'avouer  qu'il  est  scrupuleux,  se  défier  de  soi-même,  et 
abdiquer  le  gouvernement  de  sa  propre  conscience, 
pour  le  remettre  en  des  mains  plus  sages,  comme  le 
malade  se  met  à  la  discrétion  de  son  médecin  (1).  » 


CHAPITRE  IL 

CAUSES  GÉNÉRALES  DES  SCRUPULES.  —  OBSERVATIONS  SUR  CES  CAUSES. 


ARTICLE  I. 

Faiblesse  d'esprit. 

Une  cause  fort  ordinaire  des  scrupules  et  des  doutes 
qui  n'ont  point  un  fondement  sérieux  est  une  faiblesse 
naturelle  de  l'esprit,  sur  qui  tout  fait  impression;  qui, 
comme  une  cire  molle,  prend  de  toutes  les  pensées  une 
espèce  d'empreinte,  et  qui  reçoit  de  presque  tous  les 
objets  un  certain  ébranlement  qui  trouble  son  repos. 

Cette  disposition  peut  être  plus  ou  moins  étendue  ; 
et  quand  elle  est  portée  jusqu'à  l'excès,  elle  limite  beau- 
coup la  liberté  et  la  raison,  ou  les  éteint  même  tout  à 
fait.  Je  ne  la  considère  point  dans  ce  dernier  cas,  une 
telle  extrémité  n'ayant  besoin  que  de  compassion  et 
non  de  conseil. 

(l)Les  personnes  sujettes  à  des  inquiétudes  de  conscience  pourront 
lire  avec  beaucoup  de  fruits  les  Instructions  sur  lesscrui>ulrs  \  M 
D.  G.,  publiées  en  1850,  à  Vannes,  chez  l'clauiar/elle,  et  qui  se  trou- 
vent à  Paris,  chez  Ilullet.  —  1  vol.  in- 18. 
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Je  n'entends  donc  par  faiblesse  d'esprit  qu'un  simple 
défaut  naturel,  compatible  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  droiture  et  de  vertu,  et  qui  consiste  à  être  facile- 
ment agité  et  à  ne  pouvoir  démêler  jusqu'où  l'agitation 
est  allée. 

ARTICLE  II. 

Esprit  confus. 

Il  y  a  des  personnes  qui  seraient  soulagées  si  elles  sa- 
vaient s'expliquer,  et  qui  s'expliqueraient  nettement  si 
elles  pouvaient  se  dire  précisément  à  elles-mêmes  ce 
qui  fait  leur  peine.  Mais  elles  ont  un  esprit  confus,  qui 
ne  démêle  rien  avec  précision,  et  qui  conserve  dans  le 
discours  le  désordre  et  l'embarras  de  ses  pensées.  On 
croit  d'abord  les  entendre;  mais  un  moment  après  c'est 
autre  chose.  On  les  calme  un  instant;  mais  il  survient 
de  nouveaux  éclaircissements  et  de  nouvelles  questions, 
dont  la  source  est  intarissable. 

«  Cette  confusion  dans  les  idées  provient  souvent  de 
la  subtilité  excessive  d'un  esprit  qui  ne  sait  point  s'ar- 
rêter à  temps  dans  ses  recherches,  ni  se  contenir  dans 
les  limites  salutaires  du  sens  commun.  Un  esprit  juste 
comprend  une  bonne  raison  et  s'en  contente.  Un  esprit 
intempérant  et  subtil,  qui  cherche,  comme  on  dit,  midi 
à  quatorze  heures,  a  toujours  de  nouvelles  difficultés  à 
proposer,  et  est  ingénieux  à  inventer  sans  cesse  de 
nouvelles  raisons  pour  se  tourmenter  lui-même,  sans 
vouloir  jamais  s'en  reposer  sur  les  décisions  qu'on  lui 
donne.  Chercher  la  lumière  par  un  procédé  si  éloigné 
de  ia  simplicité  et  de  la  docilité  chrétiennes,  c'est  vou- 
loir s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  les  ténèbres;  car 
l'humilité,  qui  serait  le  meilleur  moyen  d'obtenir  celte 
lumière,  ne  se  trouve  point  dans  cette  manière  d'agir. 
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Si  vous  ne  devenez  comme  des  enfants,  dit  le  Sauveur, 
vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  deux.  Or  les 
enfants  écoutent  et  font  avec  docilité  ce  qu'on  leur  dit, 
et  ils  prennent  avec  simplicité  les  instructions  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  les  conduire,  et  c'est  ainsi  que  leur 
esprit  s'éclaire  et  que  leur  jugement  se  forme  peu  à 
peu.  Voilà  comment  les  personnes  agitées  de  doutes  et 
d'inquiétudes  devraient  agir  avec  leur  directeur  pour 
recouvrer  la  paix  de  leurs  âmes,  qui  ne  peut  subsister 
au  milieu  des  arguties  subtiles  par  lesquelles  elles  se 
tourmentent  sans  cesse.   » 

ARTICLE   III. 

Une  imagination  plus  ou  moins  déréglée. 

Une  imagination  vive  et  légère,  qui  saisit  tout  ce  qui 
se  présente,  et  qui  va  même  au-devant,  est  une  racine 
féconde  en  scrupules;  et  principalement  si  cette  imagi- 
nation est  forte  aussi  bien  que  prompte,  si  les  traces 
qu'elle  imprime  dans  le  cerveau  sont  profondes,  si  elle 
est  portée  à  l'exagération  et  à  ne  rien  laisser  dans  le 
vrai  et  dans  le  naturel ,  si  elle  est  indocile  et  rebelle,  si 
elle  s'affermit  par  la  résistance  et  si  elle  s'irrite  par  la 
contradiction,  enfin  si  elle  a  un  tel  empire  sur  les  sens 
qu'elle  y  répande  presque  toujours  le  trouble,  et  qu'on 
ne  puisse  clairement  démêler  si  la  liberté  y  a  quelque 
part,  ou  si  elle  en  est  absolument  ennemie. 

Les  personnes  dont  l'imagination  réunit  toutes  ces 
mauvaises  qualités  sont  infiniment  à  plaindre.  Mais 
tous  ces  défauts  ensemble  ne  sont  point  incompati Ides 
avec  une  sincère  piété  qui  réside  dans  le  cœur,  dont  le 
fond  demeure  inaccessible  à  l'imagination,  si  l'on  s'ap- 
plique à  l'en  rendre  indépendant. 

Il  est  donc   important  d'apprendre  aux  personnes 
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qui  confondent  leur  imagination  avec  elles-mêmes, 
qu'elle  est  à  leur  égard  comme  une  puissance  étran- 
gère ;  qu'elles  n'ont  sur  elle  d'autre  autorité  que  celle 
de  ne  s'en  pas  laisser  dominer;  que  ses  saillies  ne  leur 
sont  point  imputées;  qu'elles  ne  répondent  que  de  leur 
propre  cœur,  qui  demeure  innocent  au  milieu  de  beau- 
coup d'images  indécentes,  s'il  en  est  affligé;  et  que  le 
moyen  de  faire  cesser  la  persécution  de  leur  imagination , 
ou  de  la  rendre  moins  importune,  est  d'en  être  moins 
inquiètes  et  moins  alarmées.  Car  c'est  ordinairement  la 
peur  qu'on  en  a  qui  en  redouble  la  violence  et  l'assi- 
duité; au  lieu  que  le  mépris  en  est  le  remède.  «  Le 
démon  d'impureté  surtout,  qui  n'est  qu'un  enfant  pour 
ceux  qui  le  méprisent,  devient  un  géant  pour  ceux  qui 
le  craignent.  » 

Les  personnes  que  leur  imagination  tourmente  doi- 
vent non  seulement  apprendre  à  la  distinguer  de  leur 
volonté,  mais  encore  s'appliquer  à  la  calmer  :  «  Vous 
me  direz,  dit  à  ce  propos  Fénelon,  que  le  calme  de  l'i- 
magination ne  dépend  pas  de  nous.  Pardonnez-moi  ; 
il  en  dépend  beaucoup.  Quand  on  retranche  toutes  les 
inquiétudes  auxquelles  la  volonté  a  quelque  part ,  on 
diminue  beaucoup  celles-là  même  qui  sont  involon- 
taires. Moins  on  s'agite  volontairement,  plus  on  se  met 
en  état  de  ne  s'agiter  d'aucune  façon ,  et  de  tempérer 
une  imagination  trop  émue.  Une  petite  pierre  qu'on 
fait  tomber  dans  l'eau  la  trouble  quelque  temps,  et  on 
ne  pourrait  d'abord  en  arrêter  l'agitation  :  mais  cessez 
de  l'agiter,  elle  se  calme  peu  à  peu  d'elle-même.  Dieu 
aura  soin  de  votre  imagination  dès  que  vous  n'en  en- 
tretiendrez plus  le  trouble  par  vos  réflexions  scrupu- 
leuses... Abstenez- vous  donc  des  dialogues  d'imagina- 
tion, non  en  cherchant  à  les  retrancher  par  violence, 
ce  serait  vouloir  arrêter  un  torrent;  mais  quand  vous 
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vous  apercevez  que  votre  imagination  commence  à 
s'agiter,  quand  elle  présente  à  votre  esprit  des  images 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  voir,  contentez-vous  de 
vous  tourner  vers  Dieu  sans  entreprendre  de  vous  ex- 
poser directement  à  ces  chimères.  Laissez-les  tomber 
en  vous  donnant  quelque  occupation  utile.  » 

AKTICLE  IV. 

Idée  d'une  vertu  et  d'une  perfection  sans  défaut. 

Plusieurs  dont  l'esprit  naturel  est  excellent  et  l'ima- 
gination assez  tranquille  ne  laissent  pas  de  trouver  dans 
la  piété  de  fréquentes  occasions  de  scrupules,  parce 
qu'ils  se  sont  formé  une  idée  de  Ja  vertu  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  l'état  où  l'homme  ne  peut  éviter  d'être 
pendant  cette  vie.  Ils  ne  connaissent  point  les  change- 
ments que  le  péché  a  faits  en  lui,  et  les  restes  de  fai- 
blesse, de  langueur  et  d'opposition  au  bien  qui  y  de- 
meurent après  même  qu'il  est  justifié.  Ils  s'étonnent 
trop  du  mélange  de  dispositions  opposées  qu'ils  trou- 
vent en  eux-mêmes.  Ils  ne  savent  pas  distinguer  ce 
qu'ils  doivent  corriger  de  ce  qu'ils  sont  contraints  de 
souffrir,  ce  qui  les  souille  de  ce  qui  leur  est  laissé  pour 
les  humilier  et  pour  les  tenir  dans  la  vigilance,  ce  qui 
est  volontaire  de  ce  qui  est  indépendant  de  leur  choix 
et  de  leur  volonté.  Et  comme  ils  confondent  des  de- 
voirs très  différents,  en  voulant  arracher  ce  qui  sub- 
sistera malgré  leurs  soins,  et  qui  devrait  seulement 
être  la  matière  de  leur  patience,  ils  sont  dans  une  con- 
tinuelle inquiétude  et  dans  de  continuels  efforts ,  qui 
ne  servent  qu'à  les  lasser,  à  leur  faire  perdre  la  paiv 
qu'une  connaissance  plus  parfaite  de  la  véritable  situa- 
tion de  l'homme  de  bien  en  cette  vie  leur  donnerait, 
«  et  à  les  précipiter  enfin  dans  le  découragement  et  le 
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désespoir  par  l'impossibilité  de  réaliser  jamais  l'idéal 
qu'ils  poursuivent  avec  tant  d'imprudence.  » 

Quiconque  a  leur  confiance  doit  leur  apprendre  que 
le  gémissement  est  l'exercice  le  plus  ordinaire  des  jus- 
tes; que  l'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  faible;  que 
les  restes  du  vieil  homme  vivent  avec  les  prémices  du 
nouveau;  que  la  liberté  est  délivrée,  mais  que  la  cupi- 
dité demeure  ;  que  l'imagination  et  les  sens  sont  en- 
nemis de  la  justice;  que  nous  portons  dans  un  vaisseau 
de  terre  et  même  dans  un  corps  de  mort  le  précieux 
trésor  du  salut;  que  nous  combattrons  jusqu'au  der- 
nier jour,  et  que  notre  perfection  en  cette  vie  consiste 
moins,  selon  saint  Augustin ,  à  être  sans  défauts  qu'à 
nous  affliger  de  ceux  qui  nous  restent. 

ARTICLE  V. 

Connaissance  imparfaite  de  la  religion.  —  Trois  règles  importantes 
pour  s'éclairer. 

Il  y  en  a  qui  sont  bien  instruits  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  et  qui  ne  laissent  pas  d'être  consumés  de  peines, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  une  connaissance  assez  exacte  de 
la  religion  prise  dans  son  tout,  et  des  vérités  de  morale 
qui  sont  en  apparence  contraires,  et  qui ,  dans  la  prati- 
que, doivent  se  tempérer  les  unes  les  autres. 

Ils  voient  les  unes  sans  être  attentifs  à  celles  qui  les 
réduisent  à  de  justes  bornes.  Ils  connaissent  le  désinté- 
ressement et  la  nécessité  de  l'aumône,  mais  non  une 
prudente  économie.  Ils  sont  prêts  à  pardonner,  mais 
non  à  reprendre.  Ils  sont  frappés  de  la  crainte  de  Dieu, 
mais  peu  consolés  par  la  confiance.  Ils  sentent  le  dan- 
ger de  parler,  et  non  celui  de  se  taire.  Ils  aiment  la 
prière  et  la  pénitence,  mais  sans  cette  sage  discrétion 
qui  les  sait  allier  avec  les  autres  devoirs. 
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Cette  attention  unique  à  des  vertus  séparées  les  jette 
nécessairement  dans  beaucoup  de  doutes;  car  ils  sont 
poussés  par  la  lumière  bornée  qui  les  conduit  à  des 
choses  singulières,  dont  leur  raison  se  défie,  mais  que 
leur  conscience  exige,  et  ils  regardent  comme  de  gran- 
des fautes  de  faire  céder  aux  bienséances  le  mouve- 
ment intérieur  qui  les  presse,  sans  néanmoins  pouvoir 
être  tranquilles  quand  ils  le  suivent,  parce  qu'ils  sen- 
tent en  plusieurs  occasions  qu'il  les  porte  trop  loin. 

Il  faut  les  instruire  pour  les  calmer,  et  leur  décou- 
vrir l'union  qu'ont  entre  elles  toutes  les  vertus ,  dont  il 
n'est  pas  permis  d'abandonner  l'une  pour  suivre  l'au- 
tre. 

«  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  leur  apprendre  à 
ne  pas  confondre  les  simples  conseils  avec  les  pré- 
ceptes, ni  les  fautes  légères  qui  échappent  à  la  fragilité 
humaine  avec  les  péchés  qui  donnent  la  mort  à  l'âme. 
Chacun  doit  s'appliquer  à  connaître,  autant  que  pos- 
sible, les  limites  précises  de  ses  obligations  ;  non  pour 
exclure  la  tendance  à  une  perfection  plus  haute;  ni 
pour  négliger  les  actes  de  vertus  qui  dépassent  les  bor- 
nes du  devoir  rigoureux  ;  mais  pour  en  embrasser  la 
pratique  avec  liberté  d'esprit  et  dilatation  de  cœur. 
Car  ces  dispositions  sont  des  conditions  indispensables 
au  progrès  des  âmes,  et  elles  sont  incompatibles  avec 
les  craintes  excessives  et  continuelles  de  pécher,  qui 
rongent  les  personnes  scrupuleuses. 

Saint  Antonin  donne  deux  règles  qui  peuvent  aider 
beaucoup  celles-ci  à  se  former  une  idée  juste  de  leurs 
obligations,  et  que  nous  recommandons  à  leur  mé- 
ditation. 

«  I.  Lorsqu'un  précepte,  dit-il,  est  susceptible  de 
a  deux  interprétations,  dont  L'une  est  dure  et  l'autre 
t  bénigne,  cette  dernière,  toutes  choses  égales  d'ail- 
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«  leurs,  doit  être  préférée ,  parce  que  les  commande- 
«  ments  de  Dieu  et  de  l'Église  ne  sont  point  établis 
«  pour  ôter  toute  douceur  spirituelle,  que  détruit  in- 
«  failliblement  une  interprétation  trop  scrupuleuse  e 
«  trop  timide.  »  —  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  loi 
du  jeûne  ne  doit  pas  être  entendue  dans  un  sens  dur 
et  rigoureux  de  tous  les  fidèles,  faibles  comme  forts, 
malades  commes  sains  ;  mais  seulement  dans  un  sens 
plus  modéré,  de  ceux  qui  peuvent  jeûner  sans  altérer 
considérablement  leur  santé. 

«  II.  L'intention  de  Dieu  et  de  l'Église  n'est  point  de 
«  commander  l'impossible,  parce  que,  selon  la  règle 
«  de  droit,  personne  ne  peut  être  obligé  à  ce  qu'il  ne  peut 
«  faire.  Or,  dans  la  loi  nouvelle,  le  mot  impossible 
«  paraît  devoir  être  interprété  de  ce  qui  est  à  peine 
<i  possible,  comme  souffrant  une  trop  grande  diffi- 
*  culte  ;  autrement ,  comment  pourrait  avoir  lieu  cette 
«  parole  du  Sauveur,  mon  joug  est  doux.  »  Ainsi,  par 
exemple,  la  loi  qui  commande  l'attention  à  la  prière 
n'oblige  pas  à  une  attention  actuelle  toujours  présente, 
que  ia  faiblesse  humaine  ne  comporte  pas;  mais  à  l'at- 
tention virtuelle,  c'est-à-dire  à  une  attention  qui,  ayant 
été  actuelle  dans  le  principe,  est  censée  persévérer  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  été  révoquée  par  une  distraction  li- 
bre et  délibérée,  dont  une  personne  scrupuleuse  se 
rend  bien  rarement  coupable. 

III.  A  ces  deux  règles  du  saint  docteur,  on  peut 
joindre  celle-ci,  qui  est  fondée  sur  le  consentement 
de  tous  les  théologiens,  c'est  qu'une  personne  scrupu- 
leuse n'est  point  obligée,  à  raison  de  sa  faiblesse, 
d'apporter  dans  sa  conduite  une  attention  aussi  grande 
que  les  autres  :  un  soin  médiocre  lui  suffit. 

«  Enfin,  il  importe  souverainement  que  ces  per- 
sonnes se  fassent  de  Dieu  une  idée  plus  juste  que  celle 

22. 
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qu'elles  en  ont  ordinairement.  Elles  ne  le  considèrent, 
en  effet,  du  moins  dans  la  pratique,  que  comme  un 
maître  dur  et  exigeant ,  un  juge  inflexible  que  rien  ne 
peut  attendrir  :  le  dirai-je?  comme  un  espion  qui  nous 
tend  des  pièges  et  qui  cherche  à  nous  prendre  en  dé- 
faut I  Est-ce  là  honorer,  comme  il  veut  l'être,  un  père 
si  tendre  et  si  miséricordieux,  un  pasteur  qui  a  pro- 
digué sa  vie  pour  sauver  ses  brebis  infidèles,  un  Dieu 
qui  met  sa  miséricorde  au-dessus  de  toutes  les  mani- 
festations qu'il  nous  a  faites  de  ses  autres  perfections? 
Et  miser ationes  ejus  super  omnia  opéra  ejus...  Voudrait- 
on  porter  d'un  honnête  homme  le  jugement  que  l'on 
ne  craint  pas  de  porter  de  Dieu,  sous  prétexte  de  le  mieux 
servir?  Il  est  aisé  de  voir  combien  une  idée  aussi  fausse 
et  aussi  désolante  des  dispositions  de  Dieu  envers  nous 
est  propre  à  jeter  le  trouble  dans  les  âmes,  et  combien 
il  est  nécessaire  de  la  rectifier  tout  d'abord.  » 

ARTICLE  VI. 

Une  attention  excessive  à  s'examine)'  soi-même,  et  ses  motifs. 

Une  trop  grande  attention  a  s  examiner,  et  à  ob- 
server toutes  ses  actions  et  tous  ses  motifs,  dégénère 
enfin  en  incertitude.  Plus  on  se  regarde  de  près  [et  long- 
temps,  moins  on  se  connaît.  Il  faut  un  certain  point  de 
vue  pour  discerner  les  objets;  et  quand  ils  sont  trop 
voisins  et  trop  rapprochés ,  ils  deviennent  aussi  confus 
ou  même  aussi  invisibles  que  s'ils  étaient  trop  éloignés. 

11  faut  représenter  cela  à  des  hommes  d'ailleurs 
pleins  de  mérite,  mais  qui  ne  connaissent  pas  la  fai- 
blesse de  la  raison  humaine,  et  avec  quelle  facilité  elle 
se  trouble  et  s'éblouit,  quand  elle  s'obstine  à  regarder 
un  objet  trop  fixement.  Ils  se  connaîtront  mieux  quand 
ils  se  verront  par  intervalles  et  à  une  ici  laine  distance; 
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car,  il  n'y  a  que  le  milieu  entre  les  deux  extrémités, 
ou  de  se  voir  toujours,  ou  de  ne  se  voir  jamais,  qui 
soit  éclairé. 

Il  en  en  est  ainsi  des  objets  sensibles,  des  raisonne- 
ments métaphysiques ,  des  réflexions  sur  soi-même  et 
sur  ses  pensées.  Un  nuage  se  met  entre  l'objet  et  nom,  et 
nous  le  cache  si  nous  faisons  de  trop  grands  efforts  pour 
l'approfondir  ;  et  quand  nous  oublions  que  notre  intel- 
ligence est  bornée,  notre  application  même  trop  pro- 
longée Témousse  et  l'obscurcit. 

ARTICLE  VII, 

Difficulté  de  bien  juger  de  soi-même. 

Il  est  d'ailleurs  très  difficile  de  juger  bien  de  soi- 
même.  On  est  trop  intéressé  dans  cet  examen,  et  sus- 
pect avec  raison.  Les  uns  sont  trop  indulgents;  les  au- 
tres, de  peur  de  tomber  dans  ce  défaut,  deviennent  trop 
pointilleux.  Les  premiers  évitent  de  se  connaître,  et  les 
autres  ne  croient  se  connaître  qu'autant  qu'ils  se  con- 
damnent. 

Il  y  a,  entre  ces  deux  excès,  un  milieu  qui  consiste  à 
s'examiner  sur  le  bien  et  sur  le  mal;  à  ne  pas  envelop- 
per dans  sa  misère  les  dons  de  Dieu,  et  à  ne  pas  aussi 
faire  servir  les  dons  de  Dieu  à  couvrir  sa  propre  mi- 
sère ;  à  gémir  et  à  rendre  grâces  ;  à  ne  pas  excuser  ce 
qui  est  mauvais,  et  à  ne  pas  être  aussi  ingénieux  à  don- 
ner à  ce  qui  paraît  bon  un  mauvais  sens  et  un  mauvais 
principe. 

Il  faut  de  l'équité  pour  soi-même  comme  pour  les 
autres;  être  humble,  mais  droit  et  simple;  ne  pas  tom- 
ber dans  l'ingratitude  pour  éviter  l'orgueil,  et  préférer 
une  paix  qui  porte  à  la  confiance,  et  qui  rend  l'amour 
plus  vif  et  plus  tendre,  à  une  inquiétude  soupçonneuse 
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qui  ne  fait  qu'entretenir  la  crainte,  et  qui  conduit  en- 
fin au  découragement. 

Mais  si  l'on  ne  peut  seul  s'établir  dans  cette  heureuse 
situation,  rien  n'est  plus  raisonnable  que  d'exposer  à  un 
homme  éclairé  le  jugement  qu'on  porte  de  soi-même. 
Cet  homme  est  désintéressé,  libre  de  nos  préjugés, 
exempt  de  ce  qui  nous  trouble;  et  il  est  juste  de  pré- 
férer un  sentiment  tel  que  le  sien,  formé  par  la  seule 
lumière,  à  un  sentiment  aussi  confus  et  aussi  suspect 
que  le  nôtre. 

ARTICLE  VIII. 

Difficulté  de  séparer  la  pensée  de  l'impression,  et  V  imjjression  du 
consentement. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  choses  de  simple  spéculation, 
on  s'en  rapporterait  avec  plus  de  facilité  à  un  arbitre. 
Mais  les  scrupules  qui  inquiètent  le  plus  ne  sont  pas  de 
simples  pensées  reconnues  comme  n'ayant  rien  qui  in- 
téresse la  conscience.  Ce  sont  des  pensées  qui  portent 
avec  elle  quelque  impression,  qui  se  sont  unies  à  l'esprit 
d'une  manière  plus  ou  moins  vive,  et  dont  on  craint 
qu'elles  n'aient  pénétré  jusqu'à  la  volonté 

Il  est  question  de  discerner  si  ce  qui  est  senti  est  aussi 
consenti,  et  jusqu'à  quel  point;  si  ce  qui  plaît  à  la  con- 
cupiscence est  approuvé  par  la  liberté;  si  ce  qui  est  en- 
tré dans  l'esprit,  et  y  a  fait  quelque  séjour,  a  été  vo- 
lontaire ou  dans  son  principe  ou  dans  ses  suites. 

Le  voisinage  de  l'imagination  et  de  l'esprit,  et  la 
liaison  de  l'esprit  avec  le  cœur  rendent  un  tel  discer- 
nement très  difficile  et  très  obscur,  et  c'est  ce  fond 
d'obscurité  qui  fait  naître  tant  de  doutes  dans  des  à  mes 
d'ailleurs  très  éclairées  et  souvent  très  innocentes. 

Si  la  plupart  de  ceux  qui  eu  sont  inquiétés  avaient | 
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prononcer  sur  les  mêmes  choses  à  l'égard  d'un  autre, 
leur  décision  serait  moins  sévère  que  contre  eux-mêmes, 
et  souvent  ils  conseilleraient  de  mépriser  ce  qui  les 
alarme.  C'est  qu'alors  ils  ne  jugeraient  des  choses  que 
comme  elles  sont  dans  la  vérité,  et  non  comme  ils  les 
éprouvent.  C'est  l'impression  qui  les  trouble,  et  néan- 
moins c'est  cette  impression  même  dont  ils  ne' feraient 
aucun  état  si  un  homme  dont  ils  connaîtraient  la  vertu 
leur  en  rendait  compte. 

C'est  par  là  qu'il  faut  essayer  de  les  rendre  aussi 
équitables  et  aussi  clairvoyants  pour  eux-mêmes  qu'ils 
le  seraient  pour  d'autres;  car  certainement  ils  ne  les 
jugeraient  pas  au  hasard.  Ils  compareraient  leurs  pen- 
sées avec  leurs  actions  ,  l'impression  de  ces  pensées 
avec  leurs  véritables  désirs,  l'effet  inévitable  et  néces- 
saire de  la  présence  de  ces  pensées  avec  tout  ce  qui 
dépend  de  leur  liberté,  et  ce  serait  après  une  telle  com- 
paraison qu'ils  démêleraient  la  tentation  du  consente- 
ment, et  qu'ils  prononceraient  que  la  tentation,  quoi- 
que sentie,  a  toujours  été  étrangère  à  l'égard  de  la  li- 
berté, qui  n'y  a  pris  aucune  part. 

On  doit  les  prier  d'observer  pour  eux-mêmes  des  rè- 
gles aussi  légitimes  et  aussi  sûres,  de  s'en  faire  l'appli- 
cation dans  le  besoin,  et  de  consulter  moins,  puisqu'ils 
sont  capables  de  conseiller  si  sagement. 

o  Qu'ils  distinguent  donc  soigneusement  le  sentiment 
de  péché  du  consentement  au  péché.  Le  premier  est 
comme  un  feu  allumé  dans  le  cœur,  qu'il  n'est  pas  facile 
d'éteindre,  et  qui  occasionne  quelquefois  des  désordres 
dans  la  chair.  Le  second  est  un  acte  de  la  volonté  par 
lequel  nous  voulons  le  péché.  Le  premier  nous  conduit 
sur  le  bord  du  précipice,  mais  le  second  seul  nous  y 
fait  tomber;  et  sans  lui  le  sentiment  ne  peut  nous  ren- 
dre coupables.  Qu'on  ne  dise  pas  que  si  on  ne  consent 
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point  formellement  au  péché,  la  durée  de  la  tentation 
fait  craindre  au  moins  qu'on  n'y  consente  d'une  ma- 
nière indirecte,  car  on  peut  combattre  longtemps  sans 
être  vaincu,  et  ce  n'est  point  par  la  durée  de  la  tenta- 
tion, mais  par  la  dispositiondu  cœur,  que  l'on  doit  juger 
si  on  a  succombé. 

«  Lorsque  nous  avons  de  mauvaises  pensées,  dit  Ger- 
son,  nous  ne  péchons  pas  pour  cela  mortellement;  mais 
seulement  lorsquenous  y  consentons,  c'est-à-dire  quand 
notre  volonté  les  favorise,  quand  elle  s'en  occupe  avec 
plaisir,  quand  elle  se  réjouit  de  leur  présence;  car  il 
n'y  a  aucun  péché  à  craindre  pendant  qu'ils  lui  déplai- 
sent et  qu'elle  en  a  horreur.  Sans  son  consentement, 
les  imaginations  les  plus  sales  ne  souillent  pas  plus  la 
pureté  de  l'âme  que  le  visage  difforme  d'un  monstre 
ne  ternit  l'éclat  d'un  miroir  devant  lequel  il  se 
présente;  loin  de  là,  elles  augmentent  son  mérite. 
Ce  qui  engage  la  conscience,  c'est  seulement  cette  vo- 
lonté libre  et  raisonnable,  qui  appartient  à  la  partie 
supérieure  de  l'âme,  qui  peut  conserver  l'horreur  du 
plaisir  défendu,  alors  même  que  l'appétit  grossier  de 
la  nature  corrompue  en  ressent  le  plus  violemment  les 
attraits,  et  nous  y  porte  de  toute  sa  puissance;  de  sorte 
qu'une  âme  scrupuleuse  qui  ressent  ces  impressions  vio- 
lentes de  la  concupiscence  s'imagine  non  seulement 
qu'elle  y  a  consenti,  mais  encore  se  regarde  comme  dans 
un  enfer  anticipé  où  elle  est  abandonnée  de  Dieu  pour 
ses  péchés  passés,  et  est  sans  cesse  sur  le  bord  de  l'a- 
bîme du  désespoir.  »  On  voit  par  ce  qui  précède  com- 
bien ces  craintes  sont  peu  fondées. 
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ARTICLE  IX. 

Une  conscience  délicate  et  par  conséquent  timide. 

Une  conscience  délicate  devient  aisément  timide;  et 
jusqu'où  la  crainte  ne  peut-elle  pas  aller,  quand  il  s'agit 
du  salut  éternel!... 

Mais  c'est  par  les  principes  mêmes  qui  conduisent  les 
personnes  d'une  conscience  délicate  aux  scrupules  qu'il 
faut  combattre  la  pente  qu'elles  y  ont,  en  leur  faisant 
comprendre  combien  ils  sont  contraires  à  une  solide 
piété,  et  quels  obstacles  ils  mettent  à  la  perfection,  qui 
dépend  principalement  de  la  confiance  et  de  l'amour, 
en  remplissant  l'esprit  de  doutes  et  d'anxiétés,  et  le 
cœur  de  déplaisirs  et  d'amertumes. 

«  Rien,  dit  Fénelon,  n'est  si  contraire  à  la  simplicité 
chrétienne  que  le  scrupule.  Il  cache  je  ne  sais  quoi  de 
double  et  de  faux.  On  croit  n'être  en  peine  que  par  dé- 
licatesse d'amour  pour  Dieu  ;  mais,  dans  le  fond,  on  est 
inquiet  pour  soi,  et  on  est  jaloux  de  sa  propre  perfec- 
tion par  un  attachement  naturel  à  soi.  On  se  trompe 
pour  se  tourmenter  et  pour  se  distraire  de  Dieu,  sous 
prétexte  de  précaution...  Dieu  ne  donne  point  de  ces 
retours  inquiets...  Lorsqu'il  nous  montre  nos  fautes, 
il  nous  les  représente  avec  douceur,  il  nous  condamne 
et  nous  console  tout  ensemble,  il  humilie  sans  troubler, 
et  il  nous  tourne  pour  lui  contre  nous,  de  manière  que 
nous  avons  la  confusion  de  notre  misère  avec  la  paix 
la  plus  intime.  Le  Seigneur  n'est  point  dans  l'agitation. 

t  Là  où  est  l'esprit  de  Dieu,  là  est  la  liberté,  la  tran- 
quillité et  la  paix;  on  doit  donc  reconnaître  dans  les 
craintes  excessives  que  le  scrupule  inspire,  et  dans  le 
trouble  qui  en  est  la  suite,  l'effet  d'un  amour  désor- 
donné de  soi-même  plutôt  que  d'une  vraie  et  solide  piété. 
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«  Le  remède  à  cette  diposition  trop  craintive  est  dans 
le  mépris  que  la  raison  nous  ordonne  de  faire  de  ces 
inquiétudes  mal  fondées;  car  la  raison,  a-t-on  dit  avec 
vérité,  est  le  tombeau  des  scrupules,  comme  l'imagina- 
tion en  est  le  berceau.  Lors  donc  qu'ils  commencent  à 
se  faire  sentir,  il  faut  se  tourner  d'abord  vers  Dieu,  et 
les  laisser  venir  et  passer  sans  s'en  occuper  volontaire- 
ment, mais  se  distraire  par  quelque  autre  pensée;  car 
un  scrupuleux  qui  s'écoute  et  réfléchit  sur  ses  inquiétu- 
des, trouve  des  tours  ingénieux  pour  se  troubler  sur 
des  riens,  et  ne  réussit  qu'à  empirer  son  mal.  Il  faut  les 
traiter  comme  un  domestique  indifférent  qu'on  voit  en- 
trer et  sortir  de  sa  chambre,  sans  lui  rien  dire. 

«  Laissez,  dit  Lansperge,  tomber  en  vous  moquant 
toutes  ces  ridicules  et  sales  distractions ,  comme  vous 
laisseriez  passer  une  troupe  d'oisons  qui  feraient  du 
bruit  devant  vous.  Et  de  même  que  vous  ne  vous  arrê- 
teriez pas  à  contester  avec  de  petits  chiens  qui  aboie- 
raient contre  vous,  ainsi  vous  vous  délivrerez  facilement 
par  le  mépris  de  ces  images  qui,  au  contraire,  s'impri- 
meraient de  plus  en  plus  dans  votre  esprit,  si  vous 
répondiez  aux  suggestions  de  l'ennemi,  si  vous  les 
appréhendiez  ou  que  vous  voulussiez  y  résister  avec 
effort.  » 

ARTICLE  X. 

La  malice  du  démon,  bien  instruit  des  dangereuses  suites 
des  scrupules. 

Le  démon,  qui  connaît  encore  mieux  que  nous  les 
pernicieuses  suites  des  scrupules,  en  suggère  la  ma- 
tière avec  artifice,  et  prend  soin  d'en  entretenir  l'effet 
par  une  malice  profonde. 

Comme  il  est  ennemi  de  la  paix  des  justes,  il  ne 
pense  qu'à  la  troubler.  Comme  il  es!  condamné  à  un 
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désespoir  éternel,  il  trouve  sa  consolation  à  combattre 
leur  espérance.  Comme  il  est  privé  de  tous  les  moyens 
de  salut,  il  tâche  de  les  leur  rendre  tous  inutiles  par 
de  vaines  terreurs.  Comme  il  brûle  d'envie  contre 
ceux  qui  s'avancent  dans  la  vertu,  il  s'efforce  de  les 
arrêter  par  mille  obstacles;  et  comme  il  est  obstiné 
dans  ses  ténèbres  et  dans  son  orgueil,  il  emploie  tout 
pour  empêcher  que  ceux  qu'il  agite  par  des  scrupules 
ne  deviennent  dociles,  et  ne  préfèrent  la  lumière  de  leur 
guide  à  leurs  ténèbres,  et  une  tranquille  humilité  à 
un  attachement  orgueilleux  et  inquiet  à  leurs  pensées. 
Il  suffit,  ce  me  semble,  de  découvrir  une  tentation, 
qui  cache  tant  de  fureur  et  tant  de  malice  sous  une  ap- 
parence séduisanîe,  pour  en  inspirer  une  grande  horreur 
à  quiconque  pense  sérieusement  à  son  salut,  et  pour 
faire  que,  par  une  délicatesse  de  conscience  mieux  en- 
tendue, et  par  une  crainte  de  se  perdre  mieux  éclairée, 
on  devienne  docile  et  ennemi  de  tous  les  doutes  que 
des  hommes  éclairés  ne  trouvent  ni  fondés  ni  raison- 
nables. Mais  ce  point  est  trop  essentiel  pour  n'être  mon- 
tré que  rapidement,  et  je  me  réserve  de  le  traiter  avec 
plus  d'étendue  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  III 

DANGEREUSES  SUITES  DES  SCRUPULES. 

L'attachement  à  ses  pensées  et  l'orgueil  sont  ordinai- 
rement la  secrète  racine  des  scrupules.  La  voie  de  Dieu 
îst simple  et  droite  pour  les  humbles  et  pour  ceux  qui 
ont  un  cœur  pur  et  sincère.  Les  détours  et  les  perplexi- 
tés naissent  de  nos  ténèbres  et  de  notre  amour-propre, 
'écond  en  raisonnements,  qui  ne  peut  avancer  d'un  pas 
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sans  se  replier  sur  soi-même,  ne  consentant  qu'à  regret 
à  se  'perdre  de  vue;  choisissant  plutôt  de  s'occuper  triste- 
ment de  soi  que  de  s'oublier,  et  d'abandonner  ses  scru- 
pules, qui  l'en  font  souvenir,  et  qui  le  mettent  dans  une 
espèce  de  nécessité  d'en  faire  souvenir  les  autres. 

Par  là  on  perd  beaucoup  de  temps,  et  on  en  fait  beau- 
coup perdre  à  des  hommes  qui  l'emploieraient  utile- 
ment pour  eux-mêmes  et  pour  l'Église  ;  et  des  deux  côtés 
l'on  est  chargé  de  cette  perte,  parce  qu'on  en  est  la 
cause  et  qu'on  se  la  doit  imputer. 

On  détourne  l'attention  de  l'âme  à  des  choses  vaines 
au  lieu  des  choses  importantes  dont  elle  devrait  s'occu- 
per. On  la  partage  par  des  soins  inutiles  et  on  l'accou- 
tume à  poursuivre  des  chimères  au  lieu  de  vérités  soli- 
des qui  la  devraient  nourrir. 

On  parvient  ainsi  à  fatiguer  également  l'esprit,  qu'on 
épuise,  et  le  cœur,  qu'on  dessèche  par  de  stériles  et  en- 
nuyeuses discussions.  On  prodigue  les  forces  de  l'un  et 
de  l'autre  en  choses  frivoles,  et  il  ne  reste  plus  ni  acti- 
vité, ni  liberté,  ni  courage  pour  entreprendre  le  bien 
et  pour  le  soutenir. 

On  se  rend  à  soi-même  la  piété  triste  et  odieuse,  parce 
qu'on  n'y  trouve  que  des  épines,  qu'on  ia  regarde  tou- 
jours comme  la  source  de  ses  peines,  et  qu'on  n'éprouve 
que  sa  censure  et  sa  sévérité. 

On  en  craint  tous  les  exercices,  parce  qu'aucun  ne 
console,  que  tous  sont  devenus  un  pénible  travail,  et  que 
leur  fin  aboutit  à  des  reproches  de  n'y  avoir  fait  que 
des  fautes. 

On  se  prépare  ainsi  au  dégoût  par  ces  dispositions 
affligeantes,  et  au  relâchement  par  ce  dégoût.  Car  il 
n'est  pas  possible  de  soutenir  longtemps  ce  qu'on  n'aime 
point,  ou  d'aimer  ce  qui  ne  contribuequ'à  faire  souffrir. 
Ainsi,  par  un  excès  d'exactitude,  on  est  conduit  à  l'excès 
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jpposé,  et  pour  n'avoir  pu  se  supporter  dans  des  imper- 
fections, ou  légères  ou  imaginaires,  on  tombe  dans  des 
vices  réels  et  inexcusables,  dont  le  commencement  a  été 
l'imprudence  de  se  rendre  la  vertu  et  le  bien  pénibles, 
au  lieu  qu'il  fallait  tout  mettre  en  œuvre  pour  en  aug- 
menter le  goût  et  la  douceur. 

Il  ne  faut  plus  alors  espérer  de  ferveur,  dont  la  joie 
et  la  consolation  spirituelles  sont  la  source.  Tout  lan- 
guit, lorsque  le  cœur  est  languissant;  tout  s'éteint  avec 
lui;  tout  est  près  de  mourir;  et  la  nuit  où  la  tristesse  le 
plonge  lui  cache  tout  ce  que  la  religion  a  de  majestueux, 
de  grand,  de  conforme  à  nos  besoins,  pour  ne  lui  lais- 
ser voir  que  ce  qu'elle  a  de  terrible.  Au  lieu  que  le  Sage 
nous  exhorte  à  concevoir  des  sentiments  de  Dieu  qui 
aient  quelque  rapport  avec  sa  bonté  infinie,  et  que  le 
Saint-Esprit  nous  invite  à  goûter  combien  le  Seigneur 
est  doux,  une  âme  plongée  dans  ses  scrupules  ne  le 
voit  jamais  que  comme  irrité.  Elle  évite  ses  regards  au 
lieu  de  les  rechercher;  elle  fuit,  elle  tremble  devant  lui, 
sans  se  souvenir  qu'il  est  son  souverain  bien  et  le  Dieu 
de  son  cœur.  Et  comme  si  ses  promesses  ne  regardaient 
que  les  autres,  elle  ne  s'applique  que  ses  menaces,  fai- 
sant un  partage  injuste  des  Écritures,  et  étant  assez 
malheureuse  pour  ne  choisir  pour  elle-même  que  ce 
qu'elles  ont  d'effrayant. 

Elle  affaiblit  ainsi  de  jour  en  jour  l'espérance;  et  elle 
ne  sait  pas  qu'en  perdant  ce  ferme  appui  elle  expose  tout 
l'édifice  à  tomber  en  ruines;  que  le  moindre  choc  peut 
le  renverser,  quand  il  est  comme  suspendu  en  l'air; 
au  lieu  que  les  plus  violentes  tentations  ne  l'ébranle- 
raient  pas  s'il  avait  de  solides  fondements,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  faible  qu'une  vertu  affligée,  qui  sent 
qu'elle  est  malheureuse  ici,  et  qui  n'a  presque  plus  d'es- 
pérance d'être  heureuse  ailleurs 
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Ainsi  les  scrupules,  dont  le  prétexte  spécieux  est  le 
zèle  de  la  justice,  en  sont  dans  la  suite  de  réels  enne- 
mis, non  seulement  en  ôtant  à  l'âme  les  appuis  dont 
elle  a  besoin  pour  se  soutenir  dans  le  bien,  mais  encore 
en  ouvrant  la  porte  à  de  dangereuses  tentations  ou  con- 
tre la  foi,  ou  contre  la  pureté;  en  plongeant  l'âme  dans 
une  sombre  tristesse  qui  sert  de  voile  au  démon,  et  qui 
lui  donne  la  facilité  de  s'approcher  d'elle  sans  en  être 
reconnu,  et  de  jeter  avec  plus  de  succès  quelques-uns 
de  ces  traits  enflammés  dont  parle  saint  Paul;  que  l'en- 
gourdissement où  est  le  cœur  néglige  d'éteindre,  ou 
qu'il  n'éteint  qu'après  qu'ils  ont  eu  quelques  effets.... 

Enfin  les  scrupules,  tenant  l'âme  comme  captive  dans 
l'étroite  prison  de  sa  misère,  font  qu'elle  habite  toujours 
en  elle-même  et  dans  ses  peines,  et  qu'elle  vit  comme 
étrangère  à  l'égard  de  Jésus-Christ,  dont  elle  connaît 
peu  les  mystères  et  les  miséricordes;  au  lieu  qu'une 
piété  plus  solide  et  plus  éclairée  la  porterait  à  vivre  en 
îui,  à  se  cacher  dans  ses  plaies,  à  s'y  purifier  en  s'ou- 
bliant,  et  à  chercher  dans  le  fonds  inépuisable  de  justice 
et  de  sainteté  qui  est  en  lui  le  remède  à  des  maux 
qu'elle  déplore  toujours  et  qu'elle  ne  guérit  jamais. 


CHAPITRE  IV. 

REMÈDES  GÉNÉRAUX  CONTRE  LES  SCRUPULES. 

En  examinant  les  causes  générales  des  scrupules,  j'ai 
tâché  de  marquer  en  peu  de  mots  les  moyens  dont  on 
pouvait  se  servir  pour  en  diminuer  l'effet,  ou  pour  l'ar- 
rêter. Mais  l'importance  de  cette  matière  m'oblige  à  dé- 
velopper encore  quelques  règles,  qui  renferment  des  re- 
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mèdes généraux  pour  les  scrupules,  avant  que  de  passer 
aux  espèces  particulières  de  ceux-ci,  et  aux  manières 
différentes  de  les  guérir  (1). 

ARTICLE  I. 

Prouver  qu'on  entend  de  quoi  il  s'agit. 

Le  sentiment  presque  général  de  toutes  les  personnes 
sujettes  aux  scrupules  est  qu'on  ne  les  entend  poin 
assez  pour  leur  donner  un  conseil  qu'elles  puissen 
suivre  avec  sûreté.  Elles  s'affligent  de  ce  qu'elles  ne 
peuvent  faire  passer  dans  l'esprit  des  autres  l'idée  de 
tout  ce  qu'elles  éprouvent,  et,  après  beaucoup  d'éclair- 
cissements, elles  portent,  disent-elles,  un  poids  sur  le 
cœur,  dont  elles  n'ont  pu  se  décharger  pleinement, 
parce  qu'aucune  expression  n'a  été  capable  de  le  mon- 
trer tel  qu'il  est  senti. 

Il  faut  donc  commencer  par  leur  prouver  qu'on  les 
entend  bien,  et  mieux  qu'elles  ne  s'entendent  elles- 
mêmes;  leur  dire  nettement  leurs  peines,  et  en  quoi 
consistent  leurs  doutes;  leur  demander  si  ce  n'est  pas 
en  telle  ou  telle  chose  précise  qu'elles  mettent  ou  leurs 
fautes,  ou  la  crainte  d'en  avoir  commis,  et  leur  dé- 
mêler leurs  pensées  d'une  manière  si  claire,  qu'elles 
soient  contraintes  d'avouer  qu'elles  les  connaissent 
mieux  dans  ce  qu'on  leur  en  dit  que  dans  ce  qu'elles  en 
ont  voulu  dire. 


(1)  Bien  que  la  plupart  des  avis  contenus  dans  ce  chapitre  regardent 
moins  directement'  les  personnes  scrupuleuses  elles-mêmes  que  celles 
qui  les  conduisent,  nous  avons  cru  devoir  les  conserver  à  cause  de 
leur  grande  utilité.  Il  en  est,  d'ailleurs,  comme  ceux  que  renferment 
les  quatre  derniers  articles,  dont  les  scrupuleux  peuvent  retirer  le 
plus  grand  fruit. 
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ARTICLE  II. 

Ecouter  tout,  peser  tout,  approfondir  tout. 

Mais  il  faut  avant  tout  les  écouter  sur  chaque  point, 
les  écouter  encore  dans  leurs  répliques,  après  le  juge- 
ment qu'on  en  a  porté,  et  le  compte  qu'on  leur  en  a 
rendu,  et  profiter  sur  chaque  article  de  ce  qu'elles 
ajoutent  pour  l'éclaircir,  afin  de.  s'en  former  une  idée 
claire  et  parfaite,  et  d'être  en  état  de  les  persuader 
que  si  l'on  ne  les  délivre  pas  de  leurs  peines,  ce  n'est 
point  qu'on  ne  les  ait  comprises  dans  toute  leur  étendue. 

C'est  racheter  le  temps  que  de  donner  au  commence- 
ment celui  qui  est  nécessaire  :  autrement  rien  n'avance, 
et  rien  ne  finit  ;  et  après  bien  des  discours,  on  ne  sait 
de  part  et  d'autre  où  l'on  en  est  :  au  lieu  que,  si  l'on 
avait  d'abord  approfondi  chaque  chose,  l'examen  serait 
terminé,  et  l'on  ne  serait  plus  occupé  que  des  remèdes 

ARTICLE  III. 

Inspirer  la  confiance  et  V  ouverture  par  la  patience  et  la  bonté. 

Par  cette  patience  placée  à  propos,  on  rassure  les 
personnes  timides,  qui  ne  peuvent  s'ouvrir  qu'autant 
qu'elles  voient  qu'on  les  écoute  avec  bonté;  on  épuise 
promptement  ces  choses  qui  ne  sortiraient  qu'avec  len- 
teur, et  comme  par  morceaux,  d'un  cœur  tremblant  et 
resserré  ;  on  est  bientôt  instruit  de  tout  et  la  charité 
qui  a  pu  se  résoudre  à  tout  examiner  dans  le  commen- 
cement est  en  droit  de  s'opposer  dans  la  suite  à  des  re- 
dites superflues,  sans  qu'on  puisse  la  soupçonner  d'être 
impatiente  ou  précipitée.  «  Or,  après  avoir  use  de  cette 
condescendance,  il  vient  un  moment  où  il  faut  lui  substi- 
tuer une  sévérité  non  moins  nécessaire,  et  mettre  l'au- 
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torité  à  la  place  du  raisonnement.  Il  faut  surtout,  après 
la  condescendance  dont  on  a  d'abord  usé,  traiter  les 
scrupuleux  indociles  et  opiniâtres  avec  une  grande  fer- 
meté, ne  consentir  jamais  qu'ils  reviennent  après  la 
confession,  ni  avant  de  communier,  sous  prétexte  d'é- 
claircir  les  difficultés,  quand  on  le  leur  a  défendu,  ni 
qu'ils  répètent  certains  péchés  imaginaires  qui  sont  la 
principale  cause  de  leurs  inquiétudes.  Il  convient  de  les 
obliger  quelquefois  de  communier  sans  leur  donner  l'ab- 
solution, et  de  les  accoutumer  peu  à  peu  à  rompre  leur 
propre  volonté  en  la  soumettant  à  l'obéissance.  En  cas 
qu'ils  reviennent  à  la  charge  et  qu'ils  ne  veuillent  point 
obéir,  il  faut  les  menacer  de  les  abandonner  en  quittant 
leur  direction,  et  leur  tenir  parole  s'ils  continuent  à  être 
opiniâtres.  Enfin,  on  doit  s'efforcer  de  tourner  contre 
cet  entêtement  même,  dont  ils  ne  se  font  pas  scrupule, 
la  crainte  excessive  et  mal  placée  qu'ils  ont  de  pécher 
dans  des  choses  bien  dIus  innocentes, 

ARTICLE  IV. 

Éviter  le  préjugé  qui  porterait  à  traiter  tout  de  scrupule, 

Pour  être  solidement  utile  aux  personnes  inquiétées 
par  des  scrupules,  il  ne  faut  pas  suivre  à  leur  égard  le 
préjugé  de  certains  directeurs ,  qui  traitent  tout  ce  qu'el- 
les disent  de  scrupules,  et  qui  ne  regardent  presque 
aucun  de  leurs  doutes  comme  sérieux,  parce  qu'il  y  en 
a  plusieurs  de  frivoles.  Ces  personnes  sentent  bien  qu'on 
porte  alors  trop  loin  ce  préjugé,  et  elles  se  défient  avec 
raison  d'une  conduite  trop  indulgente. 

Il  faut,  pour  avoir  leur  confiance,  la  mériter  ;  être 
attentif  à  ce  qui  est  digne  d'attention;  séparer  ce  qui  est 
réel  de  ce  qui  n'est  qu'imaginaire;  distinguer  les  fautes 
véritables  des  simples  annarences  ;  appuyer  sur  des  dé- 
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fauts  qui  ont  besoin  de  remèdes,  dans  le  temps  qu'on 
méprise  de  vaines  terreurs;  et  par  le  jugement  différent 
qu'on  porte  de  ce  qui  est  sérieux  et  de  ce  qui  ne  l'est 
pas,  apprendre  aux  personnes  qui  consultent  à  ne  plus 
confondre  des  choses  si  différentes. 

ARTICLE  V. 

Discerner  dans  le  scrupule  même  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  réel 
et  de  fondé. 

Dans  le  scrupule  môme,  il  y  a  quelquefois  quelque 
chose  de  réel  et  de  fondé,  qui  en  est  l'occasion,  ou  qui 
s'y  mêle.  Il  faul  le  discerner,  et  ne  pas  l'envelopper 
avec  le  scrupule,  autrement  la  conscience  n'est  pas 
contente,  et  le  sentiment  intérieur  surmonte  tout  ce 
qu'on  dit  pour  l'apaiser.  Car  il  n'y  a  que  la  vérité  qui 
rende  le  calme  et  la  paix  :  tout  ce  qui  n'a  pas  ce  fonde- 
ment s'évanouit. 

D'ailleurs,  des  infidélités  peu  importantes  en  appa- 
rence peuvent  être  de  conséquence  quand  elles  sont 
ordinaires,  qu'elles  deviennent  l'occasion  de  grands 
troubles,  et  qu'elles  sont  vivement  reprochées  par  la 
conscience.  On  peut,  je  l'avoue,  travailler  avec  peu  de 
succès  à  s'en  corriger,  on  peut  en  porter  longtemps 
l'humiliation,  quoiqu'on  les  déplore  :  mais  il  n'est 
jamais  permis  de  se  les  dissimuler  à  soi-même,  ou  de 
les  cacher  à  ceux  qui  y  tombent;  et  le  premier  pas  pour 
les  guérir  est  de  les  connaître  et  de  les  avouer. 

ARTICLE  VI. 

Xe  point  varier  dans  le  jugement  qu'on  porte. 

Il  est  fort  dangereux  de  varier  dansle  jugement  qu'on 
porte  de  la  chose  qui  est  la  matière  du  scrupule;  de 

consulter  après  avoir  décidé;  de  regarder  comme  im- 
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portant  ce  qu'on  avait  d'abord  méprisé,  ou  de  le  consi- 
dérer comme  pouvant  être  fondé  après  l'avoir  traité  de 
frivole. 

Ces  variations  rendent  incertain  tout  ce  qui  a  été  dit, 
et  tout  ce  qui  le  sera  dans  la  suite.  Elles  font  présumer 
qu'on  a  décidé  avec  peu  de  précaution  et  peu  de  lumière, 
et  qu'on  n'est  pas  incapable  de  tomber  une  seconde  fois 
dans  le  même  défaut,  et  en  attaquant  le  fondement  de 
la  confiance  de  celui  qui  consulte,  elles  lui  ôtent  en  un 
moment  et  l'ouverture,  et  la  docilité,  et  l'espérance 
d'être  bien  conduit. 

ARTICLE  VII. 

Connaître,  avant  que  de  se  déclarer,  non  seulement  la  chose,  mais 
le  caractère  personnel,  et  quelquefois  la  conduite  passée. 

Il  est  donc  nécessaire ,  avant  que  de  se  déclarer,  de 
bien  connaître  la  chose  dont  il  s'agit,  le  caractère  de  la 
personne,  et,  s'il  se  peut,  sa  conduite  passée,  au  moins 
dans  ce  qui  peut  éclaircir  le  doute  qu'on  examine;  car, 
il  arrive  souvent  que ,  le  temps  et  les  occasions  ayant 
donné  lieu  de  s'instruire  de  tout,  on  change  d'avis  sur 
certaines  choses  qu'on  avait  traitées  de  simples  scru- 
pules au  commencement,  mais  qui  sont  des  restes  d'an- 
ciennes inclinations  qui  peuvent  aisément  revivre,  et 
dont  les  vestiges  ne  peuvent  être  négligés  sans  exposer 
aux  dangereuses  suites  qu'on  en  doit  craindre. 

ARTICLE  VIII. 

Conseiller  Voccupation  et  le  travail. 

Rien  n'est  plus  salutaire  que  d'occuper  Deaucoup  les 
personnes  qui,  pour  se  voir  trop  longtemps  et  de  trop 
près,  ne  sont  presque  jamais  s.ins  quelques  peines  de 
conscience,  «  Le  cœur  d'un  homme  oisif,  dit  Gerson, 

23. 
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est  semblable  à  un  moulin  qui,  n'ayant  point  de  grain 
à  moudre  et  étant  dans  un  continuel  mouvement,  se 
consume  et  se  détruit  entièrement  lui-même,  si  l'on 
n'y  apporte  remède.  »  Le  travail  des  mains,  surtout 
quand  il  est  humiliant  et  pénible,  est  souvent  un  meil- 
leur remède  que  de  grands  discours. 

Une  forte  étude,  quand  on  en  est  capable ,  a  le  même 
effet.  Celle  des  langues,  qui  est  pleine  d'épines  dans  les 
commencements,  fait  une  utile  diversion.  L'exercice  de 
traduire  un  auteur  difficile  a  aussi  son  utilité.  Les  œu- 
vres extérieures  de  charité,  soit  en  public,  soit  dans 
l'enceinte  d'une  maison  religieuse,  détournent  l'âme 
de  ses  réflexions  et  l'appliquent  à  des  objets  touchants. 

Enfin ,  tout  ce  qui  peut  interrompre  la  pente  qu'elle 
a  à  se  replier  sur  elle-même ,  pour  y  observer  des  ato- 
mes et  pour  y  chercher  ce  qu'elle  craint  d'y  trouver, 
doit  entrer  dans  les  conseils  d'un  guide  éclairé,  qui 
sait  combien  l'habitude  a  de  pouvoir  sur  les  hommes, 
et  combien  une  nouvelle  est  propre  à  déplacer  une 
plus  ancienne. 

«  Comme  la  mélancolie  porte  naturellement  aux 
scrupules,  pour  se  préserver  ou  se  guérir  de  ceux-ci, 
il  faut  travailler  à  vaincre  cet  esprit  de  tristesse,  si 
commun  chez  les  personnes  d'un  tempérament  mélan- 
colique, et  dont  le  propre  est  de  jeter  rame  dans  un 
état  de  langueur,  d'ennui  et  de  pusillanimité  ,  dont  le 
démon  se  sert  pour  l'abattre  et  pour  l'éloigner  de  la 
vertu.  L'âme  scrupuleuse  doit  donc  d'abord  résister  à 
l'inclination  qui  la  porte  à  se  replier  sur  elle-même,  à 
penser  à  ses  propres  intérêts  d'une  manière  inquiète  et 
immodérée,  réfléchissant  sans  cesse  aux  choses  qui  lui 
ont  mal  réussi,  aux  échecs  qu'elle  redoute,  AUX  causes 
de  ses  pertes  vraies  ou  imaginaires,  aux  moyens  de  les 
réparer,  en  un  mot,  â  ses  peines  et  à  ses  fautes  passées, 
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présentes  et  futures ,  qui  sont  la  pâture  habituelle  de 
son  imagination. 

«  Elle  doit  sortir  d'elle-même,  combattre  énergique- 
ment  sa  tristesse,  lui  résistant  toujours,  quoiqu'elle 
soit  presque  accablée  de  sa  violence  ;  et  au  lieu  de  céder 
à  l'inclination  qui  la  porte  à  rechercher  la  solitude  pour 
s'y  livrer  plus  facilement  à  ses  idées  noires,  elle  doit 
prendre  part  aux  conversations  ordinaires,  quoiqu'elles 
lui  soient  à  charge.  La  société  des  personnes  pieuses  et 
spirituelles  qui  ne  sont  pas  scrupuleuses  a  des  charmes 
et  de  l'efficacité  pour  rendre  la  joie  aux  âmes  pleines 
de  pusillanimité  et  de  tristesse.  C'est  pour  cela  que 
sainte  Thérèse  voulait  que  ses  religieuses  parussent  tou- 
jours contentes,  afin  d'inspirer  aux  autres  la  ferveur  et 
la  piété  dont  elles  étaient  remplies.  «  Tâchez,  mes  chères 
«  Sœurs,  leur  disait-elle,  d'être  affables  en  tout  ce  que 
«  vous  pourrez5  pourvu  que  Dieu  n'y  soit  point  offensé, 
«  et  faites  en  sorte  que  toutes  les  personnes  avec  qui 
<  vous  conversez  aiment  votre  entretien  et  désirent 
«  votre  manière  de  vivre,  afin  qu'elles  ne  soient  point 
<i  intimidées  ni  épouvantées  par  la  vertu.  Plus  les  reii- 
«  gieuses  sont  saintes,  plus  elles  doivent  être  d'un  abord 
«  facile  et  d'une  conversation  aisée;  tellement  que, 
«  quelque  grande  que  soit  la  peine  que  vous  sentez,  si 
*  le  discours  de  vos  sœurs  ne  vous  plaît  pas,  il  ne  faut 
«  pas  pour  cela  que  vous  vous  sépariez  d'elles.  Nous 
«  devons  travailler  sérieusement  à  devenir  affables  et  à 
«  contenter  les  personnes  avec  qui  nous  conversons,  et 
«  spécialement  nos  sœurs.  C'est  pourquoi,  mes  chères 
«  Sœurs,  efforcez-vous  de  connaître  cette  vérité,  que 
«  Dieu  ne  prend  pas  garde  à  tant  de  petites  choses 
«  comme  vous  pensez.  » 

«  Du  reste,  le  soin  que  l'on  prend  de  combattre  la 
tristesse,  qui  fait  tant  de  tort  aux  âmes,  est  d'un  grand 
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mérite  devant  Dieu,  ce  qui  doit  d'autant  plus  encoura- 
ger les  personnes  scrupuleuses  à  cette  résistance. 
Parmi  les  moyens  qui  peuvent  beaucoup  en  aider  le 
succès,  Gerson  et  saint  François  de  Sales  recomman- 
dent la  pratique  modérée  de  quelque  mortification 
corporelle,  qui  est  d'une  efficacité  merveilleuse  pour  ai- 
der l'âme  dans  toutes  ses  entreprises  spirituelles,  quand 
elle  est  employée  avec  discrétion  et  de  l'avis  d'un  di- 
recteur prudent  et  éclairé.  » 

ARTICLE  IX. 

R etommander  principalement  certaines  vertus  :  l'humilité, 
la  simjjlicité  de  V enfance  chrétienne,  etc. 

Il  y  a  des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  recommander  à 
des  personnes  agitées  de  scrupules,  telles  que  l'hu- 
milité, la  pureté  de  cœur,  la  simplicité  de  l'enfance 
chrétienne,  le  renoncement  à  sa  propre  sagesse,  le 
désir  de  dépendre  et  d'obéir,  la  crainte  d'être  à  soi- 
même  son  guide,  et  de  nourrir  un  secret  attachement 
à  sa  liberté  et  à  ses  pensées  qui  soit  un  'obstacle  à  la 
lumière  et  à  la  paix,  l'assiduité  à  la  prière,  l'exactitude 
aux  devoirs  extérieurs  et  la  ferveur;  car  c'est  ordi- 
nairement de  quelque  négligence  que  vient  le  trouble, 
comme  c'est  du  trouble  que  viennent  les  scrupules. 

«  Mais  en  parlant  de  ferveur  aux  personnes  scrupu- 
leuses, qui  sont  toujours  prêtes  à  se  croire  abandon- 
nées de  Dieu  quand  elles  éprouvent  des  aridités,  des 
dégoûls  ou  d'autres  tentations  qui  leur  rendent  la  vertu 
à  charge,  il  faut  bien  leur  faire  remarquer  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  ferveurs  :  une  de  sentiment,  qui  n'est 
pas  celle  qu'on  leur  demande,  et  une  de  résolution,, 
qui  est  bien  plus  solide  et  plus  agréable  à  Dieu.  La 
première  a  lieu  lorsqu'une  âme,  attirée  par  des  grâces 
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sensibles,  el  prévenu  de  ces  bénédictions  de  douceur  dont 
parle  l'Écriture,  court  dans  les  voies  de  Dieu  à  l'odeur 
de  ses  parfums,  comme  l'Épouse  des  Cantiques.  La  loi 
lui  devient  non  seulement  facile,  mais  encore  agréa- 
ble; les  difficultés  qui  accompagnent  la  vertu  s'apla- 
nissent d'elles-mêmes;  et  le  joug  du  Seigneur  lui  est 
doux,  parce  que  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  le  sou- 
tient. Cet  état  est  heureux  sans  doute,  mais  il  est  à 
craindre  que  l'âme  n'y  prenne  trop  de  complaisance, 
que  sa  fidélité  ne  soit  un  peu  intéressée  ;  qu'elle  n'aime 
le  don  de  Dieu  autant  que  Dieu  lui-même ,  et  que  le 
plaisir  qu'elle  trouve  à  faire  le  bien  ne  soit  une  partie 
de  la  récompense  qu'elle  aura  de  l'avoir  fait. 

«  Il  y  a,  au  contraire,  une  ferveur  de  résolution  en- 
tièrement spirituelle,  qui  fait  qu'on  s'approche  de  Dieu, 
alors  même  qu'on  semble  s'en  éloigner.  On  sent  toute 
la  pesanteur  de  la  croix,  et  on  ne  laisse  pas  de  la  por- 
ter avec  patience.  On  trouve  à  chaque  instant  des  obs- 
tacles et  des  dégoûts;  mais  il  y  a  dans  le  fond  du  cœur 
un  courage  sans  présomption  et  une  force  secrète  qui 
les  surmonte.  On  n'a  pas  la  tendresse  de  la  dévotion, 
mais  on  en  a  la  fermeté.  État  plus  rude,  mais  plus 
parfait  pour  des  âmes  fidèles ,  parce  qu'elles  sont  plus 
conformes  à  Jésus  crucifié,  qu'elles  entrent  par  là  dans 
une  connaissance  plus  profonde  de  leur  néant  et  de 
leur  misère,  et  que  l'amour  n'est  jamais  plus  grand 
que  lorsque,  privé  de  tout  aliment,  il  se  nourrit  en 
quelque  façon  de  lui-même,  et  subsiste  au  fond  du 
cœur  parmi  ces  froideurs  et  ces  obscurités  qui  l'envi- 
ronnent. Sainte  Thérèse  sentait  le  prix  de  cette  voie, 
par  laquelle  elle  avait  passé  vingt  ans  durant,  elle  qui 
ne  demanda  jamais  à  Dieu  qu'il  la  favorisât,  mais  qu'il 
la  souffrît;  et  lui  étant  un  jour  échappé  dans  une 
grande  aridité  de  demander  à  Dieu   une  goutte  de 
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rosée  et  de  consolation,  elle  se  reprocha  cette  faiblesse 
comme  peu  conforme  à  l'humilité  et  à  la  constance 
chrétiennes. 

«  C'est  là  le  genre  de  ferveur  qu'il  faut  faire  com- 
prendre et  recommander  aux  personnes  scrupuleuses , 
qui  dans  les  sécheresses  se  troublent,  s'impatientent  et 
se  livrent  même  quelquefois  au  désespoir,  comme  si 
cet  état,  dont  Dieu  favorise  ceux  qu'il  aime  davantage, 
était  un  signe  de  réprobation.  Qu'elles  se  tranquillisent 
donc  et  soient  seulement  fidèles  à  l'accomplissement 
des  devoirs  qui  les  dégoûtent;  c'est  là  toute  la  ferveur 
qu'on  prétend  leur  recommander.  » 

ARTICLE  X. 

Expliquer  le  rôle  de  la  conscience  et  la  manière  de  la  former. 

«  La  conscience  est  le  jugement  que  l'on  porte  de  la 
bonté  ou  de  la  malice  d'une  action  qui  se  présente  à 
faire,  ou  l'appréciation  d'une  chose  déjà  faite;  mais 
celle-ci  est  bien  moins  importante  que  la  première , 
parce  qu'elle  ne  fait  que  constater,  sans  le  pouvoir 
changer,  ce  qui  est  déjà  accompli,  tandis  qu'avant  l'ac- 
tion, le  jugement  que  l'on  en  porte  peut  influer  sur 
sa  moralité.  Ainsi,  par  exemple,  un  homme  croyant 
de  bonne  foi  qu'une  chose  était  licite  l'a  faite.  Quoiqu'il 
découvre  plus  tard  qu'il  s'était  trompé  et  que  la  chose 
n'était  pas  permise,  il  ne  deviendra  pas  coupable  pour 
cela,  ne  l'ayant  pas  été  au  moment  d'agir.  Mais  si  dans 
ce  moment-là  il  a  fait  une  chose  que  par  erreur  il 
croyait  mauvaise,  la  découverte  postérieure  de  son  er- 
reur n'empêchera  pas  qu'il  n'ait  été  et  qu'il  ne  resta 
réellement  coupable,  à  cause  de  sa  mauvaise  volontés 

«  La  conscience  est  régulièrement  la  règle  de  nos 
actions.  Quand  elle  est  éclairée  et  droite,  c'est- i  diw( 
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conforme  à  la  vérité,  on  doit  toujours  la  suivre.  On  le 
doit  même  quand  elle  est  dans  Terreur,  si  l'on  n'a  pas 
de  moyens  de  la  redresser  en  s'éclairant;  car  on  n'a 
pas  alors  d'autre  règle  que  l'on  puisse  suivre.  Mais  si 
l'on  peut  dissiper  son  erreur,  on  doit  prendre  pour 
cela  les  moyens  que  l'on  a  à  sa  disposition,  et  l'on  ne 
peut  suivre  une  règle  qu'on  soupçonne  fautive  et  qu'on 
peut  redresser  :  ce  serait  vouloir  s'exposer  au  danger 
de  pécher.  Que  si,  au  lieu  d'avoir  un  jugement  formé 
sur  la  qualité  d'une  action,  on  est  en  suspens,  n'ayant 
pas  de  raison  suffisante  pour  prononcer  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre;  c'est  un  doute  dont  il  faut  tâcher  de 
sortir  en  s'éclairant,  si  c'est  possible,  puisque  de  fait 
on  se  trouve  sans  règle.  Mais  si  on  n'en  avait  pas  les 
moyens,  du  moins  pour  le  moment  où  l'on  est  pressé 
d'agir;  on  peut  faire  ce  qu'on  veut,  en  formant  cet 
acte  de  volonté  :  que  l'on  ne  ferait  pas  cette  chose  si  Von 
savait  qu'elle  fût  coupable,  et,  moyennant  cette  protes- 
tation, on  est  en  sûreté. 

«  Ceci  est  fort  important  pour  les  personnes  scrupu- 
leuses qui  sont  souvent  dans  cet  état  de  doute,  et  qui 
n'ont  pas  toujours  sous  la  main  quelqu'un  qui  puisse  le 
dissiper.  Souvent  aussi,  quoiqu'elles  aient  de  très  bon- 
nes raisons  pour  croire  que  l'action  qui  se  présente  à 
elles  n'est  point  mauvaise,  qu'elles  en  aient  même  une 
certitude  morale  qui  suffirait  à  toute  personne  de  bon 
sens  pour  agir  avec  sécurité,  la  mauvaise  habitude 
qu'elles  ont  de  subtiliser  sur  tout,  et  les  ruses  du  dé- 
mon, qui  abuse  de  cette  faiblesse,  les  empêchent  de 
se  reposer  sur  ces  motifs,  comme  elles  devraient  le 
faire.  Elles  se  livrent  à  mille  craintes  futiles  et  souvent 
ridicules,  qui  troublent  leur  esprit,  embrouillent  leurs 
pensées,  et  obscurcissent  la  lumière  qui  avait  lui  tout 
d'abord  à  leurs  yeux.  Mais  ces  anxiétés,  fondées  sur 
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des  apparences  faibles  et  trompeuses,  ne  méritent  pas 
d'être  prises  en  considération  et  ne  doivent  pas  arrêter 
ces  personnes  dans  leur  action,  comme  si  elles  étaient 
de  véritables  jugements  de  la  conscience.  Elle  n'en  sont 
que  l'ombre. 

«  Ce  n'est  donc  point,  pour  les  personnes  scrupuleu- 
ses, agir  contre  leur  conscience  que  de  mépriser  ces 
terreurs  mal  fondées  ou  d'agir  dans  le  doute  même  bien 
fondé,  quand  il  le  faut,  en  prolestant  de  sa  bonne  in- 
tention, comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure.  Bien 
plus,  les  jugements  de  leur  conscience  erronée,  lors 
même  qu'ils  leur  semblent  les  plus  assurés,  doivent 
céder  à  l'autorité  des  hommes  chargés  de  les  conduire, 
et  en  cela  elles  agissent  selon  la  conscience  vraie,  qui 
dicte  que  l'autorité  légitime  du  directeur  doit  être  pré- 
férée au  sens  privé  de  gens  qui,  comme  ces  personnes, 
manquent  à  chaque  instant  de  lumière  pratique  pour 
régler  leur  conduite.  Si  elles  veulent  appeler  cela  agir 
contre  leur  conscience,  soit,  nous  ne  voulons  pas  dispu- 
ter des  mots,  mais  celte  manière  d'agir  n'en  est  pas 
moins  licite  et  même  nécessaire.  Ce  n'est  point  ici  le 
cas  de  cette  maxime,  vraie  quand  on  l'entend  bien,  qu'*7 
n'est  pas  permis  d'agir  contre  sa  conscience. 

«  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de 
comprendre  ce  que  c'est  que  la  formation  de  la  cons- 
cience. Former  sa  conscience,  c'est  se  faire,  à  l'aide 
d'un  principe  général,  que  l'on  appelle  principe  réflexe, 
une  règle  pratique  d'action  dans  un  cas  particulier  qui 
offre  par  lui-même  des  doutes  que  ce  principe  ne  suffi! 
pas  à  résoudre  directement.  Ainsi,  par  exemple,  une 
personne  croit  voir  du  péché  dans  deux  manières  d'a- 
gir entre  lesquelles  elle  doit  nécessairement  choisir  : 
faut-il,  un  dimanche,  rester  près  d'un  malade  en  dan- 
ger, au  risque  de  manquer  la  messe  ;  OU  al  1er  à  la  messe, 
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au  risque  de  compromettre  la  vie  du  malade?  Une  per- 
sonne instruite  saurait  bien  qu'elle  doit  opter  pour  le 
malade;  maisnous,  nous  supposons  qu'elle  ne  l'est  pas,  et 
qu'elle  ne  voit  pas  moyen  de  se  tirer  d'affaire  sans  pé- 
cher, quoi  qu'elle  fasse.  Alors,  si,  sans  résoudre  la  ques- 
tion elle-même,  puisqu'elle  n'en  est  pas  capable,  elle 
appelle  à  son  secours  ce  principe  réflexe  :  qu'il  ny  a 
point  de  péché  nécessaire,  mais  qu'il  faut  pour  pécher  la 
liberté;  comme  cette  liberté  manque  ici,  puisqu'elle  ne 
peut  pas  éviter  de  faire  l'une  des  deux  choses  qui  lui 
semblent  coupables  :  soigner  ou  abandonner  le  ma- 
lade, entendre  ou  manquer  la  messe;  elle  en  conclut 
facilement  que,  quelque  parti  qu'elle  prenne  dans  cette 
angoisse,  elle  ne  commettra  point  un  péché  que  sa  vo- 
lonté repousse.  Et  voilà  sa  conscience  ou  sa  règle  de 
conduite  formée  par  ce  principe  général,  que  le  péché 
suppose  la  liberté. 

<c  Maintenant,  pour  appliquer  ceci  aux  personnes 
scrupuleuses,  que  nous  avons  surtout  en  vue  ici,  leur 
conscience  étant  pleine  de  jugements  et  d'opinions 
fausses,  de  doutes,  d'ignorances,  de  craintes,  d'anxiétés 
de  toutes  sortes,  ce  qui  leur  rend  très  souvent  impossi- 
ble de  juger  de  la  valeur  des  choses  en  elles-mêmes, 
elles  ont  plus  que  personne  besoin  de  la  former  au 
moyen  d'un  principe  général  et  réflexe,  qui  domine 
toutes  ces  fluctuations,  rectifie  leurs  erreurs  et  les  tire 
de  leur  désolante  et  dangereuse  perplexité.  Ce  principe, 
c'est  l'autorité  de  la  direction,  qui  supplée  leur  insuffi- 
sance personnelle  à  se  conduire.  C'est  ce  principe  qu'il 
faut  leur  apprendre  à  appliquer  habituellement  aux 
questions  qui  les  embarrassent,  pour  y  trouver  une  so- 
lution qu'elles  chercheraient  vainement  ailleurs.  Cette 
formation  de  leur  conscience  par  l'autorité  et  non  par 
la  discussion,  doit  être  leur  état  constant,  pour  être 
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appliquée  aux  difficultés  particulières  à  mesure  qu'elles 
se  présentent.  Ainsi,  on  a  appris  de  son  directeur  que 
le  jugement  qu'on  se  formait  surtelleobligationest  faux; 
on  n'en  doit  plus  tenir  compte  à  l'occasion,  quoiqu'il 
impressionne  encore  l'esprit  comme  auparavant.  On  a 
appris  qu'il  fallait  mépriser  tel  genre  d'inquiétude,  ne 
pas  tenir  compte  de  tels  doutes,  etc.,  on  doit  agir  ré- 
solument dans  le  sens  indiqué,  malgré  les  impressions 
intimes  qui  réclament  comme  si  en  cela  on  commettait 
une  faute.  Et  la  raison  de  tout  cela  est  toujours  que,  chez 
les  personnes  dont  nous  parlons,  l'autorité  extérieure 
du  confesseur  doit  l'emporter  sur  leurs  propres  pen- 
sées exposées  à  trop  d'illusions  pour  qu'elles  puissent 
leur  servir  de  guides.  C'est  ainsi  que  leur  conscience 
bien  formée  les  met  à  l'abri  tout  à  la  fois  et  du  danger 
d'offenser  Dieu,  et  des  angoisses  d'un  esprit  malade, 
qui  ne  sait  à  quoi  se  résoudre  dans  les  détails  de  la 
vie. 

«  Nous  voulons  terminer  ici  en  mettant  sous  les  yeux 
des  personnes  scrupuleuses  un  exemple  de  cette  forma- 
tion de  la  conscience,  écrit  par  un  de  leurs  semblables 
dans  un  jour  de  bon  sens.  Puissent-elles  s'en  faire  une 
fidèle  et  constante  application  ! 

Formation  de  ma  conscience. 

«  Mon  Dieu,  je  veux  faire  pour  le  mieux.  Ma  cons- 
«  cience  me  crie  que  je  ne  puis  marcher;  mais  je  sais 
«  que  l'avis  deceux  que  vous  m'avez  donnés  pour  guides 
«  est  que  je  marche  malgré  ses  persuasions  les  plus  inti- 
«.  mes.  Je  sais  aussi  que  la  doctrine  de  l'Église  est  que 
«  je  dois  plutôt  suivre  leur  avis  que  le  mien.  Vous  l'u- 
«  vez  dit  vous-même  :  Celui  gui  vous  écoute,  m'écoute. 
«  Marcher,  ce  sera  donc  agir  selon  la  foi;  reculer,  au 
<i  contraire,  serait  agir  contre  elle  et  selon  mon  sens 
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«  privé.  Je  dois  donc  me  regarder  comme  obligé  à 
<  marcher,  malgré  les  persuasions  que  j'ai  du  contraire, 
«  persuasions  que  je  ne  puis  détruire,  mais  dont  je  ne 
<c  dois  pas  tenir  compte.  Je  marcherai  donc  sur  votre 
«  parole,  désirant  ne  point  vous  offenser  :  vous  ne  pou- 
«  vez  m'en  faire  un  crime.  Soutenez-moi  donc  dans  ce 
«  combat  contre  ma  fausse  conscience,  endurcissez- 
«  moi  contre  ses  réclamations  insensées  et  contraires 
«  à  l'obéissance,  qui  est  votre  première  loi.  Je  suis  dans 
«  la  nécessité  ou  de  périr,  ce  que  vous  ne  voulez  pas, 
«  ou  d'agir  ainsi  et  de  me  laisser  mener  aveuglément 
«  et  comme  matériellement  par  l'autorité  de  vos  mi- 
«  nistres,  dont  je  ne  puis  voir  clairement  les  droits, 
«  tant  mes  propres  persuasions  me  troublent  la  vue.  il 
«  faut  donc  nécessairement  que  je  prenne  ce  dernier 
«  parti,  et  par  conséquent  je  ne  puis  pécher  en  le  fai- 
«  sanl,  quoique  ma  sotte  conscience  crie;  car  il  n'y  a 
<c  point  de  péché  nécessaire.  » 

«  Cette  formule  est  complète,  et  aurait  pu  même  être 
moins  prolixe.  Mais  le  brave  homme  voulait  prendre 
surabondamment  toutes  ses  précautions  vis-à-vis  de 
Dieu  et  de  sa  conscience,  afin  de  ne  pas  être  exposé  à 
des  reproches  pour  avoir  obéi.  Il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner, c'est  le  même  dont  je  parlerai  bientôt,  et  qui  n'a- 
vait pu  terminer  sa  confession  générale  en  six  mois,  en 
se  confessant  tous  les  jours!  Je  ne  veux  pas  engager 
les  personnes  scrupuleuses  à  la  réciter  chaque  fois 
qu'elles  auront  à  agir,  cela  n'est  nullement  nécessaire. 
Mais  qu'elles  entrent  bien  une  fois  pour  toutes  dans  les 
pensées  de  la  résolution  exprimées  ici,  et  qu'ensuite  à 
l'occasion  elles  se  disent  :  Mon  directeur  m'ordonne 
ceci,  ou  déciderait  probablement  de  cette  façon  si  j'é- 
tais à  même  de  le  consulter  :  Je  marche  sur  sa  parole. 
Cela  suffit  pour  avoir  une  conscience  bien  formée.  » 
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ARTICLE  XL 


Bien/aire  sentir  la  nécessité  où  Von  est  réduit  de  dépendre  du 
conseil  d'autrui. 

11  faut  surtout  représentera  celui  qui  est  dominé  par 
ses  scrupules  l'inévitable  nécessité  où  il  est  de  dépen- 
dre du  conseil  d'autrui,  puisqu'il  ne  saurait  se  dispen- 
ser d'agir,  ni  s'en  rapporter  à  ses  propres  lumières, 
qu'il  est  visible  que  Dieu  lui  en  fait  un  devoir,  en  le 
mettant  dans  un  état  qui  n'a  point  d'autre  issue  qu'une 
sincère  docilité,  et  que  cest  aller  directement  contre  son 
ordre  que  de  vouloir  se  conduire  par  des  lumières  qu'il 
refuse,  et  non  par  les  conseils  qu'il  leur  substitue. 

Que  l'expérience  du  passé  doit  instruire  pour  l'ave- 
nir, puisque  toutes  les  consultations  précédentes  ont 
été  inutiles  faute  de  soumission  et  de  dépendance,  et 
que  c'est  renoncer  à  la  paix  qu'on  semble  désirer  avec 
ardeur,  que  de  la  chercher  par  une  voie  qui  en  a  tou- 
jours éloigné,  au  lieu  d'aller  à  elle  par  un  chemin 
également  sûr  et  abrégé,  en  aimant  mieux  obéir  que 
raisonner 

«  Non,  il  faut  qu'on  le  sache  bien,  il  n'y  a  point  d'au- 
tre parti  à  prendre  pour  sortir  de  ses  scrupules  que 
celui  de  la  docilité  aux  avis  de  son  confesseur.  Mais 
pour  mettre  l'âme  dans  cette  heureuse  disposition,  ce 
n'est  pas  assez  de  la  désirer  et  de  reconnaître  le  be- 
soin qu'on  en  a  :  les  plus  indociles  sont  capables  de 
cette  velléité  et  de  cet  aveu  :  il  faut  encore,  comme 
nous  le  dirons  bientôt,  faire  céder  l'impression  du  sen- 
timent à  la  lumière  de  ses  guides,  substituer  leur  rai- 
son à  la  sienne,  vaincre  ses  résistances  par  Leurs  dé- 
cisions; en  un  mot,  donner  sa  démission  de  sa  propre 
conduite,  sacrifice  bien  dura  l'orgueil,  mais  que  l'hu- 
milité sait  adoucir 
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«  Ce  n'est  pas  là  la  manière  de  penser  et  d'agir  des 
personnes  scrupuleuses.  On  fatigue  sans  cesse  un  di- 
recteur, on  le  consulte  sur  mille  choses,  il  est  vrai.  Ce- 
pendant on  ne  quitte  pas  pour  cela  ses  petits  entête- 
ments, on  continue  de  suivre  ses  préjugés;  on  se  met 
en  garde  contre  son  guide,  on  s'imagine  qu'il  veut  élar- 
gir le  chemin  du  ciel  outre  mesure,  on  le  soupçonne 
de  relâchement;  en  un  mot,  on  n'adopte  ses  décisions 
qu'autant  quelles  plaisent.  Souvent,  croyant  trouver 
ailleurs  plus  de  lumières,  on  porte  ses  doutes  de  tri- 
bunaux en  tribunaux  à  différents  confesseurs,  comme 
ces  malades  inquiets  qui  consultent  tous  les  médecins 
qu'ils  connaissent,  sans  donner  leur  confiance  à  aucun. 
Rien  de  plus  opposé  à  la  paix  de  la  conscience  que  ces 
interminables  consultations;  il  ne  faut  à  un  pénitent 
qu'un  confesseur,  comme  à  un  malade  il  ne  faut 
qu'un  médecin.  Une  telle  conduite  ne  fait  que  multiplier 
les  peines  intérieures,  rendre  la  confession  onéreuse 
et  dégoûter  des  sacrements.  On  s'éloigne  ainsi  d'autant 
plus  de  Dieu,  qu'on  paraît  vouloir  s'en  approcher  da- 
vantage :  tristes  effets  d'une  piété  mal  réglée  et  gâtée 
par  la  suffisance  et  l'entêtement.  Malheur  à  vous,  qui 
êtes  sages  et  prudents  à  vos  propres  yeux,  dit  le  Sei- 
gneur (1).  Qu'on  se  soumette  au  contraire,'"qu'on  se 
défie  de  son  propre  esprit,  selon  le  conseil  du  Sage  (2); 
qu'on  impose  silence  à  l'amour-propre,  qui  empêche 
de  sacrifier  sa  manière  devoir  à  celle  de  ses  supérieurs, 
et  l'on  éprouvera  la  vérité  de  cet  autre  oracle  : 
L'homme  obéissant  remporte  la  victoire  (3).  La  paix  sera 
le  fruit  de  cette  docilité,  comme  il  arriva  à  un  disci- 
ple de  saint  Bernard  à  qui  ses  scrupules  ne  permet- 

(1)  Vœ  qui  sapientes  estis  in  oculis  vestris  et  coram  vobismetipsis 
prudentes!  Is.,  v,  21.  —  (2)  Ne  innilaris  piudcntite  tua}.  Prov.  in, 
5.  —  (3)  Yir  obotliens  loriuetur  viclorias.  Prov.,  xxi,  28. 
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taient  pas  de  célébrer  les  saints  mystères.  Le  pieuxabbé, 
l'ayant  appris,  lui  dit  un  jour  :  Allez,  mon  frère,  et  cé- 
lébrez la  messe  sur  ma  parole.  Le  disciple  obéit,  et  les 
scrupules  disparurent  pour  toujours.  Dieu  récompensa 
sa  soumission  en  rendant  la  paix  à  son  âme.  Ah!  dira 
un  scrupuleux,  et  moi  aussi,  si  j'avais  un  directeur  qui 
eût  la  piété  et  les  lumières  de  saint  Bernard,  je  lui  obéi- 
rais aussitôt;  mais  lorsque  je  considère  le  peu  de  lu- 
mières de  mon  confesseur,  je  n'ose  lui  confier  mon 
salut  et  ma  conscience.  Mais,  qui  que  vous  soyez  qui 
parlez  ainsi,  vous  vous  abusez;  car  ce  n'est  pas  préci- 
sément à  cause  de  la  piété,  du  savoir  et  de  la  prudence 
de  votre  confesseur,  que  vous  devez  remettre  votre  âme 
entre  ses  mains,  quoiqu'il  soit  bon  de  rechercher  en  lui, 
autant  que  possible,  ces  précieuses'qualités;  c'est  parce 
qu'il  est  établi  pour  vous  réconcilier  avec  Dieu  dans 
le  sacrement  de  pénitence,  et  qu'il  est  dépositaire  de 
son  autorité  :  c'est  pourquoi  vous  devez  lui  obéir  non 
comme  à  un  homme,  mais  comme  à  Dieu,  qui  vous 
commande  par  sa  bouche.  Souvent  même  cette  obéis- 
sance rendue  ainsi  en  esprit  de  foi  sera  d'autant  plus 
agréable  à  Dieu  et  plus  fructueuse  pour  vous,  que  ce- 
lui à  qui  vous  vous  soumettez  pour  l'amour  de  lui  mé- 
riterait moins  votre  confiance  par  ses  qualités  person- 
nelles. Agir  autrement,  c'est  se  conduire  d'une  manière 
tout  humaine  :  bien  plus,  c'est  substituer  au  principe 
d'autorité,  reçu  dans  l'Église  catholique,  le  principe 
protestant  du  sens  privé  et  de  l'indépendance;  c'est 
miter  ces  hérétiques  qui  ne  veulent  croire  et  taire  que 
ce  qu'ils  jugent  à  propos,  sans  se  soumettre  à  personne. 
Voilà  certes  un  beau  modèle  à  imiter  pour  des  person- 
nes qui  font  profession  de  piété  ! 

«  Terminons  par  ces  paroles  du  P.  Alvarez  de  Paz, 
si  instruit  dans  les  voies  spirituelles  :  «  Je  suis  assuré] 
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«  dit-il,  que  tous  les  remèdes  prescrits  contre  les  scru- 
«  pules  ne  serviront  qu'à  ceux  qui  seront  soumis  à 
«  leur  père  spirituel,  et  qui  se  laisseront  conduire  par 
«  ses  ordres.  Car,  pour  ce  qui  est  des  scrupuleux  qui 
«  ne  se  fient  point  à  leur  directeur,  il  est  certain  qu'ils 
«  ne  seront  jamais  guéris;  et  on  doit  les  regarder  comme 
«  des  malades  dont  la  santé  est  désespérée,  jusqu'à  ce 
«  qu'ils  se  soumettent  à  celui  qui  est  chargé  de  leur 
<c  conduite,  qu'ils  suivent  en  tout  ses  avis,  et  qu'ils 
«  aient  une  véritable  confiance  en  Dieu  (1).  »  Cette 
soumission  est  un  devoir  que  tous  les  théologiens  sans 
exception  imposent  au  scrupuleux  comme  une  obliga- 
tion rigoureuse  pour  lui.  » 

ARTICLE  XII. 

Faire  comprendre  que  c'est  l'impression  intime  qui  s'oppose 
à  la  docilité,  qu'il  faut  soumettre  (2). 

Comme  c'est  l'impression  intime  que  sentent  les  per- 
sonnes scrupuleuses  qui  les  rendent  indociles,  il  faut 
leur  bien  faire  comprendre  que  c'est  cette  impression 
même  dont  on  leur  demande  le  sacrifice,  parce  que  c'est 
en  elle  que  consiste  le  mal,  et  qu'elle  rendra  tous  les 
conseils  inutiles,  si  elle  n'est  immolée  pleinement  et 
sans  réserve  à  la  lumière  d 'autrui. 

Choisissez  un  guide,  leur  doit-on  dire,  dont  vous  es- 
timiez assez  la  sagesse  pour  la  préférer  à  la  vôtre,  mais 

(1)  Alvarez  de  Paz.  S.  J.,  de  Vitâ  spiritual],  lib.  I,  part.  III,  cap. 
12,  de  Victoria  tentationum.  —  (2)  On  ne  saurait  trop  insister,  au- 
près des  personnes  scrupuleuses,  sur  cet  article,  qui  contient  le  prin- 
cipe môme  de  leur  guérison.  Bien,  dit  Fénelon,.ne  guérit  tant  du 
scrupule  que  de  le  forcer  sans  hésitation.  Sans  ce  sacrifice  des 
convictions  qui  semblent  les  plus  évidentes  à  leurs  yeux  malades,  lors- 
qu'elles sont  en  opposition  avec  l'obéissance,  cette  guérison  est  im- 
possible; avec  elle,  elle  est  assurée.  Tout  est  là,  qu'elles  choisissent. 
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ne  rétractez  pas  ce  choix  en  revenant  à  vous.  Mettez  sa 
raison  à  la  place  de  la  vôtre,  au  moins  pour  quelques 
moments,  et  essayez  laquelle  des  deux  vous  rendra  plus 
tranquilles.  Ne  vous  écoutez  plus  :  ou  pour  le  moins  ne 
vous  écoutez  pas  seuls,  puisque  tout  ce  que  vous  vous 
êtes  dit  jusqu'ici  n'a  servi  qu'à  vous  troubler  (1).  Et 
puisque  vous  ne  pouvez  éviter  de  craindre  en  agissant, 
préférez  la  crainte  qui  est  jointe  à  l'obéissance  à  celle 
qui  serait  jointe  à  l'indocilité.  Dieu  bénira  les  premiers 
essais  d'une  humble  soumission,  et  peut-être  vous  trou- 
verez-vous  si  soulagés  d'être  déchargés  de  votre  propre 
conduite,  que  vous  éviterez  de  mettre  un  tel  fardeau 
sur  vos  épaules. 

«  Il  ne  sert  donc  de  rien  à  un  scrupuleux  d'alléguer, 
pour  se  dispenser  d'obéir,  la  répugnance  qu'il  y  éprouve, 
la  persuasion  intime  et  profonde  qu'il  commettrait  un 
péché  en  faisant  ce  qu'on  lui  dit,  persuasion  qu'il  appelle 
si  mal  à  propos  sa  conscience.  Non  seulement  il  peut, 
mais  il  doit  renoncer  à  cette  prétendue  conscience  fausse 
et  erronée,  pour  faire,  sous  l'obéissance  de  son  direc- 
teur, tout  le  contraire  de  ce  qu'elle  lui  demande;  car 
«'est  là,  pour  lui,  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  et  môme, 
de  l'avis  de  tous  les  théologiens,  le  seul  parti  qui  soit 
dans  l'ordre  de  la  volonté  de  Dieu  sur  son  âme,  et  qui 
puisse  le  conduire  au  salut.  En  agissant  ainsi  contre  ses 
impressions  craintives,  il  parviendra  peu  à  peu  à  les 
détruire,  et  la  paix  se  rétablira  complètement  dans  son 
àme.  En  vain  objecterait-il  la  maxime  :  qu'on  ne  doit 
point  agir  contre  sa  conscience;  elle  est  ici,  on  l'a  vu, 
^ans  application,  ou  plutôt  elle  se  retourne  contre  lui- 
môme  :  car  sa  véritable  conscience,  celle  contre  laquelle 

(1)  «  Comme  un  hydropique,  en  buvant,  augmente  sa  soif,  un  scru- 
puleux, en  écoutant  ses  scrupules,  les  augmente,  et  le  mérite  bien. 
Le  seul  remède  est  de  se  faire  taire.  »  !on.) 
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il  ne  lui  est  pas  permis  d'agir,  ce  ne  sont  pas  ces  ap- 
préhensions ridicules  de  péché,  condamnées  par  le  juge- 
ment des  hommes  sages  et  revêtus  de  l'autorité  de  Dieu 
pour  le  conduire;  c'est  la  connaissance  qu'on  lui  a 
donnée  de  l'obligation  étroite  où  il  se  trouve  de  se  sou- 
mettre en  esprit  de  foi  à  cette  autorité  vraiment  divine, 
puisque  Jésus-Christ  a  dit  de  ses  ministres  :  Celui  qui 
vous  écoute  m'écoute,  et  celui  qui  vous  méprise  me  méprise. 
Ainsi  donc  le  scrupuleux  qui  obéit  à  son  directeur,  mal- 
gré ses  appréhensions,  obéit  à  Dieu  même;  et  qui 
oserait  dire  que  c'est  là  agir  contre  sa  conscience?  Celui, 
au  contraire,  qui  préfère  ses  impressions  et  ses  raison- 
nements à  la  soumission,  n'obéit  qu'à  lui-même,  et  se 
constitue  en  révolte  contre  l'autorité  de  Dieu,  avec  non 
moins  de  folie  que  de  danger,  car,  dit  saint  Bernard, 
celui  qui  s'établit  lui-même  son  propre  guide  se  fait 
le  disciple  d'un  sot.  Qui  seipsum  sibi  magistrum  consti- 
tua stulto  se  discipulum  tradit.  t> 


CHAPITRE  V. 

ESPÈCES  PARTICULIÈRES  DE  SCRUPULES  ET  REMÈDES  PARTICULIERS. 

Il  ne  faudrait  peut-être  que  les  observations  générales 
qui  précèdent  pour  remédier  aux  scrupules,  sans  en 
faire  ici  l'application;  mais  cependant  c'est  une  matière 
où  il  n'est  pas  inutile  d'entrer  dans  les  détails. 

Je  tâcherai  donc  de  réduire  les  scrupules  à  certains 
chefs  plus  ordinaires  et  plus  connus  ;  car  il  n'est  pas 
possible  de  suivre  l'imagination  dans  tous  ses  égare- 
ments :  mon  dessein,  d'ailleurs,  est  d'être  court,  et  de 
me  renfermer  par  conséquent  dans  ce  qui  est  le  plus 
nécessaire. 

2i 
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ARTICLE  L 

Scrupules  par  rapport  aux  confessions  passées. 

Si  l'on  a  lieu  de  juger  que  les  anciennes  confessions 
aient  été  sincères,  ou  qu'il  y  en  ait  eu  déjà  une  générale 
qui  en  ait  réparé  les  défauts;  si  cette  précaution  a  même 
été  prise  plus  d'une  fois  sans  avoir  calmé  les  inquié- 
tudes, et  s'il  est  visible  que  ce  serait  avec  aussi  peu  de 
succès  qu'on  tenterait  le  même  remède,  il  est  du  devoir 
d'un  homme  spirituel  et  entendu  de  s'opposer  fortement 
àdes  redites  inutiles.  Elles  consument  un  temps  précieux, 
rappellent  avec  danger  le  souvenir  de  fautes  qu'il  est 
mieux  d'oublier,  entretiennent  des  inquiétudes  qu'il 
faut  finir,  rappellent  perpétuellement  le  pécheur  aux 
premiers  pas  de  sa  conversion,  au  lieu  du  progrès  qu'il 
aurait  dû  faire  dans  la  vertu.  Elles  l'accoutument  encore 
à  parler  toujours  de  lui-même  ;  ce  qui  est  un  appât  pour 
l'amour-propre,  qui  consent  plutôt  à  dire  du  mal  de  soi 
qu'à  s'en  taire.  Enfin,  elles  rendent  aux  autres  la  piété, 
odieuse  et  méprisable,  par  des  recherches  sans  fin  et 
sans  fruit,  qui  la  déshonorent,  et  qui  contribuent  à 
faire  croire  à  ces  personnes  inquiètes  que  c'est  principa- 
lement de  leur  exactitude  à  tout  dire  et  à  tout  expliquer 
que  dépend  leur  justice. 

Ces  personnes  se  trompent  en  cela,  puisque  ce  n'est 
pas  le  détail  qu'on  fait  de  ses  iniquités  qui  les  efface, 
comme  ce  n'est  pas  acquitter  ses  dettes  que  d'en  appor- 
ter le  dénombrement  exact.  Il  est  nécessaire,  à  la  vé- 
rité, d'avouer  avec  une  pleinesincérilétoutcequi  charge 
la  conscience;  mais  on  ne  fait  alors  que  se  déclarer  dé- 
biteur, et  si  l'on  met  sa  principale  confiance  en  cet 
aveu,  on  ne  sait  pas  à  quel  point  on  est  insolvable.  C'est 
le  sang  de  l'Agneau  sans  tache  qui  est  notre  rançon  et 
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notre  justice.  C'est  en  lui  seul  que  nous  espérons;  et  le 
pécheur  se  trompe,  quand  il  croit  beaucoup  faire  en 
recommençant  le  récit  de  ses  injustices,  et  quand  il 
attend  plus  de  sa  mémoire  que  de  la  rédemption  du 
Sauveur. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  leur  inutilité  qui  doit 
faire  interdire  ces  répétitions  indiscrètes  des  confes- 
sions passées  :  ce  sont  leurs  dangers  déjà  indiqués  ci- 
dessus,  et  dont  quelques-uns  demandent,  à  raison  de 
leur  gravité,  d'être  signalés  ici  avec  plus  d'étendue. 

a  Le  premier  est  de  retracer  dans  l'imagination  du 
pénitent,  par  les  longs  examens  auquels  il  se  livre,  des 
images  capables  d'occasionner  de  nouvelles  tentations 
et  de  nouvelles  chutes  en  réveillant  le  souvenir  de  cer- 
taines fautes  qui  devraient  être  oubliées  pour  toujours. 
Le  trouble  survient  alors,  l'imagination  se  salit,  la  ten- 
tation ne  tarde  pas  à  suivre,  le  plaisir  criminel  heureu- 
sement oublié,  renouvelle  son  sentiment,  la  volonté 
chancelle,  et  souvent  on  succombe.  C'est  ainsi  que  les 
meilleurs  remèdes,  pris  sans  une  juste  nécessité,  cau- 
sent souvent  la  mort  aux  malades.  On  a  comparé  avec 
raison  la  conscience  des  personnes  scrupuleuses  à  un 
canal  dont  le  fond  est  plein  de  boue,  sur  laquelle  coule 
une  eau  claire  et  limpide,  mais  qui  se  trouble  et  se 
corrompt  aussitôt  qu'on  remue  cette  boue.  Quelle  triste 
illusion  les  porte  donc  à  vouloir  sans  cesse,  sous  pré- 
texte d'une  plus  grande  pureté,  rentrer  dans  des  expli- 
cations dangereuses,  qui  le  plus  souvent  n'étaient  pas 
nécessaires  même  dans  une  première  confession! 

«  Outre  ce  danger  pour  la  conscience,  ces  confessions 
imprudemment  répétées  ont  souvent  un  autre  inconvé- 
nient :  c'est  de  bouleverser  la  tête  des  scrupuleux,  en 
exposant  leur  imagination,  ordinairement  vive,  à  de 
nouveaux  travaux  et  leur  esprit  à  de  nouvelles  inquié- 
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tudes,  auxquelles  on  en  a  vu  plusieurs  succomber.  Une 
personne  scrupuleuse  commence  facilement  une  con- 
fession générale,  mais  quand  la  finira-t-ellc?  On  en  voit 
durer  des  années,  il  faut  qu'un  confesseur  emploie 
toute  sa  fermeté  pour  la  faire  terminer.  Et  quel  en  est 
le  résultat  ?  Nouvelles  difficultés,  nouveaux  troubles  pires 
que  les  premiers!  On  n'a  pas  tout  dit,  on  n'a  pas  exposé 
les  choses  comme  elles  sont,  on  a  omis  quelques  cir- 
constances, on  demande  à  être  encore  entendu  sur 
certaines  fautes.  Le  confesseur  a-t-il  eu  la  faiblesse  de 
permettre  de  se  répéter,  on  n'a  pas  eu  de  contrition  : 
nouvel  embarras.  Comment  sortir  de  ce  dédale? 

«.  Un  homme  de  bonne  vie,  et  très  raisonnable  par 
ailleurs,  qui  avait  fait  durer  six  mois  une  revue  en  se 
confessant  tous  les  jours  à  un  malheureux  prêtre  qui 
mourut  a  la  peine  avant  d'en  avoir  vu  la  fin,  a  bien  osé 
me  demander  par  écrit  de  reprendre  cette  œuvre  inter- 
rompue, en  lui  prêtant  mes  oreilles  deux  heures  chaque 
matin  pendant  un  mois  :  lui  cependant  aurait  employé 
le  reste  du  jour  à  rechercher  et  à  écrire  ses  fautes,  après 
quoi  il  eût  pris  un  autre  mois  pour  se  préparer  à  l'absolu- 
tion :  à  ces  conditions  il  espérait  en  finir!...  C'est  in- 
croyable, et  cependant  cela  est  parfaitement  exact. 
Voilà  où  mène  la  manie  de  ne  croire  que  soi. 

«  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  personnes  scrupuleuses 
qu'un  sage  confesseur  veut  réduire  à  une-  conduite  rai- 
sonnable, l'abandonner  sous  prétexte  qu'elles  craignent 
d'être  mal  dirigées.  Elles  passent  d'un  directeur  à  l'autre 
avec  une  inconstance  qui  les  rend  la  fable  du  pay>,  et 
dont  le  vrai  principe  n'est  au  fond  qu'un  amour-propre 
effréné,  qui  ne  veut  pas  tant  être  conduit  que  conduire 
ses  guides  mêmes.  Comme  ces  malades  indociles,  qui 
ne  coûtent  les  avis  d'un  médecin  qu'autant  qu'ils  sont 
conformes  à  leur  manière  dépenser;  ces  gens-ci  veulent 
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un  directeur  qui  entre  dans  leurs  idées,  s'accommode  à 
leurs  petits  caprices;  applaudisse  à  leur  faiblesse  et  ne 
les  contrarie  en  rien.  Jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  rencontré, 
ils  visiteront  tous  les  tribunaux  de  la  ville  et  de  la  ban- 
lieue, nelaissant  à  aucun  confesseur  le  temps  d'acquérir 
l'expérience  et  la  connaissance  de  leur  âme  et  de  ses 
dispositions,  qui  estle  principal  élément  d'une  direction 
sûre  et  éclairée  de  la  part  du  guide,  comme  la  docilité 
serait,  de  leur  part,  le  meilleur  moyen  de  se  mettre  à  la 
fois  en  paix  et  en  sûreté.  » 

ARTICLE  II. 

Scrupules  par  rapport  aux  confessions  ordinaire* . 

Il  y  a  des  gens  qui  sont  tranquilles  sur  le  passé,  mais 
qui  sont  intarissables  sur  le  présent,  qui  ne  s'expliquent 
jamais  assez  à  leur  gré,  qui  sont  prêts  à  recommencer 
leur  accusation  en  la  finissant,  et  qui  mettent  à  la  tor- 
ture leur  mémoire,  pour  ne  rien  omettre.  Il  leur  vient 
toujours  quelque  chose  de  nouveau,  qui  interrompt  les 
conseils  qu'on  leur  donne,  qui  les  occupe  pendant  qu'on 
les  absout,  qui  les  inquiète  après  l'absolution  reçue, 
qui  les  poursuit  jusqu'à  la  sainte  Table,  et  qui  les  porte 
à  venir  ou  s'accuser  de  nouveau,  ou  demander  de  nou- 
veaux conseils,  sans  qu'il  y  ait  d'autre  nécessité  que 
celle  de  satisfaire  une  inquiétude,  qu'ils  ont  rendue 
leur  maîtresse  à  force  de  céder. 

Ces  petitesses  sont  indignes  de  la  religion ,  et  vien- 
nent de  ce  qu'on  ne  la  connaît  pas.  Il  y  a  un  temps  pour 
l'examen;  un  autre  pour  l'accusation;  un  autre  pour 
écouter  avec  docilité  les  avis  nécessaires;  un  autre 
enfin  pour  accomplir  la  pénitence,  et  pour  rendre 
grâces  du  pardon  obtonu.  Un  confesseur  ne  doit  point 
souffrir  que  ces  temps  soient  confondus,  ni  qu'on  perde 

24. 


426  SCRUPULES 

le  fruit  d'une  action  en  s'occupant  à  contre-temps 
d'une  autre. 

Il  faut  qu'il  accoutume  ceux  qu'il  conduit  à  être 
clairs,  précis,  exacts,  quand  ils  s'accusent,  à  ne  pen- 
ser après  cela  qu'à  l'écouter,  et  à  recevoir  dignement 
la  grâce  de  la  réconciliation ,  s'il  juge  à  propos  de  la 
leur  donner.  Excepté  certains  cas  particuliers  et  rares, 
qu'il  ne  reçoive  plus  d'accusation  après  l'absolution 
donnée.  Qu'il  fasse  bien  comprendre  aux  personnes 
qui  croiraient  avoir  besoin  d'une  autre  conduite,  que 
les  fautes  ordinaires  où  tombent  les  justes  sont  en  bien 
plus  grand  nombre  que  celles  dont  ils  peuvent  s'ac- 
cuser, que  la  plupart,  et  souvent  les  plus  importantes , 
leur  sont  inconnues;  qu'ils  sont  aux  yeux  de  Dieu  très 
différents  de  ce  qu'ils  sont  aux  leurs,  et  que  le  mérite 
de  leurs  confessions  ne  dépend  pas  de  l'étendue  de  leur 
connaissance,  qui  est  toujours  bornée,  ni  de  la  fidélité 
de  leur  mémoire,  à  qui  nécessairement  beaucoup  de 
choses  échappent  :  mais  de  la  droiture  de  leur  cœur, 
et  de  la  vérité  de  leur  pénitence;  que  c'est  de  ces  points 
essentiels  qu'ils  doivent  être  principalement  occupés; 
et  que  Dieu  a  peu  d'égard  à  des  péchés  légers,  qu'on 
a  voulu  dire ,  mais  qui  ne  se  sont  pas  offerts  à  l'esprit , 
ou  dans  l'examen ,  ou  dans  la  confession,  et  dont  on 
peut  rendre  compte  dans  un  autre  temps. 

«  Il  ne  faut  pas  se  tourmenter,  dit  saint  François  de 
Sales,  quand  on  ne  se  souvient  pas  de  ses  fautes,  pour 
s'en  confesser;  car  il  n'est  pas  croyable  qu'une  âme  qui 
fait  souvent  son  examen  ne  le  fasse  pas  assez  bien  pour 
se  rappeler  ses  fautes  graves.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
être  si  délicat  que  de  vouloir  se  confesser  de  tant  de 
menues  imperfections,  de  ces  petites  et  légères  fautes* 
Un  acte  d'humilité  intérieur,  un  soupir  suffit  pour  les 
effacer.  11  ne  faut  pas  non  plus  être  si  tendre  à  vouloir 
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tout  dire,  ni  recourir  aux  supérieurs  pour  crier  holà  à 
la  moindre  petite  peine  que  vous  avez,  laquelle  peut- 
être  sera  passée  dans  un  quart  d'heure.  11  faut  bien  ap- 
prendre à  souffrir  un  peu  généreusement  ces  petites 
choses  auxquelles  nous  ne  pouvons  mettre  remède, 
étant  des  productions  pour  l'ordinaire  de  notre  nature 
imparfaite ,  comme  ces  inconstances  d'humeur,  de  vo- 
lontés, de  désirs,  qui  produisent  tantôt  un  peu  de 
chagrin,  tantôt  une  envie  déparier,  et  puis  tout  à  coup 
une  grande  aversion  de  le  faire,  et  choses  semblables 
auxquelles  nous  sommes  sujets  et  le  serons ,  tant  que 

nous  vivrons  en  cette  vie  périssable  et  passagère 11 

n'est  pas  besoin  de  dire  en  confession  de  ces  petites 
pensées,  qui,  comme  mouches,  passent  et  viennent  de- 
vant vos  yeux,  ni  l'affadissement  et  dégoût  que  vous 
avez  en  vos  vœux  et  dévotions,  car  tout  cela  ne  sont 
point  péchés,  mais  ennuis,  mais  incommodités... 
Après  la  confession ,  il  n'est  pas  temps  de  s'examiner 
pour  voir  si  on  a  bien  tout  dit  ce  qu'on  a  fait,  mais 
c'est  le  temps  de  se  tenir  attentif  en  tranquillité  auprès 
de  Notre-Seigneur,  avec  lequel  nous  sommes  récon- 
ciliés, et  lui  rendre  grâce  de  ses  bienfaits  :  partant  nul- 
lement nécessaire  de  faire  la  recherche  de  ce  que  nous 
pourrions  avoir  oublié  ;  il  faut  dire  tout  simplement  ce 
qui  nous  vient;  après  il  n'y  faut  plus  penser...  Ne  vous 
troublez  pas  de  ce  que  vous  ne  remarquez  pas  toutes 
vos  menues  chutes  pour  vous  en  confesser.  Non,  car 
vous  tombez  souvent  sans  vous  en  apercevoir;  aussi 
n'est-il  pas  dit  au  passage  que  vous  alléguez,  que  le 
juste  se  voit  ou  se  sent  tomber  sept  fois  le  jour,  mais 
simplement  qu'il  tombe  sept  fois  :  aussi  il  se  relève 
sans  attention  à  ses  relevées.  Ne  vous  mettez  donc  pas 
en  peine  pour  cela,  mais  allez  humblement  et  fran- 
chement dire  ce  que  vous  aurez  remarqué  ;  et  pour  ce 
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que  vous  n'aurez  pas  remarqué,  remettez-le  à  la  douce 
miséricorde  de  Celui-là  qui  met  sa  main  au  dessous  de 
ceux  qui  tombent  sans  malice,  afin  qu'ils  ne  se  frois- 
sent pas,  et  les  relève  si  doucement  et  vitement  qu'ils 
ne  s'aperçoivent  ni  d'être  tombés ,  parce  que  la  main 
de  Dieu  les  a  recueillis  dans  leurs  chutes,  ni  d'être  re- 
levés ,  parce  qu'il  les  a  retirés  si  soudain  qu'ils  n'y  ont 
pas  pensé.  » 

«  Je  joins  à  ces  avis  salutaires  d'un  grand  saint  une 
décision  d'un  théologien  grave  (1)  qui  est  bien  propre 
à  rassurer  les  scrupuleux  dans  leurs  inquiétudes.  C'est 
que ,  quand  même,  en  ne  confessant  point  certains  pé- 
chés dont  ils  doutent  s'ils  sont  mortels,  ou  s'ils  les  ont 
déjà  confessés,  ils  s'exposeraient  à  ne  point  confesser 
en  effet  quelque  péché  mortel,  et  par  conséquent,  à 
aller  contre  l'intégrité  matérielle  de  la  confession ,  ils 
ne  pécheraient  pas  pour  cela  :  la  raison  en  est  que  les 
scrupuleux  ne  sont  point  obligés  à  cette  intégrité  avec 
un  péril  évident  d'être  toujours  dans  un  état  de  scru- 
pules qui  les  tourmente  cruellement,  leur  cause  un 
dommage  et  une  incommodité  beaucoup  plus  consi- 
dérables que  ne  feraient  certains  autres  inconvénients, 
qui  suffisent  cependant,  au  jugement  de  tous  les  doc- 
teurs, pour  exempter  de  cette  intégrité.  » 

«  La  confession  n'ayant  point  été  instituée,  dit  Collet, 
pour  être  le  tourment  des  consciences,  mais  pour  leur 
soulagement,  c'est  donc  surtout  eu  ce  qui  touche  la 
bonté  des  confessions  et  la  suffisance  de  l'examen  et  de 
l'accusation  de  ses  fautes,  qu'une  àme  scrupuleuse 
doit  mépriser  les  inquiétudes  et  les  faux  remords  qui 
lui  lestent,  et  pratiquer  cette  obéissance  aveugle  à  son 
directeur,  qui  est  le  remède  le  plus  efficace  à  ses  maux.  » 

(1)  Réginald,  de  Prudentid  confessons,  lib.  II,  g  181, 
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«  Une  autre  source  d'inquiétudes  pour  les  personnes 
scrupuleuses,  c'est  qu'elles  s'imaginent  souvent  qu'en 
accusant  leurs  actions,  il  faut  en  détailler  les  moindres 
circonstances,  et  en  mettre,  pour  ainsi  dire,  le  tableau 
sous  les  yeux  du  confesseur,  dans  ses  plus  petits  détails; 
tandis  qu'il  suffirait  d'indiquer  simplement  le  péché 
par  son  nom. 

«  S'agit-il  de  simples  pensées,  lors  même  qu'elles  se- 
raient restées  à  l'état  de  pures  tentations  (auquel  cas 
il  n'y  a  nulle  obligation  d'en  parler),  on  croit  néces- 
saire de  donner  la  description  exacte  de  tout  ce  qu'une 
imagination  en  délire  a  pu  représenter  à  l'esprit  d'in- 
décent, de  bizarre,  d'inexprimable,  et  de  faire  en 
quelque  sorte  assister  le  confesseur  à  ce  honteux  et 
burlesque  spectacle;  et  comme  l'impuissance  et  la  pu- 
deur s'opposent  également  à  l'accomplissement  de  cette 
obligation  chimérique,  on  en  conclut  rondement  qu'on 
fait  une  confession  insuffisante.  Plus  on  a  dit,  plus  on 
croit  devoir  dire,  c'est  un  abîme  sans  fond;  et  après 
avoir  lutté  quelquefois  pendant  des  heures  entières 
contre  des  répugnances  bien  naturelles  et  des  diffi- 
cultés qui  renaissaient  à  mesure  qu'on  croyait  les  avoir 
surmontées,  on  sort  du  saint  tribunal  épuisé,  bourrelé 
de  remords  et  désespéré  de  n'avoir  conquis,  au  prix 
d'aveux  aussi  pénibles  qu'inutiles,  que  la  persuasion 
d'avoir  commis  un  sacrilège.  Et  cependant  rien  de  plus 
aisé  à  remplir  que  le  devoir  réel  d'une  personne  qui 
se  sent  chargée  de  péchés  intérieurs  de  ce  genre.  Il  lui 
suffit  de  nommer  la  vertu  blessée  par  les  pensées  ou 
les  désirs  qui  s'élevaient  dans  son  âme  :  tout  au  plus, 
dans  quelques  rares  circonstances,  d'indiquer  d'un 
mot  leur  objet ,  lorsqu'il  est  de  nature  à  changer  l'es- 
pèce du  péché;  puis  d'exprimer  le  consentement  cer- 
tain que  l'on  y  aurait  donné.  S'il  y  a  doute,  il  suffit 
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toujours  de  l'exprimer  en  général  de  cette  sorte  :  Je 
doute  si  j'ai  consenti  à  de  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues, 
je  crains  de  les  avoir  repoussées  avec  négligence.  On  peut 
aussi  alors  se  taire  absolument,  on  le  doit  même,  quand 
on  est  scrupuleux.  Tout  le  reste  est  de  trop,  surtout 
en  matière  de  pureté,  où  ces  explications  intermi- 
nables sont  encore  plus  dangereuses  qu'inutiles,  et 
peuvent  renouveler  les  tentations  avec  plus  de  péril 
que  la  première  fois.  Voilà  la  règle';  combien  elle  est 
loin  des  illusions  d'une  conscience  scrupuleuse,  et 
combien  la  loi  de  Dieu  est  plus  douce  que  celle  que 
l'homme  se  fabrique  à  lui  même  dans  son  fanatisme! 

«  Nous  terminons  ce  sujet  par  trois  avis  qui  pour- 
ront prévenir  encore  bien  d'autres  scrupules. 

«  Le  premier,  c'est  que  la  personne  qui  se  serait 
rendue  coupable  envers  son  confesseur  de  quelques 
fautes,  comme  jugements  défavorables,  plaintes,  mur- 
mures, médisances  ou  autres  choses  semblables,  n'est 
point  obligée,  en  accusant  ces  fautes,  de  lui  faire  con- 
naître qu'il  en  est  lui-même  l'objet,  mais  qu'il  sufiil  de 
les  accuser  en  général,  sans  nommer  la  personne  à 
laquelle  elles  se  rapportent.  Il  en  est  de  même  des  dis- 
positions habituelles  soit  d'antipathie,  soit,  au  con- 
traire, d'affection  trop  naturelle  où  l'on  pourrait  se 
trouver  par  rapport  au  confesseur. 

«  Le  second  avis,  c'est  qu'un  pénitent  peut  dire  à 
son  confesseur,  au  sujet  du  prochain ,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  s'éclaircir  de  ses  difficultés  et  recevoir 
les  conseils  et  les  consolations  dont  il  a  besoin;  le 
secret  que  doit  garder  le  confesseur  mettant  suffisam- 
ment à  l'abri  la  réputation  de  la  personne  dont  on  lui 
parle. 

«  Enfin  le  troisième  avis,  c'est  qu'un  mensonge  fait 
en  confession  ne  rend  celle-ci  mauvaise  que  quand  il 
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tend  à  dissimuler  une  chose  que  l'on  doit  confesser. 
Hors  ce  cas,  on  n'est  point  obligé  de  déclarer,  dans  la 
confession  suivante,  en  accusant  ce  mensonge,  qu'il  a 
été  fait  dans  l'acte  de  la  confession.  Il  en  est  de  mêni» 
pour  les  autres  péchés  véniels  que  l'on  y  aurait  commis, 
comme  de  légers  soupçons,  des  murmures,  des  impa- 
tiences au  sujet  de  la  manière  d'agir  du  confesseur,  bien 
que  ces  fautes  soient  un  peu  aggravées  en  ce  qu'elles 
renferment  quelque  irrévérence  envers  le  sacrement 
de  pénitence.  » 

ARTICLE  III. 

Scrupules  par  rapport  à  la  sincérité  de  la  douleur 
et  du  désir  de  se  corriger. 

Souvent  ce  sont  les  points  mêmes  jugés  essentiels  qui 
donnent  à  certains  pénitents  de  grandes  inquiétudes, 
parce  qu'ils  croient  s'accuser  sans  une  véritable  dou- 
leur et  sans  un  sincère  désir  de  se  corriger,  ne  remar- 
quant aucun  changement  dans  leur  conduite,  et  por- 
tant presque  toujours  au  tribunal  les  mêmes  fautes.  Il 
faut  apprendre  à  ces  âmes  que,  s'il  s'agissait  de  crimes, 
leur  crainte  serait  bien  fondée;  mais  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  est  question  quand  on  parle  de  scrupules. 

La  douleur  des  fautes  ordinaires  des  justes  peut  être 
véritable  et  profonde,  sans  être  accompagnée  d'une 
correction  pleine  et  entière.  Dieu,  qui  connaît  leurs  dé- 
sirs, les  exauce  toujours,  mais  quand  il  lui  plaît.  Il  les 
guérira ,  mais  au  moment  marqué  par  sa  miséricorde. 
Il  sait  de  quoi  ils  sont  affligés,  et  il  accepte  le  sacrifice 
de  leur  cœur  humilié;  mais  il  voit  des  maux  plus  pres- 
sés que  ceux  dont  ils  lui  parlent,  et  des  dangers  plus 
grands  que  ceux  qui  les  alarment.  11  prépare  un  lieu 
sûr  à  ses  dons  avant  de  les  leur  accorder.  Il  creuse  le 
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fondement  avant  d'élever  l'édifice.  Il  les  établit  dans 
une  sincère  humilité,  par  une  longue  épreuve  de  leur 
faiblesse,  à  l'égard  des  choses  mêmes  qui  paraissent 
faciles  et  légères,  et  il  les  laisse  longtemps  combattre 
avec  peu  de  succès  contre  certains  défauts,  pour  les 
mêmes  raisons  qui  l'ont  porté  à  nous  laisser  combattre 
toute  notre  vie  contre  la  concupiscence,  qu'il  aurait 
pu  nous  ôter,  mais  qu'il  a  jugée  nécessaire  pour  nous 
tenir  dans  la  crainte  et  dans  l'humiliation.  Car  notre 
orgueil  est  non  seulement  notre  plus  grand  mal ,  mais 
la  source  de  tous  les  autres;  et  rien  ne  serait  pour 
nous  plus  dangereux  que  d'acquérir  une  parfaite  santé 
dans  tout  le  reste,  avant  que  l'humilité  et  la  recon- 
naissance fussent  parfaites,  ce  qui  ne  sera  que  dans 
l'autre  vie. 

Il  ne  faut  donc  pas  juger  de  la  douleur  des  justes  par 
rapport  à  leurs  fautes  comme  de  celle  des  pénitents 
par  rapport  à  leurs  crimes....  Les  fautes  des  justes  n'at- 
taquent pas  le  fond  de  la  vie.  La  bonté  même  de  Dieu 
Jes  fait  servir  très  souvent  d'occasion  à  de  grandes  ver- 
tus, et  de  précaution  contre  de  grands  périls,  et  ce  se- 
rait avec  beaucoup  de  témérité  qu'on  prononcerait,  ou 
qu'on  les  aime,  puisqu'on  y  retombe;  ou  que  la  dou- 
leur qu'on  en  a  n'est  qu'apparente,  puisqu'elle  ne  les 
corrige  pas  pleinement. 

«  Dieu,  dit  saint  François  de  Sales,  en  a  bien  guéri 
quelques-uns  soudainement,  sans  leur  laisser  aucune 
marque  de  leurs  maladies  précédentes,  comme  il  fit  à 
l'endroit  de  Madeleine,  laquelle  en  un  instant  d'un 
égout  de  corruption  fui  changée  en  une  source  d'eau 
de  perfections,  et  ne  fut  jamais  troublée  depuis  ce  mo- 
ment-là. Mais  aussi  ce  même  Dieu  a  laissé  on  plusieurs 
de  ses  chers  disciples  beaucoup  de  marques  de  leurs 
mauvaises  inclinations,  quelque  temps  après  leur  con- 
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version,  et  le  tout  pour  leur  plus  grand  profit,  témoin 
le  bienheureux  saint  Pierre,  qui,  depuis  sa  première 
vocation  choppa  plusieurs  fois  en  des  imperfections,  et 
s'abattit  tout  à  fait  et  fort  misérablement,  une  fois,  par 
la  négation. 

«  Salomon  dit  que  c'est  un  animal  bien  insolent  que 
la  servante  qui  devient  soudainement  maîtresse.  Il  y 
aurait  grand  danger  que  l'âme  laquelle  a  servi  longue- 
ment à  ses  propres  passions  ne  devînt  orgueilleuse  et 
vaine,  si  en  un  moment  elle  devenait  parfaitement 
maîtresse.  Il  faut  que  petit  à  petit  et  pied  à  pied  nous 
nous  acquérions  cette  domination,  pour  la  conquête  de 
laquelle  les  saints  et  les  saintes  ont  employé  plusieurs 
dizaines  d'années.  Il  faut,  s'il  vous  plaît,  avoir  patience 
avec  tout  le  monde,  mais  premièrement  avec  vous-même... 
Que  veut  dire  que,  s'il  nous  arrive  quelque  imperfec- 
tion ou  péché,  nous  sommes  étonnés,  troublés  et  im- 
patients? Sans  doute,  c'est  que  nous  pensions  être  quel- 
que chose  de  bon,  résolu  et  solide;  et  partant,  quand 
nous  voyons  par  effet  qu'il  n'en  est  rien ,  et  que  nous 
avons  donné  du  nez  en  terre ,  nous  sommes  trompés , 
et  par  conséquent  troublés,  offensés  et  inquiétés.  Que  si 
nous  savions  bien  qui  nous  sommes,  au  lieu  d'être 
ébahis  de  nous  voir  à  terre  nous  nous  étonnerions 
comment  nous  pouvons  demeurer  debout. 

«  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  plusieurs  imperfec- 
tions et  défauts  se  mêlent  en  votre  vie  contre  le  désir 
que  vous  avez  de  la  perfection  et  pureté  de  l'amour  de 
notre  Dieu.  Je  vous  réponds  qu'il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  nous  abandonner  entièrement  nous-mêmes 
pendant  que  nous  sommes  ici-bas.  Il  faut  que  nous 
nous  portions  toujours  nous-mêmes,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  nous  porte  au  ciel.  Et  pendant  que  nous  nous  por- 
tons, nous  ne  porterons  rien  qui  vaille.  Il  faut  donc 
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avoir  patience,  et  ne  penser  pas  de  nous  pouvoir  guérir 
en  un  jour  de  tant  de  mauvaises  habitudes  que  nous 
avons  contractées  par  le  peu  de  soin  que  nous  avons  eu 
de  notre  santé  spirituelle.  Je  vous  prie,  ne  regardez  pas 
tant  çà  et  là;  tenez  votre  vue  ramassée  en  Dieu  et  en 
vous  :  vous  ne  verrez  jamais  Dieu  sans  bonté,  ni  vous 
sans  misère,  et  votre  misère  l'objet  de  sa  bonté  et  de 
sa  miséricorde.  » 

Fénelon  tient  sur  ces  fautes  journalières  de  fragilité 
un  langage  semblable  à  celui  de  saint  François  de  Sales, 
et  également  propre  à  rassurer  les  âmes  craintives. 

a  II  ne  faut  pas,  dit-il,  être  étonné  ni  découragé  de 
vos  fautes.  Il  faut  vous  supporter  vous-mêmes  avec  pa- 
tience, sans  vous  flatter  ni  épargner  pour  la  correction. 
Il  faut  faire  pour  vous  comme  pour  un  autre.  Dès  que 
vous  vous  apercevrez  que  vous  avez  manqué,  condam- 
nez-vous intérieurement,  tournez-vous  du  côté  de  Dieu 
pour  recevoir  votre  pénitence,  dites  avec  simplicité 
votre  faute  à  l'homme  de  Dieu  qui  a  votre  confiance. 
Recommencez  à  bien  faire  comme  si  c'était  le  premier 
jour,  et  ne  vous  lassez  pas  d'être  tous  les  jours  à  re- 
commencer. Rien  ne  touche  tant  le  cœur  de  Dieu  que  ce 
courage  humble  et  patient. 

«  Il  ne  faut  pas  se  rebuter,  quoiqu'on  éprouve  en  soi 
beaucoup  de  tentations  et  qu'on  fasse  même  diverses 
fautes.  —  La  vertu,  dit  l'Apôtre,  se  perfectionne  dans 
l'infirmité;  c'est  moins  par  les  consolations  spirituelles 
et  par  le  goût  sensible,  que  par  l'humilité  intérieure 
et  le  recours  fréquent  à  Dieu,  qu'on  s'avance  vers 
lui 

«  Autrefois  vous  n'aviez  pas  la  lumière  pour  découvrir 
dans  votre  fonds  beaucoup  de  mouvements  de  la  nature 
maligne  et  dépravée,  qui  commencent  à  se  dÔYoloppcr 
maintenant  à  vos  yeux.  A  mesure  que  la  lumière  croit, 
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on  se  trouve  plus  corrompu  qu'on  ne  croyait,  mais  il  ne 
faut  ni  s'étonner  ni  se  décourager  ;  ce  n'est  pas  que 
nous  soyons  plus  méchants  que  nous  ne  l'étions  :  au 
contraire,  nous  le  sommes  moins;  mais  tandis  que 
nos  maux  diminuent,  la  lumière  qui  nous  les  montre 
augmente.  » 

Voilà  sans  doute  de  quoi  rassurer  les  âmes  dont  il  est 
question  dans  cet  article,  par  rapport  aux  doutes  que  les 
fautes  de  fragilité  leur  inspirent  sur  la  sincérité  de  leur 
contrition.  Mais  cette  contrition  existe-t-elle  même?  Ce 
n'est  pas  pour  plusieurs  un  léger  embarras  que  de  s'en 
assurer,  quand  elles  n'éprouvent  pas  un  vif  sentiment 
de  douleur  de  leurs  péchés,  comme  celui  que  pourrait 
leur  inspirer,  par  exemple,  la  perte  de  leur  fortune  ou 
de  leurs  proches.  Il  faut,  pour  obtenir  ce  sentiment, 
s'y  exciter  pendant  des  heures  entières,  le  plus  souvent 
sans  y  réussir  :  et  alors  quelles  angoisses  en  recevant 
l'absolution!...  Que  ces  âmes  écoutent  encore  ici  saint 
François  de  Sales,  qui  leur  apprendra  ce  que  c'est  que 
cette  contrition  nécessaire  pour  le  sacrement  de  Péni- 
tence, et  comment  on  peut  se  la  procurer. 

«  Vous  me  demandez,  dit-il,  comment  vous  pourrez 
faire  votre  acte  de  contrition  en  peu  de  temps.  Je  vous 
dis  qu'il  ne  faut  presque  point  de  temps  pour  le  bien 
faire,  puisqu'il  ne  faut  autre  chose  que  se  prosterner 
devant  Dieu  en  esprit  d'humilité  et  de  repen tance  de 

l'avoir  offensé C'est  un  grand  pouvoir  devant  Dieu 

que  de  pouvoir  vouloir,  et  vous  avez  la  contrition  par 
cela  seul  que  vous  désirez  l'avoir.  Vous  ne  la  sentez 
pas,  à  la  bonne  heure;  mais  le  feu  qui  est  sous  la 
cendre  ne  se  voit  pas,  ne  se  sent  pas,  pourtant  ce  feu 
existe.  » 
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ARTICLE  IV. 

Scrupulespar  rapport  aux  exercices  de  piété  qui  sont  d'obligation. 

Les  bonnes  actions,  et  surtout  celles  qui  sont  d'une 
obligation  plus  étroite,  deviennent  pour  plusieurs  la 
matière  de  beaucoup  de  peines  et  d'anxiétés;  car  celles 
qui  sont  laissées  à  leur  choix  les  inquiètent  moins,  et 
souvent  ils  les  font  mieux,  parce  qu'ils  sont  moins  tour- 
mentés par  la  crainte  de  les  faire  mal. 

L'un  ne  peut  réciter  son  bréviaire  sans  être  alarmé 
par  la  peur  des  distractions  :  et  par  cette  peur  il  les 
appelle.  Il  veut  rigoureusement  être  attentif  à  tout; 
et,  par  cette  contention,  il  se  cause  à  lui-même  un 
éblouissement  contraire  à  son  dessein.  Il  répète  ce  qu'il 
croit  avoir  mal  dit,  et  le  dit  encore  plus  mal  en  le  ré- 
pétant; et,  d'une  occupation  qui  devrait  le  consoler,  il 
se  fait  une  torture  qui  lui  ôte  le  temps,  la  liberté  et 
la  paix. 

Un  autre,  en  se  préparant  pour  monter  à  i'autel,  se 
figure  que  s'il  ne  s'inculque  à  soi-même  ses  intentions  (1), 
il  n'en  aura  aucune  de  droite,  et  qui  réponde  à  ses  obli- 

(1)  Cet  article  des  Intentions  est  pour  certaines  gens  un  sujet  per- 
pétuel de  scrupules,  par  rapport  à  raille  objets.  Combien  ne  trouve-t-on 
pas  de  personnes ,  par  exemple ,  qui  croiraient  n'avoir  pas  accom- 
pli leur  pénitence  sacramentelle,  si  avant  de  la  commencer  elles  n'a- 
vaient préalablement  passé  un  quart  d'heure,  que  dis-je?  une  heure, 
et  quelquefois  davantage,  à  protester  par  toutes  les  formules  imagina- 
bles que  c'est  bien  la  pénitence  imposée  par  leur  confesseur,  en  telle 
occasion,  pour  telle  fin,  etc.,  qu'elles  vont  faire,  et  qu'elles  n'ont  pas 

dans  cet  acte  d'autre  intention quelle  pitié  1  Si  ces  pauvres  aines 

voulaient  se  mettre  tout  simplement  à  réciter  la  prière  ou  à  faire  la 
lecture  qu'on  leur  a  ordonnée,  sans  ces  préliminaires  ridicules,  et 
sans  se  préoccuper  aucunement  de  leur  intention,  celle-ei  ne  ferait 
pas  défaut,  et  celle  de  leur  confesseur  serait  bien  plus  sûrement  et 
plus  facilement  remplie. 
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gâtions:  En  approchant  du  temps  redoutable  où  il  doit 
opérer  le  changement  des  symboles,  il  tremble  non  de 
frayeur  pour  les  sainls  mystères,  mais  de  crainte  de  ne 
pas  articuler  assez  distinctement  et  assez  efficacement 
les  paroles  du  Sauveur.  Et  quand  il  a  reçu  le  Pain  de  vie 
et  bu  le  Sang  de  la  nouvelle  alliance,  son  admiration  et 
sa  reconnaissance  sont  suspendues,  ou  même  interdites, 
par  une  scrupuleuse  anxiété  que  quelque  particule  in- 
sensible n'échappe  à  ses  yeux  et  à  ses  mains. 

Des  hommes  d'ailleurs  pleins  de  mérite  et  de  discer- 
nement se  laissent  quelquefois  dominer  par  ces  terreurs 
excessives,  et  deviennent  à  charge  à  eux-mêmes  et 
inutiles  aux  autres,  en  s'accoutumant  à  trembler  devant 
tout,  et  à  trouver  des  épines  dans  tous  les  exercices  de 
leur  état. 

11  est  important  que  ceux  qui  ont  leur  confiance  s'op- 
posent de  bonne  heure,  et  avec  force,  à  des  faiblesses 
qui  peuvent  conduire  fort  loin,  et  qui  vont  quelquefois 
jusqu'au  renversement  entier  de  la  raison. 

On  doit  avoir  pour  maxime  de  ne  consentir  jamais 
qu'on  répète  aucune  partie  de  l'office,  et  de  punir  l'in- 
docilité sur  ce  point  comme  une  faute  de  conséquence. 
Il  faut  rendre  raison  de  cette  sévérité,  en  faisant  com- 
prendre que  rien  ne  dispose  plus  aux  distractions  que 
l'espérance  de  dire  mieux  une  seconde  fois  la  même 
chose  ;  que  lorsque  cette  espérance  est  ôtée,  on  devient 
plus  vigilant,  parce  que  l'action  ne  se  réitère  plus;  que 
la  mauvaise  habitude  de  répéter  prépare  à  le  faire  sans 
cesse,  la  dernière  manière  satisfaisant  ordinairement 
aussi  peu  que  les  premières.  Le  résultat  de  cette  habi- 
tude est  d'en  venir  à  regarder  comme  un  joug  insuppor- 
table des  prières  qui  ne  finissent  plus,  et  le  terme  où 
aboutissent  enfin  des  redites  fondées  sur  le  désir  de 
s'acquitter  exactement  de  ses  devoirs,  et  de  s'en  faire 
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décharger  par  une  dispense  que  les  scrupules,  devenus 
insurmontables,  rendent  quelquefois  nécessaire. 

Il  faut,  avant  que  les  choses  en  soient  venues  à  cette 
extrémité,  consoler  les  personnes  trop  alarmées  par  les 
distractions,  en  leur  disant  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'au- 
cun homme  de  les  éviter  absolumenten  cett  e  vie  ;  qu'elles 
ne  sont  un  obstacle  à  la  prière  que  lorsqu'elles  sont  vo- 
lontaires, ou  trop  négligées;  que  le  remède  qui  réussit 
le  mieux  pour  les  chasser  est  de  ne  point  s'en  occuper, 
et  de  revenir  promptement  à  ce  que  l'on  a  fait,  quanti 
on  en  a  été  détourné  quelques  moments,  sans  examiner 
ni  ce  qui  en  a  détourné,  ni  la  manière  dont  on  a  été 
séduit;  que  les  plus  importunes  distractions  tiennent 
lieu  de  prières,  si  l'on  en  est  affligé;  et  que  c'est  leur 
céder  la  place  et  leur  abandonner  les  exercices  de  piété 
qu'elles  ont  tâché  de  troubler,  que  de  les  recommencer 
à  cause  d'elles. 

«  C'est  donc  avec  raison  que  Gerson,  qui  a  mieux 
connu  que  personne  le  génie  des  scrupuleux,  veut  que 
non  seulement  les  confesseurs  leur  défendent  la  répéti- 
tion de  leur  office  et  de  leurs  autres  prières,  quelques 
distractions  qu'ils  s'imaginent  avoir  eues  en  les  récitant, 
mais  encore  qu'ils  leur  imposent  celte  défense  comme 
une  partie  de  leur  pénitence  sacramentelle.  Avec  tout 
cela,  il  est  encore  à  craindre  que  cet  excellent  remède 
ne  soit  rendu  inutile  par  leur  opiniâtreté;  car  l'amour- 
propre  de  la  plupart  de  ces  gens-là  est  tel,  qu'ils  déso- 
béissent sans  scrupule  pour  faire  leur  propre  volonté, 
sous  prétexte  de  servir  Dieu.  La  cause  de  cette  ob- 
stination est  ici  qu'ils  ne  veulent  pas  comprendre  que 
cette  exemption  de  distractionsinvolontaires,  cette  atten- 
tion actuelle  qu'ils  cherchent  avec  tant  d'ardeur  dans  la 
récitation  de  leurs  prières,  loin  d'être  nécessaire  pour 
mériter  et  rendre  ces  prières  agréables  à  Dieu,  n'esl  pas 
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même  longtemps  possible  à  la  faiblesse  humaine,  et 
qu'elle  n'a  pas  été  donnée  aux  plus  grands  saints.  Ceux- 
ci  se  plaignent  sans  cesse  dans  leurs  écrits  des  divaga- 
tions de  leur  imagination  ;  mais  ils  reconnaissent  en 
même  temps  que,  pourvu  que  la  volonté  les  désavoue, 
elles  ajoutent  un  nouveau  prix  à  la  prière  par  les  actes 
de  vertu  dont  elles  deviennent  l'occasion.  Gerson  ra- 
conte, à  ce  propos,  une  petite  histoire  que  nous  pouvons 
bien  rapporter  après  ce  grave  docteur,  et  qui  fait  tou- 
cher au  doigt  la  vanité  des  prétentions  chimériques  des 
gens  dont  nous  parlons. 

«  Un  certain  paysan,  dit-il,  qui  se  piquait  d'avoir  de 
l'esprit  et  de  la  dévotion,  se  vantait  d'être  si  attentif 
dans  ses  prières  qu'il  n'y  ressentait  pas  la  moindre  dis- 
traction. Un  homme  plus  spirituel  et  plus  expérimenté 
que  lui,  voulant  le  détromper  d'une  erreur  si  grossière 
et  lui  prouver  la  faiblesse  et  l'inconstance  de  l'esprit  hu- 
main, promit  de  lui  donner  une  bête  de  somme,  un  âne, 
puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  s'il  pouvait  réciter 
seulement  une  fois  le  Pater  noster  avec  une  attention 
actuelle  et  sans  aucune  distraction.  Le  paysan,  ravi  de 
pouvoir  gagner  une  chose  sans  rien  risquer,  et  se  tenant 
assuré  de  son  attention  actuelle,  se  recueillit  le  mieux 
qu'il  put,  et  commença  à  réciter  le  Pater.  Mais  avant 
qu'il  fût  au  milieu  de  cette  courte  prière,  cette  distrac- 
tion lui  vint  dans  l'esprit  :  Il  m'a  promis  une  bête  de 
somme,  mais  je  ne  sais  pas  s'il  me  donnera  le  bât  avec 
la  bête...  Il  ne  poursuivit  pas  davantage,  mais  avoua  la 
chose  de  bonne  foi.  Cette  expérience  le  fit  rentrer  en  lui- 
même  et  le  convainquit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile 
à  l'homme  que  d'être  longtemps  attentif  sur  un  même 
sujet,  sans  songer  à  un  autre,  tant  il  a  l'esprit  faible 

et  le  cœur  inconstant »  Sainte  Thérèse  elle-même 

avoue  que  souvent  elle  ne  pouvait  réciter  un  Credo 
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sans  distractions.  Il  faut  donc  prendre  humblement  son 
parti  sur  cette  infirmité  de  notre  nature,  et  ne  pas  exi- 
ger de  soi  plus  que  n'en  demande  un  Dieu  auquel  notre 
humilité  et  notre  obéissance  seront  mille  fois  plus 
agréables  que  nos  efforts  insensés  pour  atteindre  un  but 
impossible.  » 

A  l'égard  des  autres  scrupules,  qui  déshonorent  la 
majesté  du  saint  sacrifice,  il  faut  représenter  à  ceux  qui 
les  écoutent  trop  que  cette  action  est  celle  de  toute  l'É- 
glise et  de  Jésus-Christ  même  ;  qu'on  ne  doit  pas  la 
regarder  comme  dépendante  des  vues  particulières  et 
limitées  du  ministre  extérieur  ;  que  c'est  l'invocation  du 
Saint-Esprit,  la  majesté  des  paroles  de  Jésus-Christ,  et 
sa  fidélité  à  ses  promesses,  qui  opèrent  le  plus  grand  de 
tous  les  miracles;  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  où  les  bien- 
séances soient  plus  nécessaires  qu'à  l'autel,  et  où  les  sin- 
gularités blessent  davantage;  et  qu'il  ne  faut  rien  mon- 
trer aux  yeux  du  public  qui  rabaisse  l'auguste  idée  qu'il 
doit  avoir  de  nos  redoutables  mystères. 

ARTICLE  V. 

Scrupules  par  rapport  aux  motifs  des  bonnes  œuvres. 

Je  passe  des  actions  aux  motifs,  dont  tant  de  person- 
nes sont  en  peine,  parce  que,  d'un  côté,  elles  savent  que 
c'est  delà  pureté  de  l'intention  que  vient  la  sainteté  de 
l'action,  et  qu'elles  craignent,  de  l'autre,  que  tout  ce 
qu'elles  font  ne  soit  infecté  par  un  orgueil  secret,  ou 
par  des  égards  humains,  ou  par  des  recherches  de 
l'amour-propre. 

Ce  serait  tromper  ces  personnes,  et  les  consoler  pai 
le  mensonge,  que  d'affaiblir  la  persuasion  où  elles  son! 
que  L'Ame  des  saintes  actions  est  l'amour  de  Dieu,  et  un 
sincère  désir  de  lui  plaire;  que  tout  autre  motif  doit  sd 
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rapporter  à  celte  fin,  et  que  ce  qui  est  grand  aux  yeux 
des  hommes  devient  méprisable  aux  yeux  de  Dieu,  lors- 
que la  vanité  en  est  le  principe  ou  le  terme. 

Ce  serait  encore  les  tromper,  que  de  travailler  à  dé- 
truire la  juste  crainte  qu'elles  ont  que  la  corruption  de 
leur  cœur  ne  se  mêle  dans  le  bien  qu'elles  font,  et  ne 
leur  en  enlève  le  fruit.  Une  partie  essentielle  delà  piété 
consiste  dans  cette  chaste  crainte,  inséparable  de  l'a- 
mour, et  elle  ne  peut  diminuer  sans  que  l'humilité  e/ 
la  vigilance  diminuent. 

Enfin,  ce  serait  les  tromper  que  de  prétendre  leur 
donner  un  moyen  sûr  pour  discerner  les  actions  qui 
partent  d'une  charité  pure  de  celles  qui  sont  mêlées  de 
quelques  motifs  étrangers. 

Le  fond  de  notre  cœur  nous  est  inconnu  :  et  il  ne  le 
serait  pas,  si  nous  pouvions  discerner  avec  certitude  ce 
qu'il  aime  (1).  Nous  connaîtrions  si  nous  sommes 
dignes  d'amour  ou  de  haine,  en  connaissant  quel  amour 
nous  domine  et  nous  gouverne,  et  nous  pourrions  nous 
juger  nous-mêmes,  ce  que  saint  Paul  n'osait  faire,  si 
avant  le  dernier  jour,  où  tout  ce  qui  est  caché  dans  les 
consciences  sera  découvert,  nous  étions  en  état  de  sé- 
parer avec  évidence  et  précision  tout  ce  que  la  charité  ou 
la  cupidité  font  en  nous  (2).  Mais  de  cette  obscurité 
même  qui  nous  cache  le  fond  de  notre  cœur,  on  peut 
tirer  la  solide  consolation  qu'on  doit  donner  à  ceux  que 
la  crainte  d'agir  par  de  mauvais  motifs  jette  dans  l'in- 
quiétude. D'où  savez-vous,  leur  peut-on  dire,  que  ce 
n'est  pas  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  est  le  principe 
de  vos  actions?  Vous  a-t-il  donné  quelque  signe  parti- 
culier, qu'il  ait  refusé  aux  autres  hommes,  auquel  vous 
discerniez  son  opération?  N'est-elle  pas  secrète  pour 

(1)  Eccle.,  xi,  1    ■*-  (2)  /  Cor.,  iv,  4,  5. 

25. 


442  SCRUPULES 

vous,  comme  pour  tout  autre?  Le  présomptueux  et 
''humble  ne  s'y  trompent-ils  pas  souvent  d'une  manière 
conlraire,  l'un  pensant  recevoir  beaucoup,  et  l'autre  ne 
voyant  que  son  indigence?  Est-ce  à  vous  à  vous  juger 
vous-même  en  dernier  ressort  ?  Pouvez-vous  séparer  net- 
tement les  dons  de  Dieu  de  tout  le  reste  qui  vous  est 
propre,  et  démontrer  ainsi  jusqu'où  va  votre  misère  ? 

Ne  craignez-vous  point  de  faire  injure  à  sa  grâce,  en 
attribuant  à  la  cupidité,  son  ennemie,  le  bien  dont  elle 
vous  donne  la  volonté?  Ne  méritez-vous  pas  de  perdre 
par  vos  plaintes,  qui  naissent  de  votre  ingratitude,  ce 
qui  devrait  être  la  matière  de  votre  reconnaissance?  Et 
vous ,  qui  êtes  en  apparence  si  affligés  de  ce  que  l'or- 
gueil infecte  toutes  vos  œuvres,  pensez-vous  que  ce  ne 
soit  pas  un  orgueil  très  réel  qui  vous  porte  à  vous 
plaindre  toujours,  au  lieu  de  rendre  grâces? 

Mais,  répliquent  ces  personnes,  le  moyen  que  nous 
puissions  nous  dissimuler  que  la  vanité  ou  des  motifs 
aussi  injustes  ne  corrompent  la  plupart  de  nos  actions, 
sentant,  comme  nous  faisons,  l'impression  réelle  que 
ces  motifs  font  sur  nous  ?  Ils  nous  assiègent  ;  ils  nous 
environnent;  ils  se  mêlent  atout  ce  que  nous  faisons; 
ils  nous  poursuivent  partout  comme  une  ombre  impor- 
tune ;  et  ils  ne  nous  laissent  pas  un  moment  de  tran- 
quillité, quelque  effort  que  nous  fassions  pour  les 
éloigner  de  nous. 

—  Vous  faites  donc  des  efforts  pour  vous  en  délivrer, 
et  vous  êtes  inconsolable  de  ce  que  vos  efforts  ne  vous 
réussissent  pas?  Allez,  vous  êtes  moins  à  plaindre  que 
vous  ne  pensez.  Votre  douleur  me  console,  et  votre  vi- 
gilance me  rassure. 

Dites-moi ,  d'ailleurs  :  Ne  faites-vous  jamais  aucune 
bonne  action  en  secret?  Chercbez-vous  toujours  des  té- 
moins? Ne  pouvez-vous  jamais  taire  ni  une  aumône,  ni 
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une  prière,  ni  une  mortification?  —  A  Dieu  ne  plaise  ! 
répondrez- vous.  C'est,  au  contraire,  le  secret  qui  nous 
console  :  car  il  fait  perdre  à  l'orgueil  l'avantage  qu'il 
a  contre  nous  lorsque  nous  agissons  en  public,  et  nous 
souhaiterions  de  pouvoir  vivre  sans  témoins,  parce 
qu'alors  nous  serions  en  paix,  ou  la  victoire  nous  coû- 
terait moins. 

—  Vous  voyez  donc  maintenant  que  toutes  les  appa- 
rences ne  sont  pas  contre  vous ,  comme  vous  le  pen- 
siez, puisque  vous  avez  la  preuve  que  vous  fuyez  la  ten- 
tation, que  vous  aimez  le  secret,  et  que  le  fond  de  votre 
cœur,  ou  est  humble ,  ou  désire  l'être. 

A  l'égard  de  l'importune  persécution  que  vous  fait 
l'orgueil,  je  ne  vous  réponds  pas  qu'elle  cesse.  Dieu 
est  le  maître,  mais  il  n'a  rien  promis  sur  ce  point  :  il 
nous  assiste  dans  le  combat,  mais  le  combat  dure  au- 
tant qu'il  lui  plaît,  et  c'est  ordinairement  jusqu'à  la  fin 
de  la  vie. 

Il  faut  seulement  bien  prendre  garde  à  ne  pas  con- 
fondre la  tentation  avec  le  péché.  L'orgueil  nous  pré- 
cède, nous  suit,  se  place  à  nos  côtés,  mais  de  telles 
places  ne  sont  pas  notre  cœur.  Celui-ci  lui  demeure 
fermé  malgré  ses  importunes  assiduités,  et ,  pourvu 
qu'il  ne  consente  point  à  l'impression  que  l'orgueil  fait 
sur  l'imagination,  tout  le  bruit  est  au  dehors,  et  la 
conscience  demeure  pure. 

Ceci  peut  s'éclaircir  par  une  comparaison  fort  juste 
tirée  de  l'ombre,  qui  suit  partout  notre  corps ,  sans  en 
faire  partie.  Elle  imite  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  ac- 
tions, mais  elle  n'en  est  pas  le  principe;  on  ne  peut 
l'éviter,  mais  sa  présence  ne  change  rien.  Il  en  est  ainsi 
de  l'opiniâtre  assiduité  de  l'orgueil.  Il  nous  accom- 
pagne malgré  nous;  il  tâche  d'imiter  tout  ce  que  nous 
faisons;  il  prend  toute  la  part  qu'il  peut  à  nos  desseins 
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et  à  nos  actions,  mais  tout  cela  est  étranger  si  nous 
n'y  consentons  pas,  et  au  lieu  de  perdre  beaucoup  de 
temps  à  lutter  contre  une  ombre  qui  échappe  à  nos 
coups,  ou  à  s'efforcer  inutilement  de  la  séparer  de 
nous,  il  faut  seulement  lui  défendre  l'entrée  du  cœur, 
et  tenir  ses  yeux  élevés  vers  Jésus-Christ,  à  qui  seul 
appartient  de  vaincre  l'orgueil  et  de  le  guérir. 

«  Les  instructions  renfermées  dans  cet  article  peu- 
vent se  résumer  en  cet  avis  important  que  donne  saint 
Ignace  parmi  ses  règles  sur  les  scrupules,  au  livre  des 
Exercices  spirituels  : 

«  Lorsqu'une  âme  pieuse,  dit-il,  désire  dire  ou  faire 
«  quelque  chose  qui  ne  s'écarte  ni  des  usages  de  l'É- 
«  glise,  ni  des  traditions  de  nos  pères,  et  qu'elle  croit 
«  propre  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  Notre-Seigneur; 
«  s'il  lui  vient  du  dehors  (du  démon)  une  pensée  ou 
x  une  tentation  de  ne  point  dire  ou  faire  cette  chose, 
«  sous  prétexte  de  vaine  gloire  ou  d'autre  défaut, 
«  qu'elle  élève  son  entendement  à  son  Créateur  et  Sei- 
«  gneur;  et  si  elle  voit  que  cette  parole  ou  cette  action 
*c  tend  au  service  de  Dieu,  ou  du  moins  ne  lui  est  pas 
«  contraire,  qu'elle  fasse  ce  qui  est  diamétralement  op- 
«  posé  à  la  tentation ,  répondant  à  l'ennemi  avec  saint 
il  Bernard  :  Ce  n'est  pas  pour  toi  que  j'ai  commencé ,  ce 
o  n'est  pas  pour  toi  que  je  finirai.  » 

«  Du  reste,  les  imperfections  nombreuses  qui  se 
glissent  dans  nos  actions,  presque  à  notre  insu,  sous  le 
rapport  de  la  pureté  des  motifs,  comme  sous  tous  les 
autres,  sont  à  la  vérité  un  sujet  de  nous  humilier,  et 
en  cela  môme  elles  nous  sont  utiles;  mais  elles  ne 
sont  nullement  une  raison  de  nous  troubler,  d'au  tant 
plus  qu'elles  ne  vont  jamais  jusqu'à  nous  priver  tic  l'a- 
mitié de  Dieu  :  et,  comme  on  l'a  remarqué  plus  haut, 
l'anxiété   pharisaïque  d'une  àuio  qui  veut  absolument 
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pouvoir  se  rendre  à  elle-même  .le  témoignage  d'une 
pureté  parfaite,  annonce  plus  d'amour-propre  que  de 
véritable  zèle.  Celui  qui  s'appuie  bien  moins  sur  sa 
propre  justice  que  sur  la  miséricorde  divine ,  se  résigne 
à  ne  pas  connaître  son  état  intérieur  plus  éclairement 
que  Dieu  ne  veut  le  lui  montrer.  S'abandonnant  à  sa 
bonté  avec  confiance,  il  lui  dit  humblement,  comme 
le  publicain  de  l'Évangile  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi, 
parce  que  je  suis  un  pécheur,  et  cet  humble  aveu  suffît 
pour  le  purifier  de  ses  fautes,  comme  ce  même  publi- 
cain, qui,  suivant  le  témoignage  de  Jésus-Christ,  sortit 
du  Temple  justifié. 

ARTICLE  VI. 

Scrupules  par  rapport  aux  omissions  de  devoirs  qu'on  regarde 
comme  certains. 

Tant  que  les  scrupules  ne  sont  fondés  que  sur  des 
pensées  ou  des  imaginations,  il  est  plus  facile  de  les 
guérir,  ou  pour  le  moins  de  les  discerner.  Mais  l'un  et 
l'autre  ont  de  plus  grandes  difficultés,  lorsqu'il  s'agit 
de  devoirs  qui  paraissent  certains  et  réels,  et  qu'on  n'a 
pas  le  courage  d'accomplir. 

Les  scrupules  qu'on  a  sur  cela  sont,  sans  comparai- 
son, plus  pressants  que  les  autres,  parce  que,  d'un 
côté,  on  ne  peut  se  dissimuler  une  chose  qui  paraît 
d'obligation,  et  que,  de  l'autre,  on  ne  peut  se  résoudre 
à  la  faire;  car  la  conclusion  est  bientôt  tirée  qu'on 
n'aime  donc  pas  Dieu  préférablement  à  tout,  et  qu'on 
ne  peut  lui  plaire  en  cet  état  ni  espérer  le  salut  si  l'on 
ne  change  de  disposition,  à  quoi  l'on  voit  peu  d'appa- 
rence. 

Si  ces  devoirs  étaient  réels,  ce  ne  serait  plus  scru- 
pule, ce  serait  une  désobéissance  manifeste;  mais  or- 
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dinairement  ces  devoirs  ne  sont  qu'apparents.  Il  peut 
y  en  avoir  de  deux  sortes,  les  uns  présents,  et  les  au- 
tres éloignés,  ou  même  qui  n'arriveront  jamais ,  mais 
qu'on  prévient  par  la  pensée.  Je  traiterai  des  seconds 
dans  l'article  suivant  :  quelques  mots  sur  les  premiers 
suffiront  dans  celui-ci. 

Il  ne  faut  pas  espérer  pouvoir  réunir  dans  un  abrégé 
tout  ce  qu'une  conscience  plus  délicate  qu'éclairée  peut 
regarder  comme  un  devoir,  sans  être  capable  de  l'ac- 
complir, parce  qu'elle  ne  saurait  se  mettre  au-dessus 
de  certains  égards  qui  sont  très  légitimes,  mais  que 
par  erreur  elle  ne  considère  point  comme  tels. 

«  C'est  aux  confesseurs  des  personnes  qui  sont  dans 
cette  situation  d'esprit  qu'il  appartient  de  les  éclairer 
chacune  selon  son  besoin,  et  de  résoudre  leurs  doutes. 
Elles  doivent  s'en  rapporter  là-dessus  à  la  décision  de 
leur  guide,  et  ne  pas  perdre  de  vue  que  souvent  ce  qui 
serait  un  devoir  pour  les  âmes  qui  jouissent  du  calme 
cesse  d'en  être  un  pour  celles  qu'une  anxiété  excessive 
prive  jusqu'à  un  certain  point  du  libre  usage  de  leurs 
facultés.  Incapables  de  remplir  convenablement  cer- 
taines obligations,  elles  sont  par  là  même  dispensées. 
C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple ,  par  rapport  au  pré- 
cepte de  la  correction  fraternelle ,  que  les  personnes 
timides  et  trop  inquiètes  sur  ce  que  font  les  autres  et 
sur  ce  qu'elles  leur  doivent  à  cette  occasion ,  ne  sau- 
raient guère  accomplir  comme  il  faut.  Aussi  doivent- 
elles  prendre  pour  règle  de  conduite  que ,  tant  qu'elles 
ne  feront  que  douter  si  elles  doivent  reprendre  le  pro- 
chain de  ses  torts,  ou  s'y  opposer,  elles  ne  risquent 
rien  de  demeurer  dans  le  silence.  » 
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ARTICLE  VII. 

Scrupules  par  rapport  à  des  devoirs  qu'on  prévient  par  la  pensée, 
et  qu'on  se  persuade  qu'on  n'aurait  pas  la  force  d'accomplir. 

Il  y  a,  comme  je  l'ai  dit,  des  devoirs  qui  non  seule- 
ment ne  sont  point  présents,  mais  qui,  selon  toutes  les 
vraisemblances,  ne  se  présenteront  jamais,  et  qui  ne 
laissent  pas  de  jeter  dans  d'extrêmes  inquiétudes  des 
personnes  dont  l'imagination  va  au-devant  de  tout,  et 
qui  se  représentent  certaines  situations  très  embarrassan- 
tes où,  pour  être  fidèles  à  sa  conscience,  il  faudrait  être 
capable  d'un  courage  qu'elles  n'ont  pas  ou  qu'elles  ne 
croient  pas  avoir.  Et  sur  cela  elles  se  désolent,  comme 
étant  convaincues  par  leur  sentiment  intérieur  d'aimer 
plus  ou  leur  repos,  ou  leur  réputation,  ou  leur  liberté, 
ou  leur  vie,  que  la  volonté  de  Dieu.  Tout  ce  qu'on  leur 
dit  pour  les  calmer  ne  les  console  point  ou  n'a  qu'un 
effet  passager,  parce  qu'on  ne  peut  donner  atteinte  à 
cette  maxime  fondamentale  de  la  religion,  que  la  jus- 
tice consiste  à  préférer  l'amour  de  Dieu  à  tout  autre 
amour.  Or,  en  laissant  subsister  cette  maxime,  on  ne 
saurait  empêcher  qu'elles  n'en  tirent  contre  elles  une 
conséquence  qui  leur  paraît  évidente,  parce  qu'elles 
sentent  en  elles-mêmes  une  faiblesse  incapable  de  sa- 
crifier à  l'amour  de  Dieu  des  attachements  secrets 
qu'elles  désavouent  et  dont  elles  sont  réellement  affli- 
gées, mais  qu'elles  ne  laissent  pas  d'apercevoir,  et 
qu'elles  craignent  que  certaines  épreuves  ne  rendis- 
sent supérieurs  à  leur  devoir,  si  elles  y  étaient  expo- 
sées. 

Ces  personnes  se  trompent  dans  le  principe,  qu'elles 
portent  trop  loin  ,  et  dans  la  conséquence  qu'elles  en 
tirent  avec  témérité  :  et  comme  ces  deux  points  sont 
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importants, il  faut  les  en  instruire  d'une  manière  claire 
et  solide. 

Il  est  certain  que  la  justice  véritable  consiste  à  pré- 
férer l'amour  de  Dieu  à  tout  autre  amour  présent,  ou 
habituel  ou  actuel;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  con- 
siste à  le  préférer  autrement  que  par  un  sincère  désir 
et  une  pleine  contiance  en  sa  grâce,  à  tout  autre  amour 
possible,  en  sorte  qu'il  soit  impossible,  dans  aucun  cas 
et  dans  aucune  tentation  future ,  que  l'amour  de  Dieu 
soit  surmonté  par  un  autre.  Il  faut  que  la  charité  soit 
dominante  ;  mais  c'est  une  erreur  de  prétendre  qu'elle 
soit  inamissible.  Elle  doit  s'assujettir  toutes  les  pas- 
sions ;  mais  c'est  un  excès  visible  que  d'exiger  qu'elle 
soit  incapable  d'être  surmontée  par  aucune  passion 
portée  au  dernier  degré,  par  la  violence  des  tourments, 
ou  par  l'attrait  de  la  volupté. 

Il  serait  inutile  autrement  de  fuir  les  occasions, 
puisqu'on  serait  jugé  non  selon  le  degré  de  justice 
qu'on  aurait  en  les  fuyant,  mais  selon  le  degré  de  fai- 
blesse qu'on  éprouverait  si  l'on  y  était  exposé. 

La  fuite  même  serait  une  preuve  d'une  lâcheté  cri- 
minelle, puisqu'elle  aurait  pour  motif  le  sentiment  de 
sa  taiblesse  présente  ou  la  crainte  de  sa  faiblesse  fu- 
ture. Et  le  commandement  de  Jésus-Christ  à  ses  disci- 
ples de  fuir  de  ville  en  ville  n'aurait  été  qu'un  conseil 
timide  et  un  moyen  de  découvrir  leur  injustice,  et  non 
d'assurer  leur  innocence. 

Quel  sens  aurait  cette  excellente  prière  qu'il  nous  a 
lui-même  apprise  :  Seigneur,  ne  nous  induisez  point 
en  tentation,  si  la  protection  qui  nous  épargne  les  ten- 
tations violentes  n'empêchait  pas  que  les  fautes  où  elles 
nous  auraient  fait  tomber  ne  nous  fussent  imputées? 
car  nous  ne  demandons  pas  seulement  de  ne  pas  suc- 
comber à  la  tentation,  nous  demandons  aussi  de  n'être 


SUR  LES   DEVOIRS   FUTURS.  449 

pas  tentés.  Et  quelle  serait  d'ailleurs  la  tentation  qui 
pût  nous  abattre,  si  notre  justice  présente  consistait  à 
être  invincible? 

Que  servirait-il  à  ceux  que  la  bonté  de  Dieu  enlève 
aux  périls  avant  que  la  séduction  les  ait  pervertis, 
comme  dit  l'Écriture  (1),  s'ils  devaient  répondre  de 
l'affaiblissement  que  leur  eût  causé  la  tentation,  au  cas 
qu'ils  y  eussent  été  exposés? 

Que  deviendraient  les  élus ,  en  faveur  de  qui  Jésus- 
Christ  (2)  dit  que  les  temps  d'épreuves  seront  abrégés, 
puisque  sans  cette  condescendance  ils  périraient  tous; 
et  qu'une  telle  condescendance  ne  servirait  qu'à  pré- 
renir  leur  chute  et  non  à  les  rendre  victorieux  par  un 
courage  à  toute  épreuve. 

Il  est  donc  évident  que  c'est  une  grande  erreur  de 
prétendre  que  le  cœur  n'est  juste  et  droit  devant  Dieu 
que  lorsqu'il  a  un  amour  pour  lui  incapable  d'être 
vaincu  par  aucune  tentation  possible.  Il  faudrait  pour 
cela  que  les  forces  fussent  égales  dans  tous  les  justes, 
et  que  leur  justice  fût  infinie,  puisqu'ils  devraient  tous 
être  également  invincibles  dans  toutes  les  occasions ,  et 
qu'aucune  épreuve  possible  (ce  qui  renferme  l'infini) 
ne  devrait  être  capable  de  les  affaiblir. 

Et  cela  me  donne  occasion  d'avertir  qu'on  jette  quel- 
quefois dans  la  tentation  des  personnes  d'une  piété  sin- 
cère ,  mais  d'une  imagination  vive ,  en  les  exhortant  à 
sonder  leur  cœur  et  se  demandera  elles-mêmes  si  elles 
seraient  en  état  de  surmonter  tous  les  obstacles  qui 
s'opposeraient  à  leur  salut,  et  en  les  assurant  que  si 
leur  amour  n'est  au-dessus    de  toutes  les  épreuves 

(1)  Raptus  est  ne  malitia  mutaret  intellectum  ejus,  aut  ne  ficlio  <Ie- 
ciperet  animain  illius.  Sap.,  iv,  11.  —  (2)  Nisi  breviati  fuissent  dies 
illi,  non  fieret  salva  omnis  caro  :  sed  propter  electos  breviabuntur. 
Matth.,  xxiv,  27. 
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qu'elles  peuvent  se  figurer,  il  est  imparfait  et  indigne 
de  Dieu.  Cette  manière  de  les  exhorter  n'est  pas  exacte. 
Il  faut  insister  sur  le  présent,  c'est-à-dire  sur  les  atta- 
chements réels,  sur  les  volontés  qui  n'ont  pas  l'amour 
de  Dieu  pour  lin  principale  et  qui  partagent  réellement 
leur  cœur,  les  porter  à  prier  sans  cesse,  afin  que  la 
charité  prenne  en  elles  de  continuels  accroissements, 
leur  inspirer  un  grand  éloignement  de  toute  présomp- 
tion et  de  toute  confiance  dans  leurs  forces,  de  peur 
qu'elles  ne  tombent  dans  la  tentation,  et  les  remplir 
d'espérance  (1);  que  si  elles  sont  humbles,  ou  Dieu  ne 
permettra  pas  qu'elles  soient  tentées,  ou  i\  mesurera  la 
tentation  sur  les  forces  qu'il  leur  a  préparées,  et  la  leur 
rendra  avantageuse.  On  les  jette  autrement  dans  de 
vaines  craintes,  et  on  tend  un  piège  à  leur  faiblesse  en 
les  obligeant  à  la  comparer  avec  des  dangers  qui  n'y 
sont  pas  proportionnés,  et  oui  n'arriveront  peut-être 
jamais. 

Voilà  pour  le  principe,  qu'on  portait  trop  loin,  et  qui 
n'est  plus  une  matière  de  scrupules  quand  il  est  réduit 
à  ses  justes  bornes.  Mais  quand  on  le  prendrait  dans 
toute  l'étendue  qu'on  lui  donnait  par  erreur,  la  consé- 
quence qu'en  tirent  des  âmes  trop  timides  serait  encore 
téméraire. 

Car  d'où  savent-elles  que  si  elles  se  trouvaient  expo- 
sées à  perdre  ou  l'honneur,  ou  la  liberté,  ou  la  vie,  ou 
des  biens  encore  plus  chers,  s'il  est  possible,  elles  n'au- 
raient pas  la  force  de  les  sacrifier  à  leur  devoir?  Qui  leur 
a  révélé  les  conseils  de  Dieu?  Qui  a  mis  des  bornes  aux 
miséricordes  qu'elles  en  doivent  attendre?  Qui  leur  a 
dit  que,  s'il  jugeait  la  tentation  nécessaire  pour  les 
éprouver,  il  ne  les  y  soutiendrait  pas?  Est-ce  de  leur 

(1)  /  Cor.,  x,   [8. 


SUR   LES  DEVOIRS   FUTURS.  451 

propre  fonds  que  viendrait  leur  courage?  ou  est-ce  sur 
leur  faiblesse  présente  qu'il  faut  mesurer  la  force  qu'il 
leur  donnerait?  Le  Sage  ne  dit-il  pas  qu'il  est  facile  (1) 
à  Dieu  d'enrichir  le  pauvre  en  un  moment?  Et  n 'ajoute - 
t-il  pas  que  sa  bonté  prend  plaisir  à  relever  le  pauvre 
et  l'indigent  dont  le  courage  était  abattu,  et  qui  n'avait 
ni  force  ni  ressources  (2)? 

L'expérience  apprend  tous  les  jours  que  ce  sont  ceux 
qui  avaient  moins  compté  sur  leurs  forces  qui  demeu- 
rent fermes  dans  les  grandes  épreuves,  et  que  presque 
tous  ceux  qui  n'avaient  point  craint  le  danger  avant 
qu'il  fût  présent,  ne  rendent  aucun  combat,  et  cèdent 
mollement  aux  premières  attaques. 

Le  fond  de  nos  dispositions  est  inconnu.  C'est  l'occa- 
sion qui  le  découvre.  Aux  uns  le  danger  ôte  le  courage, 
et  à  d'autres  il  ôte  la  peur.  Les  uns  commencent 
alors  à  faire  des  réflexions,  et  les  autres  cessent  d'en 
faire.  C'est  un  secret  caché  dans  le  cœur  (3)  :  ou  plutôt, 
c'est  un  mystère  caché  dans  les  jugements  de  Dieu, 
qu'il  n'est  point  permis  de  sonder.  Nous  vivons  sous  sa 
protection,  nous  jetons  dans  son  sein  toutes  nos  inquié- 
tudes, et,  au  lieu  de  nous  former  des  monstres  à  vain- 
cre dansi'avenir,  nous  devons  être  uniquement  attentifs 
à  lui  obéir  et  à  surmonter  nos  passions  dans  le  moment 
présent. 

«  Quant  à  ces  suppositions  qui  sont  propres  à  causer 
du  trouble,  comme  celle-ci,  par  exemple  :  Si  Dieu  m'a- 
bandonnait en  tel  cas,  que  ferais-je? saint  François 

(1  Facile  est  in  oculis  Dei  subito  honestare  pauperem.  Eccl.,  n,  23. 
—  (2  Est  homo  marcidus,  egens  recuperatione,  plus  deliciens  virtute, 
et  abundans  paupertate:  et  oculusDei  respexil  illum  in  bono,  et  erexit 
eum  ab  humilitate  ipsius.  Eccl.,  xi,  12,  13.  —  (3)  Latent  ista  in  fa- 
cultatibuset  viribus  anirnorum.  S.  Au<j.,  lib.  de  sanctd  Virginitate. 
cap.  ilvii 


452  SCRUPULES 

de  Sales  nous  assure  qu'elles  viennent  du  démon,  et 
qu'il  ne  faut  pas  par  conséquent  s'amuser  à  y  répondre, 
mais  se  confier  simplement  en  Dieu,  dont  la  fidélité  ne 
i  ous  fera  point  défaut. 

«  Encore,  dit  ce  grand  saint,  que  nous  ne  sentions 
«  en  nous  ni  force,  ni  même  courage  quelconque  pour 
«  résister  à  la  tentation  si  elle  se  présentait  maintenant 
«  à  nous,  pourvu  que  nous  désirions  néanmoins  de  ré- 
«  sister,  et  espérions  que,  si  elle  venait,  Dieu  nous  ai- 
«  deraitet  nous  lui  demanderions  son  secours,  nous  ne 
«  devons  nullement  nous  contrister,  d'autant  qu'il  n'est 
«  pas  besoin  de  sentir  toujours  de  la  force  et  du  cou- 
«  rage,  et  il  suffit  qu'on  espère  et  désire  en  avoir  en 
«  temps,  en  lieu  ;  et  il  n'est  pas  besoin  qu'on  sente  en 
«  soi  aucun  signe  ni  aucune  marque  qu'on  aura  ce  cou- 
«  rage-là,  mais  il  suffit  qu'on  espère  que  Dieu  nous 
<i  aidera.  » 

a  Ne  craignez  point  vos  faiblesses  par  anticipation, 
«.  nous  dit  un  autre  grand  maître  de  la  vie  spirituelle  ; 
«  à  chaque  jour  suffit  son  mal.  Ne  craignez  point  pour 
a  le  jour  de  demain;  le  jour  de  demain  aura  soin  de 
«  lui-même.  (Matth.,  v,  34.)  Celui  qui  fait  la  paix  du 
«  cœur  aujourd'hui  est  tout-puissant  et  tout  bon  pour 
«  la  faire  encore  demain. 

«  Ne  vous  tentez  pas  vous-même,  en  voulant  préve- 
«  nir  des  épreuves  dont  vous  n'avez  pas  encore  la  grâce. 
«  Dès  que  vous  apercevrez  naître  ces  pensées,  arrêtez- 
«  les  dans  leur  commencement.  On  mérite  la  tentation 
«  quand  on  l'écoute.  Coupez  court,  non  par  des  efforts 
«  et  par  des  méthodes,  mais  en  laissant  ces  pensées 
»<  sans  leur  dire  ni  oui  ni  non.  Les  gens  auxquels  on 
«  ne  répond  rien  se  taisent  bientôt.  Livrez-vous;:  Dieu, 
«  sans  vous  reprendre  sous  aucun  prétexte,  et  il  aura 
«  soin  de  vous.  » 
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«  Il  est  impossible  de  mieux  exprimer  la  conduite 
à  tenir  dans  ces  tentations,  qu'elle  ne  l'est  par  ces 
paroles.  » 

ARTICLE  VIII. 

Scrupules  par  rapport  à  t  espérance  du  salut,  fondés  sur  les 
mauvaises  dispositions  où  l'on  croit  être. 

Quelque  pénibles  que  soient  les  scrupules  dont  je  viens 
de  parler,  on  y  trouve  au  moins  cette  consolation  qu'ils 
ne  sont  fondés  que  sur  des  apparences,  parce  que  les  de- 
voirs que  l'on  se  représentait  comme  des  obligations 
indispensables  étaient  ou  libres  ou  imaginaires.  Les  scru- 
pules les  plus  difficiles  à  guérir  sont  ceux  dont  le  fonde- 
ment paraît  plus  réel,  en  ce  qu'ils  naissent  de  ce  qu'on 
croit  éprouver  de  contraire  à  l'espérance  de  son  salut. 

Je  voudrais,  dit  un  homme  affligé  jusqu'au  fond  du 
cœur,  pouvoir  me  dissimuler  à  moi-même  ma  tiédeur 
et  ma  lâcheté  ;  mais  le  moyen  de  démentir  ma  cons- 
cience et  mes  propres  yeux?  Ce  sont  mes  actions  qui 
déposent  contre  moi.  Ma  vie  se  passe  en  désirs  stériles. 
Je  vois  le  bien,  et  ne  le  fais  pas.  J'y  ai  une  secrète  op- 
position que  le  temps  ne  change  point.  Mon  cœur  lent 
et  paresseux  ne  sort  point  de  son  engourdissement  et 
de  sa  langueur.  Je  me  relève  une  fois,  et  je  ne  fais  plus 
après  cela  que  des  faux  pas.  Ma  volonté  est  non  seule- 
ment faible,  mais  mauvaise;  et  je  me  surprends  dans 
une  continuelle  infidélité  à  l'égard  de  Dieu,  qu'il  semble 
que  je  veuille  tromper  par  mon  extérieur,  pendant  que 
mes  véritables  sentiments  sont  entièrement  opposés  à 
sa  loi.  Tout  cela  me  remplit  de  doutes  sur  mon  salut, 
et  souvent  m'en  ôte  l'espérance.  Je  sais  bien  que  cette 
malheureuse  disposition  n'est  point  un  remède  à  mes 
maux,  et  qu'elle  y  met  le  comble;  mais  le  moyen  de  ré- 
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sisteràune  impression  fondée  sur  l'évidence?  L'Évangile 
ne  promet  rien  aux  lâches  tels  que  je  suis.  Il  condamne 
les  rechutes,  et  ma  vie  se  passe  dans  un  cercle  de  fautes. 
Il  exige  des  fruits  de  pénitence,  et  je  n'en  fais  aucun. 
Enfin  tout  ce  que  je  lis  de  bon  et  de  salutaire  se  tourne 
contre  moi,  parce  j'en  suis  très  éloigné;  et  quoique  je 
continue  de  dire  que  j'espère,  puisqu'il  le  faut,  je  ne 
sais  si  au  fond  de  mon  cœur  quelque  chose  de  réel  ré- 
pond à  mes  paroles. 

Laissons  cet  homme,  si  vivement  touché,  répandre 
ainsi  son  âme  et  sa  douleur,  car  cette  effusion  le  sou- 
lage, et  on  a  plus  de  facilité  pour  entrer  dans  son  cœur 
quand  il  est  moins  plein  d'amertume. 

Venons  ensuite  à  la  réfutation  de  ses  difficultés,  en  le 
prenant  lui-même  à  partie.  Je  suppose,  vous  dirai-je, 
vos  maux  aussi  grands  qu'ils  vous  paraissent;  et,  par 
ma  pensée,  je  vais  encore  plus  loin  que  vous  n'avez  été 
par  votre  discours. 

Mais  pensez-vous  qu'on  puisse  être  si  affligé  de  n'être 
pas  si  vertueux,  sans  aimer  la  vertu?  La  faim  et  la  soif 
de  la  justice  ne  sont-elles  pas  d'heureuses  marques  pour 
le  salut?  Les  larmes  que  répandent  les  plus  justes  sur 
eux-mêmes  ne  sont-elles  pas  une  preuve  qu'en  cette  vie 
la  justice  n'est  point  parfaite,  et  que  ce  qui  manque  à 
cette  justice  mérite  toujours  d'être  pleuré,  sans  se  jeter 
pour  cela  dans  le  désespoir? 

En  quoi  consistent  vos  fautes?  Elles  sont  du  genre  de 
celles  qui  sont  inévitables  aux  justes,  je  m'en  suis  assuré 
par  l'examen  de  l'état  que  j'ai  fait  de  votre  conscience. 
Eh  bien!  que  penseriez-vous  de  vous-même,  si  vous  ne 
tombiez  plus  dans  aucune  faiblesse?  si  tous  vos  bons 
désirs  étaient  aussitôt  suivis  de  l'effet?  si  vous  étiez 
porté  vers  le  bien  avec  une  facilité  qui  ne  vous  coûtât 
aucun  effort?  si  vous  étiez  dans  toutes  les  occasions 
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aussi  patient,  aussi  doux,  aussi  sage  que  vous  désireriez 
l'être?  en  un  mot,  si  vous  deveniez  tout  d'un  coup  si 
parfait,  que  vous  fussiez  l'admiration  des  autres,  et  dans 
un  danger  continuel  d'être  l'objet  de  la  vôtre? 

Hélas  !  me  répondra-t-il,  un  tel  état  me  ferait  trem- 
bler, et  à  moins  que  Dieu  ne  m'affermît  dans  une  aussi 
profonde  humilité  et  dans  une  aussi  parfaite  reconnais- 
sance que  celles  des  esprits  bienheureux,  je  le  supplie- 
rais de  réserver  pour  l'autre  vie  une  perfection  don 
celle-ci  n'est  pas  digne,  et  qui  me  causerait  infaillible- 
ment par  son  éclat  un  éblouissement  encore  plus  prompt 
que  celui  du  premier  homme  et  du  premier  ange. 

—  Vous  voyez  donc  combien  vous  avez  besoin  d'être 
humilié  pour  devenir  humble.  Ainsi,  ne  prenez  plus  à 
l'avenir  ce  que  Dieu  vous  laisse  d'imperfections  comme 
une  marque  de  sa  colère,  mais  comme  une  preuve  du 
dessein  qu'il  a  de  vous  guérir  sûrement,  et  de  ne  pas 
exposer  à  l'orgueil  toutes  les  vertus  qu'il  vous  donne- 
rait, avant  que  celui-ci  fût  pleinement  chassé  de  votre 
cœur. 

Gémissez  de  votre  misère  ;  mais  rendez  grâces  de  ce 
qu'elle  vous  est  connue  et  de  ce  que  vous  en  êtes  touché. 
L'aveuglement  pourrait  y  être  joint;  et  avec  l'aveugle- 
ment la  dureté  de  cœur.  C'est  par  miséricorde  que  vous 
n'êtes  pas  abandonné  à  vos  ténèbres  et  à  votre  insensi- 
bilité, dont  vous  voyez  en  plusieurs  personnes  de  si  tris- 
tes exemples.  Connaissez  dans  leur  châtiment  celui  qui 
vous  était  dû,  et  soyez  pénétré  de  reconnaissance,  e,. 
pensant  que  la  bonté  seule  de  Dieu  vous  a  discerné  de 
ceux  qui  sont  tranquilles  dans  leurs  péchés,  et  qui  sont 
séduits  par  une  fausse  confiance. 

Au  lieu  de  n'être  occupé  que  de  ce  qui  vous  manque, 
admirez  la  clémence  de  Celui  qui  a  fait  tant  de  bien  à 
un  pécheur  indigne  de  tout.  Ramassez  avec  la  Cananée 
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les  miettes  qui  tombent  de  la  table  des  enfants,  au  lieu 
de  vous  plaindre  de  ce  que  vous  n'êtes  pas  traité  comme 
eux.  Contentez-vous,  à  l'exemple  de  Ruth,  de  glaner 
quelques  épis,  au  lieu  de  murmurer  de  ce  qu'on  ne  vous 
laisse  pas  moissonner  en  liberté.  Car  vos  plaintes  ca- 
chent un  murmure  secret,  qui  met  obstacle  à  ce  que 
vous  désirez.  Devenez  plus  reconnaissant  et  plus  humble 
et  vous  serez  plus  riche.  Vous  n'examinez  que  vos  be- 
soins et  non  votre  indignité.  Il  faut  ces  deux  choses. 
Tout  vous  est  nécessaire;  mais  rien  ne  vous  est  dû. 
Vous  devez  tout  demander  et  tout  espérer;  mais  sans 
Jésus-Christ  vous  n'avez  droit  à  rien. 

Vous  êtes  inconsolable,  dites-vous,  de  ce  que  votre 
volonté  ne  se  porte  au  bien  qu'avec  peine  ;  de  ce  que 
votre  cœur  n'est  point  droit  et  sincère  aux  yeux  de  Dieu, 
et  de  ce  que  vous  reconnaissez  vous-même  une  sorte 
de  duplicité  et  de  fausseté,  qui  dément  vos  actions  ex- 
térieures de  religion  et  de  piété.  Mais  ignorez-vous  que 
c'est  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  que  vient  la  bonne  vo- 
lonté, et  qu'il  est  notre  Sauveur  principalement  en  ce 
qu'il  nous  délivre  de  la  corruption  de  la  nôtre?  Est-ce 
vous  qui  l'avez  cherché,  et  qui  l'avez  aimé  le  premier? 
Pouvez-vous  lui  donner  le  premier  quelque  chose,  et 
lui  offrir  ce  que  vous  n'en  avez  pas  reçu?  Pourquoi 
donc,  voyant  ce  qu'il  a  fait  en  vous,  n'espérez-vous  pas 
qu'il  l'achèvera?  Il  a  eu  assez  de  bonté  pour  le  com- 
mencer lorsque  vous  ne  le  désiriez  pas,  et  vous  croyez 
qu'il  l'interrompra  maintenant  que  vous  le  priez  avec 
instance  d'y  ajouter  ce  qui  y  manque?  Ne  savez- vous 
pas  que  c'est  lui-même  qui  vous  inspire  la  prière,  et 
qui  est  le  principe  de  vos  gémissements?  Et  pouvez- 
vous  croire  qu'il  méprise  ses  propres  dons,  et  qu'il  n'é- 
coute pas  des  prières,  ou  qu'il  soit  indifférent  à  des  lar- 
mes dont  il  est  la  cause  secrète? 
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Votre  vie  languissante  et  tiède  vous  afflige;  mais  pen- 
sez-vous que  ce  soit  un  bon  moyen  pour  la  rendre  plus 
fervente,  que  d'affaiblir  l'espérance,  qui  est  le  principe 
de  la  ferveur?  A-t-on  de  l'activité  et  de  l'ardeur  dans 
le  chemin  quand  on  marche  au  hasard,  ou  en  se  per- 
suadant que  tous  les  pas  qu'on  fait  sont  inutiles?  Aime- 
t-on  des  biens  qu'on  regarde  comme  étrangers  et  comme 
destinés  à  d'autres  qu'à  soi  ?  et  devient-on  capable  de 
tout  entreprendre  et  de  tout  souffrir  pour  eux,  quand 
on  s'entretient  dans  la  pensée  qu'on  n'y  arrivera  peut- 
être  jamais?  C'est  l'espérance  qui  les  saisit,  et  qui  les 
regarde  comme  lui  étant  destinés,  qui  met  tout  en  œu- 
vre pour  y  parvenir.  Et  au  lieu  de  l'affaiblir,  il  ne  faut 
que  la  rendre  plus  agissante  et  plus  vive,  pour  sortir 
de  la  langueur  et  de  l'abattement  où  l'on  est. 

Vous  ajoutez  à  tous  les  autres  sujets  de  décourage- 
ment l'éloignement  que  vous  avez  de  la  pénitence.  Mais 
ce  que  je  viens  de  dire  doit  vous  persuader  que  c'est 
parce  que  vous  espérez  peu  que  vous  avez  peu  de  force 
pour  soutenir  une  vie  mortifiée  et  pénitente.  Car  la  pa- 
tience dans  les  maux,  le  désir  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ,  et  de  crucifier  sa  chair  avec  lui,  viennent  de  la 
certitude  des  biens  que  nous  attendons  et  d'une  pleine 
persuasion  que,  si  nous  souffrons  avec  Jésus-Christ, 
nous  régnerons  aussi  avec  lui.  Une  tentation  telle  que 
la  vôtre  n'a  pas  de  meilleur  ni  de  plus  prompt  remède 
que  la  confiance. 

ARTICLE  IX. 

Scrupules  qui  portent  à  croire  que  tout  arrive  par  punition, 

On  trouve  des  personnes  qui  croient  que  tout  ce  qui 
leur  arrive  est  une  punition  et  un  effet  de  la  justice  di- 
vine, et  qui  s'ôtent  par  cette  pensée  le  principal  motif 
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de  la  patience  en  même  temps  que  de  la  confiance,  et 
le  principal  fruit  de  ce  qu'elles  souffrent. 

On  doit  leur  apprendre  que  pendant  cette  vie  tout 
a  rapport  au  salut;  que  ce  qui  paraît  sévérité  est  misé- 
ricorde; que  lorsque  la  Providence  nousôte  une  chose 
que  nous  croyions  utile  à  la  piété,  son  dessein  est  de 
nous  y  conduire  par  un  moyen  plus  sûr;  que  rien  n'est 
nécessaire  que  l'obéissance  à  ses  ordres;  que  rien  n'est 
véritablement  salutaire  que  sa  grâce;  qu'on  ne  perd 
rien,  et  qu'on  fait  même  un  grand  gain,  dès  qu'il  veut 
bien  prendre  la  place  de  ce  qu'il  ôte;  et  que  quand  on 
demeurerait  seul  dans  le  monde  avec  lui,  on  aurait 
dans  sa  bonté  une  ressource  infinie. 

Personne  ne  sait  s'il  est  du  nombre  des  élus  ;  mais  il 
nous  est  commandé  à  tous  de  l'espérer;  et  dès  lors  il 
nous  est  commandé  de  croire  que  ce  qu'ordonne  la 
Providence  est  pour  notre  bien,  parce  qu'elle  ne  fait 
rien  que  pour  le  bien  des  élus.  Le  monde  subsiste  pour 
eux.  Il  finira  quand  le  dernier  d'entre  eux  aura  reçu 
sa  perfection.  Et  si  l'univers  entier  tombait  dans  la  con- 
fusion et  le  désordre,  il  serait  certain  que  le  désordre 
général  de  la  nature  et  des  Etats  aurait  pour  fin  le  sa- 
lut des  saints. 

Mais  les  personnes  timides,  ou  imparfaitement  ins- 
truites, abusent  de  ce  qu'elles  entendent  dire  quelque- 
fois :  qu'il  y  a  une  mesure  de  grâces,  après  laquelle 
Dieu  n'en  donne  plus  ;  et  elles  s'imaginent,  quand  elles 
trouvent  quelque  nouvelle  difficulté  dans  la  vertu,  ou 
qu'il  leur  arrive  même  de  tomber  dans  quelque  faute 
un  peu  plus  marquée  qu'à  l'ordinaire,  qu'elles  sont  du 
nombre  de  celles  à  qui  les  grâces  sont  limitées,  et  que 
désormais  elles  n'en  doivent  plus  espérer. 

Cette  doctrine  ainsi  entendue  est  absolument  fausse, 
et  très  témérairement  appliquée.  L'Écriture  con> 
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l'espérance  aux  'pécheurs  jusqu'au  dernier  moment  de  la 
vie.  L'Église  ne  l'ôte  à  aucun,  et  elle  est  persuadée  qu'on 
n'exhorle  point  en  vain  les  mourants  à  la  pénitence, 
quoique  celle  qu'on  fait  à  la  mort  soit  souvent  dou- 
teuse. C'est  donc,  à  proprement  parler,  le  moment  qui 
termine  la  vie  (1),  qui  termine  le  temps  de  la  patience 
de  Dieu  et  de  sa  miséricorde;  et  jusqu,e-là  il  ne  faut  pas 
regarder  la  source  de  ses  grâces  comme  tarie,  ni  faire 
de  cette  supposition  un  dogme  général,  ni  souffrir  que 
personne  en  particulier  s'en  fasse  l'application;  parce 
qu'il  est  manifeste  que  quand  le  principe  général  serait 
vrai,  il  n'y  aurait  rien  de  plus  téméraire  ni  de  plus  op- 
posé à  l'espérance  commandée  à  tous,  qu'une  telle  ap- 
plication faite  sans  principes,  sans  preuves,  et  souvent 
sur  de  très  fausses  conjectures. 

ARTICLE   X. 

Scrupules  qui  portent  à  regarder  les  fautes  assez  légères  comme 
des  occasions  prochaines  de  fautes  plus  importantes. 

Cela  me  donne  l'occasion  d'examiner  une  autre  es- 
pèce de  scrupules,  qui  a  quelque  liaison  avec  celle  dont 
je  viens  de  parler,  et  qui  consiste  à  regarder  des  fau- 
tes assez  légères  comme  des  occasions  prochaines  de 
fautes  plus  importantes,  parce  qu'on  se  persuade  que 
Dieu  les  punit  ordinairement  par  ce  redoutable  châti- 
ment. 

Ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour  se  mettre  dans 
l'esprit  une  si  funeste  pensée  se  fondent  sur  ce  qu'ils 
ont  ouï  dire,  ou  qu'ils  ont  lu  eux-mêmes  dans  FÉcri- 

(1)  C'est  ce  qu'on  doit  conclura  des  passages  A'Amos,  i  ;  de  la  Ge- 
nèse, xv,  15;  de  S.  Matth.,  x\ni,  32;  de  S.  Luc,  ni,  9.  Voyez 
S.  Paul  aux  Rom.,  il,  4,  et  le  Liv.  de  la  Sag.,  xir,  1,  2,8,  10, 
20,  22. 
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ture,  que  les  petites  fautes  (1)  préparent  aux  grandes 
(2);  qu'on  tombe  insensiblement  dans  celles-ci,  quand 
on  néglige  les  autres;  et  que  des  infidélités  dont  on 
fait  peu  d'état  conduisent  à  des  prévarications  mani- 
festes. 

Le  principe  est  vrai  :  mais  il  faut  le  prendre  dans  sa 
juste  étendue;  et  alors  même  on  aurait  tort  d'en  con- 
clure que  des  fautes  légères  soient  des  occasions  pro- 
chaines d'autres  plus  importantes,  et  qui  aillent  jusqu'à 
mériter  le  nom  de  crime. 

L'Écriture  ne  dit  pas  que  les  fautes  commises  par  fra- 
gilité soient  punies  par  de  plus  grandes  :  autrement 
quel  serait  le  juste  qui  persévérerait  dans  la  justice? 
N'est-il  pas  dit  au  nom  de  tous  par  le  disciple  bien- 
aimé  (3)  :  Si  nous  disons  que  nous  sommes  sans  péché, 
«  nous  nous  séduisons  nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est 
«  point  en  nous  ;  mais  si  nous  confessons  nos  péchés, 
«  Dieuestfidèleet  juste  pour  nousles  remettre.  »  Et  n'est- 
ce  pas  aux  apôtres  ,  les  plus  parfaits  des  justes  qu'il  a 
été  commandé  de  prier  ainsi  :  Notre  Père,  remettez- 
nous  nos  dettes  comme  nous  les  remettons  à  ceux  qui 
nous  doivent  (4). 

Les  menaces  ne  tombent  (5)  donc  que  sur  le  mépris 
des  fautes  légères.  Celui  qui  méprise  les  petites  choses, 
dit  le  Sage,  tombera  insensiblement  et  par  degré. 

C'est  l'indifférence  qui  est  punie ,  parce  qu'elle  est 
jointe  à  l'orgueil.  C'est  l'impénitence  qui  irrite  la  co- 
lère de  Dieu,  parce  qu'elle  méprise  également  sa  misé- 
ricorde, qu'elle  n'invoque  point,  et  sa  justice,  qu'elle 
néglige  de  fléchir. 

Mais  tout  est  promis  à  une  âme  humble  et  fidèle,  qui 

(1)  EccL,  xix,  1.    —  (2)  Luc,  xvi,    10.   —  (3)  /  Jo»n.,  1,   8.   — 

(4)  Mat* h.,  vi,  12.  —  (5)  Qui  spernit  modica  paulatim  deddet.  Ic« 

cl..  XIX. 
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profite  de  sa  fragilité  pour  devenir  plus  vigilante  et 
plus  précaulionnée,  et  qui  n'aime  et  ne  défend  pas  ses 
négligences,  ses  omissions,  ses  péchés  de  surprise, 
quoiqu'elle  y  retombe  malgré  ses  résolutions  et  ses  gé- 
missements. Voilà  le  principe  qui  servait  de  prétexte 
aux  scrupules  dont  je  parle,  éclairci. 

Mais  quand  je  supposerais  que  les  fautes  qui  y  don- 
nent occasion  ne  sont  pas  de  pure  surprise;  que  le 
cœur  y  a  quelque  secret  attachement,  et  qu'elles  ne  sont 
ni  évitées  avec  assez  de  soin,  ni  expiées  par  une  hum- 
ble pénitence,  ce  serait  une  erreur  de  les  regarder 
comme  une  occasion  prochaine,  c'est-à-dire  ordinaire 
et  presque  sûre,  de  fautes  essentielles  contre  le  Déca- 
logue;  car  ni  l'Écriture,  ni  aucun  témoin  de  la  Tradi- 
tion ne  nous  parlent  ainsi.  Ce  serait  borner  la  clémence 
et  la  patience  de  Dieu,  qui  est  toujours  le  maître  de 
pardonner  ou  de  punir.  Ce  serait  deviner  ses  jugements, 
qu'il  nous  est  défendu  de  prévenir  ou  de  sonder.  Ce  se- 
rait jeter  dans  le  désespoir  les  âmes  les  plus  innocen- 
tes et  les  plus  pures,  qui  jugent  plus  sévèrement  que  les 
autres  les  fautes  qui  leur  échappent,  et  qui  craignent 
toujours,  ou  qu'elles  ne  soient  volontaires,  ou  qu'elles 
ne  soient  pas  expiées  par  une  contrition  de  cœur  assez 
parfaite. 

Ce  serait  ouvrir  la  porte  à  une  tentation  très  dan- 
gereuse et  capable  de  renverser  les  plus  forts,  en  leur 
faisant  croire  qu'après  une  faute,  où  ils  auraient  eu  un 
peu  plus  de  tort  qu'à  l'ordinaire,  le  secours  de  Dieu 
leur  serait  refusé,  qu'ils  marcheraient  sans  sa  protec- 
tion sur  le  bord  du  précipice,  qu'un  abîme  serait  prêt 
à  s'ouvrir  sous  leurs  pieds,  et  que  le  démon  aurait  con- 
tre eux  un  nouveau  pouvoir,  dont  ils  ne  pourraient 
éviter  d'être  accablés. 

C'est  en  effet  ce  que  désire  cet  esprit  de  mensonge 

28. 
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et  de  malice,  en  grossissant  les  fautes  des  justes,  et 
leur  en  faisant  regarder  les  suites  comme  funestes  et 
comme  prochaines.  Il  n'oserait  leur  proposer  rien  d'ou- 
vertement criminel,  quand  ils  sont  tranquilles;  mais 
il  profite  du  trouble  que  leur  causent  quelques  infidé- 
lités, pour  les  tenter  plus  hardiment.  Et  comme  il  sait 
que  la  confiance  au  secours  de  Dieu,  et  une  humble 
persuasion  qu'ils  ne  sont  pas  rejetés  de  lui  pour  des 
négligences  et  des  péchés  excusables,  leur  servent  de 
bouclier  contre  ses  traits  enflammés,  il  s'applique  à 
leur  ôter  cette  confiance  et  cette  persuasion,  en  leur 
représentant  tout  ce  qu'ils  ont  ouï  dire  contre  la  négli- 
gence et  la  tiédeur,  et  tout  ce  qu'ils  savent  eux-mêmes 
de  la  sainteté  de  Dieu  et  de  sa  justice,  afin  qu'ils  de- 
viennent à  eux-mêmes  leurs  propres  tentateurs,  et 
qu'ils  se  précipitent,  à  force  de  s'imaginer  que  le  pré- 
cipice est  inévitable. 

Le  piège  paraît  grossier,  mais  l'expérience  fait  voir 
qu'il  est  très  dangereux,  et  que  des  hommes  qui  au- 
raient été  invincibles  en  conservant  l'espérance  au  se- 
cours de  Dieu,  sont  ébranlés  et  quelquefois  renversés 
en  se  persuadant  faussement  que  quelques  premières 
fautes  ont  mérité  qu'ils  fussent  abandonnés.  Ils  eussent 
conservé  avec  une  sainte  jalousie  le  précieux  trésor 
de  l'innocence,  s'ils  avaient  su  qu'elle  subsistait  en- 
core dans  leur  cœur.  Mais  le  séducteur,  qui  ne  pouvait 
porter  sa  main  jusque-là,  a  eu  la  malice  de  leur  dire 
qu'inutilement  ils  en  tenaient  encore  la  porte  fermée, 
après  que  leur  bien  leur  était  échappé  ;  et  une  folle 
crédulité  pour  cet  imposteur  les  a  portés  à  le  rece- 
voir dans  un  lieu  qui  lui  eût  toujours  été  inaccessible 
s'ils  avaient  mieux  connu  la  bonté  de  Dieu  et  leurs 
richesses. 

Il  n'y  a  point  de  moyens  qu'on  ne  doive  employer 
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pour  arrêter  cette  espèce  de  scrupule,  qui  se  convertit 
en  tentation,  et  qui  conduit  au  crime  par  une  vaine 
terreur.  Si  les  instructions  ne  suffisent  pas,  il  faut  y 
joindre  les  mortifications,  les  jeûnes,  les  veilles  et  les 
autres  peines  de  ce  genre,  et  enfin  le  refus  des  sa- 
crements, en  faisant  bien  comprendre  que  c'est  contre 
une  indocilité  si  déraisonnable  et  si  dangereuse  poul- 
ies suites,  et  non  contre  les  fautes  légères  qui  lui  ser- 
vent de  prétexte,  qu'on  juge  une  telle  sévérité  néces- 
saire. 

ARTICLE  XL 

Scrupules  qui  paraissent  attaquer  la  foi  en  portant  à  douter 
si  l'on  en  a. 

Je  passe  des  scrupules  qui  combattent  l'espérance  à 
ceux  qui  paraissent  attaquer  la  foi.  Je  les  réduis  à  deux 
espèces,  que  je  traiterai  séparément;  et  je  commence 
par  la  première. 

Elle  consiste  dans  des  pensées  inquiétantes,  non  sur 
ce  que  la  foi  nous  révèle,  mais  qui  portent  à  douter  si 
l'on  a  une  foi  réelle,  si  c'est  sérieusement  que  l'on  croit, 
et  si  ce  n'est  point  par  une  habitude  humaine  et  par  la 
coutume  qu'on  se  conduit  dans  ses  actions. 

Un  tel  doute  est  fondé  sur  ce  que  la  foi  (1)  doit  être 
vive  et  agissante,  nous  tenir  lieu  des  sens  à  l'égard  des 
choses  invisibles,  être  la  réalité  et  la  vérité  de  ce  qui 
est  l'objet  de  l'espérance,  l'évidence  et  la  preuve  de  ce 
qui  ne  se  voit  point,  comme  parle  saint  Paul;  car  les 
personnes  dont  il  est  ici  question,  ne  trouvant  point  que 
leur  foi  ait  ces  grands  caractères,  ne  savent  si  elles  en 
ont.  Et  quand  elles  lisent  dans  le  même  Apôtre  que  la 

(1)  Est  autem  «des  sperandarum  substantia  rerum  ;  argumentum 
non  apparentium.  Hebr.,  xi,i. 
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foi  de  Moïse  allait  jusqu'à  lui  rendre  Dieu  présent  et  vi- 
sible, tout  invisible  qu'il  est,  elles  tombent  dans  la  tris-» 
tesse  et  le  découragement,  parce  qu'elles  sont  très  éloi- 
gnées d'éprouver  rien  de  tel.  Elles  trouveront  une  solide 
consolation  dans  les  observations  suivantes. 

Première  observation.  —  La  foi  peut  être  réelle  et 
même  fort  grande,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujours  ac- 
compagnée d'un  sentiment  qui  lui  soit  égal,  et  que  son 
impression  actuelle  ne  soit  pas  toujours  aperçue  par  la 
réflexion. 

Deuxième  observation.  —  On  peut  désirer  que  ces 
deux  choses  soient  unies,  le  principe  intime  de  la  foi 
et  de  toute  autre  vertu,  et  le  sentiment,  parce  que  le 
concours  de  ces  deux  choses  soutient  l'àme  dans  les 
actions  difficiles,  la  console  dans  les  souffrances,  la 
dégoûte  des  objets  sensibles ,  et  la  remplit  d'une  sainte 
joie. 

Troisième  observation.  —  Lorsque  le  sentiment  est 
plus  faible,  ou  même  qu'il  paraît  éteint,  il  est  permis  de 
le  regretter,  parce  que  cette  disposition  peut  dégénérer 
en  langueur;  qu'elle  laisse  aux  tentations  plus  de  force, 
en  tenant  moins  les  sens  sous  le  joug,  et  qu'elle  expose 
l'âme  à  chercher  au  dehors  une  consolation  qu'elle  n'é- 
prouve plus  au  dedans.  Toutefois,  ce  regret  doit  être 
calme  et  ne  pas  troubler  la  paix  de  l'âme,  d'autant  plus 
que  c'est  souvent  pour  un  plus  grand  bien  que  Dieu 
permet  cette  épreuve. 

Quatrième  observation.  —  Le  moyen  de  l'appeler  le 
sentiment  et  l'impression  de  la  foi  n'est  pas  de  s'agiter 
par  de  vaines  inquiétudes,  et  beaucoup  moins  d'expo- 
ser sa  tète  et  sa  santé  par  d'inutiles  efforts.  Cest  unique- 
ment par  l'humilité,  parla  prière,  par  une  attention 
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plus  exacte  à  ses  devoirs,  et  par  la  privation  des  conso- 
lations humaines ,  qu'on  obtient  le  retour  et  l'accrois 
sèment  de  ces  heureuses  dispositions. 

Cinquième  observation.  —  Si  Dieu,  pour  des  raisons 
qui  lui  sont  connues,  nous  laisse  dans  nos  ténèbres  et 
dans  cette  espèce  de  nuit  où  nous  ne  savons  presque 
ce  que  nous  sommes,  nous  en  devons  être  humiliés, 
mais  non  troublés.  Et  si  alors  nous  demeurons  fidèles,' 
elles  sont  une  grande  preuve  que  Dieu  réside  dans  no- 
tre cœur  par  la  fui  et  par  l'opération  de  son  Esprit , 
quoiqu'il  nous  cache  sa  présence  et  ses  dons. 

Sixième  observation.  —  Il  est  d'une  extrême  consé- 
quence de  raisonner  peu  et  de  faire  peu  de  réflexions 
sur  la  possession  ou  la  privation  de  tout  ce  qui  peut 
être  ôté  ou  donné  sans  que  la  véritable  situation  du 
cœur  change  aux  yeux  de  Dieu.  Car  ce  n'est  point  dans 
ces  choses  incertaines  et  indépendantes  de  notre  choix 
que  consiste  l'essence  de  la  piété.  11  faut  rendre  grâces 
quand  on  les  a,  s'humilier  quand  on  les  perd;  mais  tâ- 
cher de  marcher  d'un  pas  égal  dans  la  vertu,  quoique 
le  chemin  soit  quelquefois  mêlé  d'inégalités. 

Septième  observation.  —  11  est  très  dangereux,  pour 
cette  raison,  de  juger  de  soi-même  et  de  son  état  par 
des  marques  équivoques  et  qui  n'ont  point  un  rapport 
nécessaire  avec  la  réalité  de  la  foi  ou  de  l'amour  de  Dieu 
car  de  telles  observations  ne  sont  propres  qu'à  nous 
tenter  d'orgueil  ou  d'abattement,  et  presque  toujours 
sans  aucun  fondement  réel. 

Huitième  observation.  —  Enfin  rien  n'est  plus  con- 
traire à  l'esprit  de  foi  que  de  vouloir  tout  éprouver,  tout 
sentir,  s'assurer  de  tout,  en  essayant  de  le  toucher 
comme  avec  la  main.  C'est  vouloir  réduire  la  religion  à 
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l'expérience  et  aux  sens.  C'est  prétendre  que  Dieu  nous 
rende  compte  de  tout  ce  qu'il  fait  en  nous.  C'est  exiger 
de  lui  qu'il  étale  ses  dons  devant  nous  et  qu'il  nous  ins- 
truise de  nos  richesses.  C'est  refuser  de  se  fier  à  sa  pa- 
role et  à  ses  promesses  quand  une  impression  sensible 
n'en  est  pas  le  garant.  C'est  ne  nous  abandonner  à  sa 
conduite  qu'à  condition  qu'il  nous  en  rendra  juges. 

C'est  là  précisément  le  fond  des  dispositions  de  ceux 
qui  voudraient  que  tous  les  dons  de  Dieu  passassent  par 
leurs  mains,  qu'ils  leur  fussent  tous  connus  ,  et  qu'ils 
fussent  avertis  de  tout  ce  qu'ils  reçoivent,  par  un  sen- 
timent régulier  qui  l'accompagnât  toujours. 

L'application  de  tout  ceci  est  aisée  à  faire  à  ceux  qui 
s'inquiètent  de  ce  que  leur  foi  n'est  pas  aussi  sensible 
qu'ils  le  désireraient,  et  qu'ils  la  regardent  comme 
presque  éteinte  parce  qu'elle  demeure  quelquefois  ca- 
chée dans  leur  cœur,  où  est'sa  vie  et  sa  racine. 

«  Tandis  qu'au  contraire  le  repos  d'une  foi  ferme , 
solide ,  et  singulièrement  méritoire  devant  Dieu ,  c'est 
d'agir  dans  les  ténèbres  et  lorsque  tout  semble  nous 
échapper.  —  Vous  avez  cru,  Thomas,  parce  que  vous  avez 
vu,  dit  Jésus-Christ  à  son  apôtre ,  mais  heureux  ceux 
qui  croient  sans  avoir  vu!  Or,  que  la  foi  demeure  et 
agisse,  quoique  d'une  manière  imperceptible,  dans  les 
âmes  dont  nous  parlons,  c'est  ce  qui  résulte  évidem- 
ment de  leur  conduite,  de  mille  actions  qu'elles  font 
tous  les  jours  pour  obéir  à  la  loi  de  Dieu,  et  qui  ne 
peuvent  avoir  d'autre  principe  que  leur  croyance ,  et 
enfin  de  leur  anxiété  même,  qui  n'existerait  certaine- 
ment pas  si  la  religion  n'était  qu'une  fable  à  leurs  yeux. 

Du  reste,  les  principes  que  j'ai  établis  dans  cet  ar- 
ticle portent  plus  loin.  Ils  sont  propres  en  général  à 
diminuer  ou  môme  à  calmer  entièrement  tous  les 
scrupules,  dont  le  principal  fondement  est  que  certai- 
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nés  vertus  et  certaines  dispositions  ne  sont  pas  assez 
connues  par  le  sentiment  et  par  l'expérience  à  ceux 
qui  doivent  et  désirent  les  avoir.  Et  c'est  en  effet  par 
rapport  à  toutes  ces  personnes  que  je  me  suis  expliqué 
avec  étendue. 

ARTICLE  XII. 

Scrupules  dont  des  pensées  involontaires  contre  la  foi  en  général 
ou  contre  des  points  particuliers,  sont  le  fondement. 

Les  scrupules  par  rapport  à  la  foi,  qui  sont  de  la  se- 
conde espèce,  viennent  de  plusieurs  pensées  ou  de  plu- 
sieurs doutes  absolument  involontaires,  qui  l'attaquent 
en  général  ou  sur  des  points  particuliers,  ordinaire- 
ment d'une  manière  confuse,  et  quelquefois  aussi 
d'une  manière  distincte. 

Cette  persécution  non  seulement  afflige  ceux  qui  la 
souffrent,  mais  les  jettent  dans  un  grand  trouble,  parce 
qu'ils  ne  discernent  qu'avec  peine  jusqu'où  la  pensée 
et  le  doute  ont  pénétré  dans  leur  esprit;  qu'ils  en  re- 
tiennent l'impression  malgré  eux;  qu'ils  craignent 
que  quelque  incrédulité  secrète  n'en  soit  la  racine; 
qu'ils  appréhendent  au  moins  que  ces  attaques,  si  im- 
portunes et  si  réitérées,  n'affaiblissent  enfin  et  n'ébran- 
lent le  fondement  de  la  foi,  et  qu'ils  ne  savent  si,  dans 
un  combat  si  rude  et  si  violent,  ils  font  tout  ce  qu'ils 
doivent,  ou  s'ils  le  feront  toujours. 

Il  faut  écouter  ces  personnes  avec  bonté  et  compas- 
sion. 

Après  qu'on  a  reconnu  que  les  doutes  qui  les  inquiè- 
tent viennent  de  la  malice  du  démon  et  d'un  caractère 
qui  s'effraie  aisément,  et  qui  par  sa  peur  même  va  au- 
devant  de  ce  qui  en  est  l'objet,  il  faut  leur  rendre  le 
calme,  en  leur  disant  hardiment  que  l'on  répond  du 
bon  état  de  leur  cœur  et  de  la  sincérité  de  leur  foi,  en 
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les  assurant  que  toute  cette  tempête  n'est  qu'extérieure, 
et  en  leur  promettant  qu'elle  contribuera,  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  à  les  affermir  dans  la  foi  môme  qu'elle 
paraît  attaquer. 

On  les  avertit  ensuite  qu'elles  font  trop  de  cas  d'une 
vexation  plus  importune  que  dangereuse,  et  qu'elles 
donnent  du  poids,  par  une  crainte  excessive,  à  des 
pensées  que  le  mépris  dissiperait. 

On  leur  conseille  de  prendre  cette  tentation  pour  un 
avertissement  de  demander  à  Dieu  l'humilité  et  la  grâce 
de  l'enfance  chrétienne;  une  telle  diversion  étant  d'un 
grand  effet,  et  faisant  perdre  au  démon  l'espérance  de 
les  affaiblir  dans  la  foi ,  par  une  tentation  qui  devient 
un  remède  contre  l'orgueil. 

On  les  exhorte  à  ne  jamais  interrompre  ce  qu'elles 
font,  et  surtout  la  prière,  pour  s'amuser  à  repousser  des 
doutes  que  l'ennemi  de  leur  salut  ne  leur  suggère  que 
pour  les  troubler.  «  Il  ne  faut  point  répondre  à  cette 
sorte  de  suggestions.  » 

On  leur  dit  que  le  signe  de  la  croix  imprimé  sur  le 
front,  sur  la  bouche  et  sur  le  cœur,  est  un  puissant 
exorcisme  contre  le  tentateur,  que  le  nom  seul  de 
Jésus-Christ  le  met  en  fuite ,  qu'un  simple  souvenir  de 
sa  mort ,  et  de  sa  victoire  sur  l'enfer  et  sur  l'incré- 
dulité du  monde  entier,  est  capable  de  rendre  le  calme. 

Elles  peuvent  dire  de  temps  en  temps  :  Je  crois , 
Seigneur  (1),  aidez-moi  dans  la  faiblesse  de  ma  foi. 
Augmentez-la;  donnez-m'en  une  digne  de  vous.  Re- 
prenez-moi avec  bonté  de  ce  que  j'en  ai  une  si  impar- 
ti) Credo,  Domine  :  adjuva  incredulitatem  meara. 

domine,  adauge  nobis  (idem. 

Habete  fidem  Dei. 

Moilicîie  (idei,  quare  dubitasti? 

Hœ    est  Victoria  qu»  vincit  mundum,  (ides  nostra. 
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faite.  Conservez  vous-même  vos  dons.  C'est  votre  grâce 
qui  m'a  rendu  fidèle,  que  ce  soit  elle  qui  me  conserve 
une  foi  qui  doit  vaincre  le  monde  et  celui  qui  en  est 
le  prince. 

On  peut  aussi  leur  donner  pour  pratique  de  dire 
quelquefois  :  Je  m'unis  à  la  foi  de  l'Église.  J'adhère  à 
tout  ce  qu'elle  croit.  Je  consens  avec  plénitude  de  cœur 
à  tout  ce  qui  lui  a  été  révélé. 

«  Le  mépris  et  la  diversion  sont  le  remède  le  plus 
efficace,  et,  en  fait  de  protestation  de  foi,  quand  on  en 
veut  user,  ce  qu'il  faut  toujours  faire  sobrement,  les 
plus  courtes  et  les  plus  simples  sont  aussi  les  meilleures 
et  les  plus  efficaces.  Je  crois  ce  que  croit  l'Église,  ne 
m! en  demandez  pas  davantage.  Et  sur  toutes  choses, 
qu'on  se  garde  bien  de  jamais  entrer  en  dispute  avec  la 
tentation,  ni  entreprendre  de  raisonner  contre  les 
doutes,  qui  s'élèvent  dans  l'âme;  car,  dans  l'état  de 
trouble  où  l'on  est,  ce  serait  un  moyen  infaillible 
d'augmenter  les  ténèbres ,  et  peut-être  de  se  précipiter 
dans  l'abîme.  » 

La  sincérité  de  votre  cœur,  leur  dit-on ,  est  connue 
de  Dieu.  Il  vous  a  entendus  avant  que  vos  cris  soient 
montés  jusqu'à  lui.  Il  paraît  dormir,  mais  il  est  présent 
à  votre  travail.  Un  mot,  à  son  réveil,  fera  taire  les  vents 
et  la  mer.  Demeurez  près  de  lui,  et  soyez  plus  attentifs 
à  lui  qu'aux  flots  et  à  l'agitation  qu'ils  donnent  à  la 
barque.  Avec  lui  le  naufrage  est  impossible. 

ARTICLE  XIII. 

Scrupules  nés  de  la  tentation  de  blasphème. 

11  y  a  une  tentation  bien  affreuse,  et  néanmoins  pres- 
que toujours  étrangère  à  l'esprit  et  au  cœur  de  celui 
qui  en  est  tourmenté  :  c'est  celle  du  blasphème.  Je  n'ai 
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pas  besoin  de  l'expliquer  ici.  Quiconque  est  exposé  à 
une  si  dore  épreuve  sait  mieux  que  tout  autre  en  quoi 
elle  consiste,  et  il  serait  dangereux  d'effrayer  les  ima- 
ginations des  autres  par  une  peinture  qui  y  laisserait 
des  traces  par  l'horreur  même  qu'elle  y  causerait. 

L'esprit  de  ténèbres  et  de  malice  ne  pense  qu'à  ren- 
dre la  piété  triste  et  odieuse.  Et  pendant  qu'il  laisse  en 
repos  ceux  qui  suivent  leurs  passions,  et  qui  vivent 
dans  l'oubli  de  leur  salut,  il  s'applique  avec  un  soin 
infatigable  à  inquiéter  ceux  qui  tâchent  de  vivre  dans 
la  retraite  et  dans  l'innocence. 

Les  tentations  qui  lui  réussissent  le  mieux  sont  celles 
qui  sont  les  plus  cachées,  qui  ont  un  secret  rapport  avec 
les  inclinations  naturelles,  et  avec  ce  qui  reste  de  cor- 
ruption dans  les  gens  de  bien.  La  vanité,  l'amour-pro- 
pre,  le  désir  d'être  heureux  ici,  l'attrait  de  la  volupté 
sont  ses  armes  ordinaires;  et  c'est  presque  toujours 
avec  quelque  succès  qu'il  les  emploie ,  parce  que  ces 
passions  servent  à  cacher  ses  artifices,  et  qu'elles  lui 
tiennent  toujours  quelque  passage  ouvert,  par  où  il 
espère  s'insinuer  dans  le  cœur. 

Mais  Dieu  ne  permet  pas  toujours  qu'il  attaque  les 
justes  avec  les  artifices  et  les  insinuations  du  serpent, 
et  il  ne  lui  laisse  quelquefois  que  la  fureur  et  le  rugis- 
sement du  lion.  Alors  il  répand  la  frayeur  et  le  trouble, 
mais  avec  plus  de  bruit  que  de  mal,  parce  qu'il  se  dé- 
couvre trop,  et  que  la  tentation  porte  écrit  sur  son 
front  le  nom  d'impiété  et  de  blasphème. 

Dieu  met  alors  le  cœur  en  sûreté,  en  ne  laissant  à 
son  ennemi  que  les  inutiles  dehors  de  l'imagination  et 
des  sens.  Il  lui  ferme  le  temple  et  le  sanctuaire,  et  lui 
en  abandonne  le  parvis;  non  afin  qu'il  en  soit  le  maî- 
tre ,  mais  afin  qu'il  s'y  rende  odieux  par  ses  profana- 
tions, et  qu'il  apprenne  aux  hommes  quel  monstre  il 
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est,  quelles  horreurs  il  conseille,  quelle  affreuse  so- 
ciété ce  serait  que  la  sienne,  à  quel  désespoir  il  est 
condamné,  combien  sa  fureur  contre  Dieu  est  impuis- 
sante ,  et  quelles  obligations  nous  avons  à  Jésus-Christ 
de  ce  que  par  sa  mort  il  nous  a  arrachés  des  dents  de 
ce  lion ,  qui  nous  avait  déjà  dévorés ,  et  qui  se  fût  éter- 
nellement rassasié  de  notre  supplice. 

Il  ne  faut  donc  que  consoler  ceux  qu'il  étonne  par 
ses  hurlements,  mais  dont  il  ne  peut  attaquer  la  vie. 
Il  les  inquiète,  mais  Dieu  s'était  réservé  leur  âme, 
comme  celle  du  saint  homme  Job  (1).  11  les  menace 
comme  prêt  à  les  engloutir  :  mais  ses  menaces  s'exha- 
lent en  paroles.  Il  est  près  de  leur  bouche  et  de  leurs 
lèvres,  mais  loin  de  leur  cœur. 

Il  faut  les  assurer  que  quand  il  serait  maître  de  tout 
le  reste,  tant  que  leur  fidélité  est  dans  la  main  de  Jésus- 
Christ,  il  ne  peut  rien  sur  eux;  que  tout  ce  qu'il  leur 
suggère  retombe  sur  sa  tête,  qu'ils  en  sont  témoins 
malgré  eux,  mais  non  complices  ;  que  son  impiété  lui 
demeure  propre ,  et  ne  les  souille  point;  qu'elle  leur 
est  aussi  étrangère  que  si  ce  qu'ils  endurent  se  passait 
à  mille  lieues  d'eux  ;  que  c'est  une  grande  preuve  de 
l'innocence  de  leur  cœur  que  leur  ennemi  soit  réduit  à 
une  rage  et  à  un  grincement  de  dents  inutiles  ;  que 
ce  n'est  point  ainsi  qu'il  traite  ceux  qu'il  tient  dans 
ses  liens,  puisqu'il  tâche  de  les  endormir  dans  une 
fausse  paix,  au  lieu  de  les  alarmer,  et  qu'il  faut  qu'il 
soit  au  désespoir  pour  n'employer  contre  eux  que  le 
langage  d'un  désespéré. 

«  Les  hommes  pieux  ne  doivent  donc  pas  se  trou- 
bler, encore  moins  se  laisser  abattre  ni  se  croire  aban- 
donnés de  Dieu  à  cause  de  ces  pensées  de  blasphèmes, 

(l)  Vcrumtamen  animam  illius  serva.  Job,  n,  6. 
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quelque  abominables  et  injurieuses  qu'elles  paraissent 
à  Dieu  ou  aux  saints,  et  quelque  opposées  qu'elles 
soient  à  la  foi,  à  la  chasteté  ou  aux  autres  vertus.  » 

On  leur  conseille  pour  cette  raison  de  s'occuper  le 
moins  qu'il  leur  est  possible  de  tout  ce  qui  se  passe  en 
eux  malgré  eux;  de  se  regarder  comme  n'en  étant  point 
le  théâtre,  ni  môme  les  spectateurs,  et  de  ne  point  op- 
poser avec  effort  et  avec  contention,  un  renoncement 
à  la  tentation  aussi  continuel  et  aussi  infatigable  quelle. 
Ainsi  c'est  encore  ici  le  mépris  et  la  diversion  qui  sont 
le  souverain  remède,  «  car  la  tentation  de  blasphème, 
dit  Gerson,  comme  toutes  les  autres  qui  consistent  dans 
la  pensée,  se  surmonte  beaucoup  plus  facilement  quand 
on  la  méprise,  qu'on  n'y  fait  point  de  réflexion  et  que 
l'on  en  éloigne  son  esprit  pour  s'appliquer  à  d'autres 
choses,  que  lorsqu'on  la  combat,  qu'on  lui  résiste 
avec  effort  et  que  l'on  dispute  avec  elle.  »  On  pourrait 
donc  exhorter  ceux  qui  sont  ainsi  tentés  à  s'entretenir 
de  saintes  pensées,  à  chanter  des  psaumes  et  des  can- 
tiques, à  choisir  dans  les  psaumes  ceux  qui  sont  les 
plus  propres  à  exciter  leur  espérance  et  leur  amour, 
et  les  plus  capables  de  dissiper  les  noires  vapeurs  dont 
la  harpe  spirituelle  de  David  est  le  remède. 

S'ils  sont  en  état  de  faire  l'aumône,  elle  a  le  pouvoir 
d'écarter  bien  loin  l'esprit  qui  les  agite,  et  à  qui  la  cha- 
rité est  insupportable.  Il  craint  aussi  beaucoup  la  chas- 
teté, dont  la  céleste  odeur  le  met  en  fuite  ;  mais  ce  qui 
le  brûle  plus  vivement  est  une  profonde  humilité,  qui 
confond  son  orgueil  et  qui  lui  reproche  sa  folle  affecta- 
tion d'indépendance.  La  croix  du  Sauveur,  quand  on  la 
lui  montre  avec  foi,  est  un  éclair  qui  le  foudroie.  Tout 
ce  qui  le  contraint  de  se  souvenir  de  Celui  qui  l'a  vaincu, 
l'arrête  et  le  désarme.  Un  enfant  plein  de  confiance  eu 
Jésus-Christ  le  foule  aux  pieds  et  l'écrase. 
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ARTICLE  XIV. 


Scrupules  dont  une' imagination  qui  donne  à  tout  un  sens  double 
est  Foccasion. 

Je  ne  sais  si  c'est  lui,  ou  une  simple  maladie  de  l'ima- 
gination, ou  l'un  et  l'autre  ensemble,  qui  font  que  dans 
une  lecture  édifiante,  ou  dans  la  prière  vocale,  toutes 
les  expressions  offrent  quelquefois  un  double  sens,  dont 
l'un,  qui  est  le  véritable,  est  sérieux,  et  l'autre  est  ou 
ridicule  ou  impie. 

Lorsque  cette  espèce  de  convulsion  et  de  mouvement 
irrégulier  de  l'imagination  dure  peu,  on  est  étonné, 
mais  sans  inquiétude.  Si  cet  accident  revient  à  diverses 
fois,  on  commence  à  s'en  affliger  avec  un  peu  de  trou- 
ble; mais  s'il  devient  ordinaire  et  opiniâtre,  on  aban- 
donne la  lecture  ou  la  prière  comme  en  étant  l'occasion  ; 
on  se  demande  à  soi-même  d'où  peut  venir  un  si  grand 
dérèglement  dans  les  pensées,  que  la  vue  delà  religion 
n'arrête  point;  et  l'on  entre  dans  de  grandes  perplexi- 
tés sur  son  état  intérieur,  où  l'on  craint  qu'il  n'y  ait 
quelque  chose  d'inconnu,  dont  ce  malheur  soit  le  châ- 
timent. 

C'est  porter  les  choses  beaucoup  trop  loin,  et  céder 
mal  à  propos  à  une  tentation  à  laquelle  on  ne  devrait 
opposer  qu'un  profond  mépris  et  qui  aurait  dû,  au  con- 
traire, augmenter  l'amour  de  la  lecture  et  de  la  prière, 
puisqu'elle  était  une  preuve  de  la  haine  du  démon  con- 
tre ces  exercices. 

Il  faut  alors  les  continuer  avec  plus  de  persévérance 
et  de  fidélité  qu'à  l'ordinaire,  quoiqu'il  semble  qu'on 
n'en  tire  aucun  fruit;  s'humilier  néanmoins  d'une  telle 
indécence,  qui  marque  à  quel  point  l'imagination  est 
déréglée;  avouer  devant  Dieu  l'impuissance  où  l'on  est 
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de  la  soumettre  à  la  règle  et  de  la  faire  rentrer  dans 
l'obéissance  et  dans  l'ordre;  reconnaître  que  c'est  un 
juste  châtiment  de  la  révolte  libre  de  son  esprit  et  de  sa 
volonté  contre  la  loi  divine,  le  supplier  de  rendre  la 
paix  et  le  calme  par  sa  voix,  à  qui  tout  est  soumis,  et 
comprendre  quelle  reconnaissance  nous  lui  devons  lors- 
que nos  lectures  et  nos  prières  sont  plus  pures  et  plus 
tranquilles,  puisque  c'est  de  lui  seul  que  vient  cette 
tranquillité. 

a  Du  reste,  c'est  ici  le  cas  de  se  rappeler  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  libre  est  innocent;  que  tout  ce  qui  ne 
part  pas  du  cœurnepeutle  souiller,  comme  Jésus-Christ 
lui-même  nous  en  assure,  et  que  tout  ce  que  l'homme 
ne  saurait  empêcher  par  sa  résistance  lui  est  étranger. 
Il  faut,  dans  ces  pénibles  épreuves,  ne  songer  qu'à  af- 
fermir la  confiance  en  Dieu  et  la  paix,  parce  que  c'est 
contre  ces  biens  essentiels  que  sont  dirigés  les  efforts 
de  la  tentation.  On  la  rend  inutile  quand  on  sait  conser- 
ver ce  précieux  trésor,  et  bientôt  elle  cesse,  quand  il  en 
résulte  ainsi  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'en  espé- 
rait le  tentateur.  » 

ARTICLE  XV. 

Scrupules  relatifs  à  la  charité  envers  le  prochain. 

«  Les  devoirs  de  charité  envers  le  prochain  devien- 
nent pour  certaines  âmes  une  matière  inépuisable  de 
scrupules,  par  suite  d'un  défaut  de  lumières  qui  les 
empêche  d'apprécier  comme  il  faut  leurs  sentiments, 
leurs  paroles  et  leurs  actes.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans 
tous  les  détails  que  ce  sujet  comporte,  nous  allons  du 
moins  donner  quelques  notions  principales  qui  suffiront 
pour  éclaircir  bien  des  doutes. 

«  Et  d'abord,  en  ce  qui  touche  aux  sentiments  inlé- 
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rieurs  peu  favorables  au  prochain,  il  faut,  ici  comme 
toujours,  bien  distinguer  ce  qui  est  d'instinct  ou  de  na- 
ture, et  ce  qui  procède  de  la  volonté  libre.  A  la  pre- 
mière classe  appartiennent  certaines  antipathies  fondées 
sur  la  contrariété  d'humeurs,  sur  des  qualités  physiques, 
la  voix,  le  port,  les  manières,  que  sais-je?  mille  petites 
choses  déplaisantes  impossibles  à  analyser,  et  dont  on 
ne  saurait  se  rendre  compte  à  soi-même.  Mais  quoi 
qu'il  en  soit  de  la  cause,  l'effet  n'est  que  trop  réel.  On 
ne  goûte  pas  la  personne  qui  est  l'objet  de  cette  répul- 
sion, et  les  rapports  nécessaires  avec  elle  deviennent 
parfois  un  supplice.  Il  est  très  difficile  ,  quelquefois 
même  impossible,'  de  détruire  cette  antipathie  ;  aussi 
cela  n'est-il  pas  nécessaire  ;  car,  comme  elle  n'a  rien 
de  libre,  elle  n'a  rien  non  plus  qui  intéresse  la  cons- 
cience, et  il  n'y  a  aucun  commandement  de  Dieu  et  de 
l'Église  qui  nous  oblige  à  trouver  quelqu'un  à  notre  goût. 
On  doit  donc  être  sans  inquiétude  sur  la  persistance  de 
cette  disposition  dans  l'âme,  quand  on  ne  peut  la  sur- 
monter. Il  est  bon  toutefois  de  la  combattre  indirecte- 
ment en  priant  pour  la  personne  qui  en  est  l'objet,  en 
lui  faisant  des  avances  et  en  profitant  des  occasions  qui 
se  présentent  de  lui  être  utile  ou  agréable.  Il  est  rare 
que  par  l'emploi  fidèle  de  ces  moyens,  on  ne  parvienne 
pas  à  dompter  son  antipathie.  Mais  ce  que  la  conscience 
demande,  c'est  que  du  moins  nous  n'en  fassions  pas  la 
règle  de  notre  conduite,  et  que  nos  procédés  ne  se  res- 
sentent pas  de  l'aigreur  involontaire,  et  pourtant  inno- 
cente, que  nous  éprouvons  intérieurement.  Ce  n'est 
qu'une  tentation,  qui  devient  ainsi,  comme  les  autres, 
une  occasion  de  victoires  et  de  mérites. 

«  Outre  ces  antipathies  naturelles,  il  s'élève  souvent 
dans  l'âme  quelque  aversion  pour  les  personnes  dont  on 
croit  avoir  à  se  plaindre  et  qui  ont  froissé  notre  amour- 
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propre,  ou  blessé  nos  intérêts.  Ces  antipathies  acciden- 
telles sont  plus  dangereuses  que  les  premières,  parce 
qu'elles  sont  ordinairement  accompagnées  de  quelque 
sentiment  de  vengeance  auquel  il  n'est  pas  permis  de 
s'abandonner;  aussi  les  personnes  qui  les  éprouvent 
doivent-elles  se  tenir  sur  leurs  gardes  pour  ne  pas  se 
laisser  entraîner  à  des  actes  contraires  à  la  charité.  Les 
moyensque  nousvenons  d'indiquer  pour  combattre  l'an- 
tipathie naturelle  sont  encore  plus  nécessaires  ici  ;  mais 
si,  malgré  leur  emploi,  on  ne  parvient  pas  à  étouffer 
cette  aversion  indélibérée,  on  ne  doit  pas  non  plus  s'en 
inquiéter,  car  la  fidélité  à  y  résister  exempte  de  toute 
faute  celui  qui  l'éprouve  contre  son  gré. 

«  On  autre  sujet  de  scrupule  se  trouve  quelquefois 
dans  cette  disposition  qui  fait  regretter  le  bien  qui  arrive 
à  certaines  personnes,  ou  porte  à  désirer  qu'il  leur  ar- 
rive quelque  mal.  De  tels  sentiments  sont  toujours  mau- 
vais, sans  doute,  quand  ils  sont  le  résultat  de  la  haine, 
de  l'envie  ou  de  la  vengeance;  mais  ils  peuvent  aussi 
partir  d'un  motif  de  charité,  de  justice,  ou  de  quelque 
autre  vertu  qui  les  rend  innocents.  Ainsi,  on  peut  très 
légitimement  désirer  la  punition  des  malfaiteurs  pour 
l'exemple,  souhaiter  à  un  pécheur  quelque  disgrâce  qui 
procure  sa  conversion,  ou  qui  ôte  le  pouvoir  ou  la  ri- 
chesse à  ceux  qui  s'en  servent  pour  opprimer  ou  pour 
corrompre  les  autres;  on  peut  même,  pour  le  bien  des 
âmes,  désirer  la  mort  de  ceux  qui  les  pervertissent, 
comme  aussi  regretter  de  voir  donner  des  charges  im- 
portantes à  ceux  qu'on  en  sait  indignes.  Il  n'y  a  en 
tout  cela  rien  de  contraire  à  la  charité.  Le  seul  mal 
que  l'on  ne  puisse  jamais  souhaiter  au  prochain,  c'est 
le  mal  absolu,  dont  il  ne  peut  résulter  aucun  bien 
pour  lui  ni  pour  les  autres,  comme  la  privation  de  Dieu 
et  des  biens  spirituels  et  la  damnation. 
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«  Les  jugements  désavantageux  au  prochain  sont  en- 
core une  cause  fréquente  de  trouble  pour  les  âmes  timo- 
rées, parce  qu'elles  confondent  ici  des  choses  qu'il  est 
cependant  nécessaire  de  distinguer;  car  toutes  les  opi- 
nions défavorables  à  autrui  qui  se  forment  dans  notre 
esprit,  ne  tombent  pas,  comme  elles  l'imaginent,  sous 
la  défense  des  jugements  téméraires.  Ainsi,  une  simple 
pensée  défavorable  à  quelqu'un,  qui  ne  fait  que  traverser 
l'esprit,  sans  qu'on  s'y  arrête  délibérément,  ne  peut 
pas  plus  blesser  la  conscience  en  cette  matière  que  dans 
tout  autre. 

a  Si,  au  lieu  de  rejeter  cette  pensée,  on  l'entretient 
par  des  réflexions  sur  la  conduite  du  prochain,  en  l'a- 
doptant jusqu'à  un  certain  point,  sans  toutefois  arrêter 
son  jugement,  ce  n'est  encore  qu'un  soupçon,  mais  qui 
peut  être  coupable,  comme  nous  allons  le  dire.  Que  si 
l'on  va  jusqu'à  se  dire  avec  assurance  que  la  chose  est 
telle  que  notre  pensée  nous  la  représente,  ou  a.un  juge- 
ment proprement  dit,  lequel  se  reconnaît  à  ce  que,  si 
l'on  était  interrogé  sur  cette  chose,  on  l'affirmerait 
sans  aucune  hésitation. 

«  Tous  les  jugements  ou  les  soupçons  défavorables 
au  prochain  ne  sont  pas  coupables;  mais  seulement 
ceux  qui  ne  sont  \)&s  prudents,  c'est-à-dire  appuyés  sur 
des  indices  proportionnés  au  degré  d'adhésion  qu'on 
leur  donne;  ceux-ci  seuls  sont  défendus  sous  le  titre  de 
téméraires. 

«  Ainsi  tout  jugement,  quelque  désavantageux  qu'il 
soit  pour  autrui,  est  exempt  de  faute,  lorsqu'il  repose 
sur  des  preuves  qui  forment  une  certitude  morale.  Quel 
mal  peut-il  y  avoir,  en  effet,  à  voir  ce  qui  est  évident? 
Quant  au  simple  soupçon,  il  n'a  pas  besoin  pour  se  jus- 
tifier d'être  appuyé  sur  des  motifs  certains,  mais  seule- 
ment sur  des  indices  plus  ou  moins  probables;  et  il 
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n'est  téméraire,  et  par  conséquent  coupable,  qu'autant 
que  le  degré  d'adhésion  que  l'on  y  donne  librement  sur- 
passe la  valeur  des  indices  qui  lui  servent  de  base  :  car 
un  soupçon  peut  avoir  bien  des  degrés  divers,  et  chacun 
de  ceux-ci  correspond,  selon  les  règles  de  la  prudence, 
à  une  certaine  mesure  de  motifs  qui  lui  soit  propor- 
tionné. Toutefois  le  simplesoupçon,  lors  même  qu'il  est 
téméraire,  n'excède  guère  le  péché  véniel. 

«  Il  en  est  de  même  du  jugement  s'il  porte  sur  un 
objet  de  peu  de  conséquence ,  ou  s'il  n'est  fait  qu'avec 
hésitation,  ou  bien  sans  réflexion  suffisante;  car  il 
faut  une  pleine  connaissance  de  son  imprudence  avec 
un  consentement  parfait  de  la  volonté  à  ce  que  pré- 
sente l'intelligence,  pour  qu'il  y  ait  péché  mortel. 

«  Disons  encore ,  pour  prévenir  tout  scrupule ,  que , 
quoiqu'il  soit  plus  parfait  de  ne  point  juger  des  actions 
du  prochain  quand  aucune  raison  ne  nous  y  oblige, 
toutefois  il  n'y  a  point  de  péché  à  le  faire  sur  des  preu- 
ves suffisantes.  —  De  même ,  quoiqu'il  convienne  en 
général  d'interpréter,  autant  qu'on  le  peut ,  les  actions 
des  autres  de  la  manière  la  plus  favorable,  cette  louable 
simplicité  ne  doit  cependant  pas  être  séparée  de  la  pru- 
dence. Or  celle-ci  demande  que,  lorsqu'il  s'agit  d'évi- 
ter quelque  dommage  ou  quelque  danger,  on  agisse 
envers  les  personnes  dont  on  a  des  raisons  de  se  délier, 
comme  si  elles  étaient  réellement  telles  que  les  font 
supposer  les  mauvais  indices  remarqués  en  elles.  Il 
suffit  de  suspendre  là-dessus  son  jugement,  tout  en 
prenant  ses  précautions  comme  s'il  était  défavorable. 

«  La  correction  fraternelle ,  ou  le  devoir  de  repren- 
dre et  d'avertir  ceux  qui  pèchent  (nous  ne  parlons  pas 
ici  des  parents  et  des  maîtres,  qui  y  sont  tenus  d'of- 
fice), d'arrêter  les  médisances  et  autres  choses  sem- 
blables, sont  aussi  une  cause  fréquente  de  perplexités 
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et  de  troubles  pour  les  âmes  embarrassées  et  portées 
au  scrupule.  Mais  il  est  facile  de  couper  court  à  toutes 
leurs  angoisses  en  leur  faisant  remarquer  que  les  rè- 
gles données  communément  sur  cette  matière  ne  sont 
que  pour  les  personnes  capables  de  les  appliquer  con- 
venablement et  sans  perdre  la  paix  du  cœur.  Mais  le 
devoir  de  la  correction  fraternelle  ne  regarde  point  dans 
la  pratique  celles  qui  ne  pourraient  s'y  ingérer  sans 
tomber  dans  des  troubles  perpétuels ,  et  sans  faire  plus 
de  mal  que  de  bien  par  leurs  démarches  indiscrètes. 
Elles  pourront  donc  se  regarder  comme  dispensées 
d'une  obligation  qu'elles  ne  sauraient  bien  remplir. 
Incapables  de  se  diriger  elles-mêmes  dans  ces  cir- 
constances, ordinairement  délicates,  comment  pou"r- 
raient-elles  y  être  des  guides  sûrs  pour  les  autres? 
Cette  règle  pratique  retranche  la  matière  d'innombra- 
bles scrupules,  et  on  peut  la  suivre  avec  plus  de  sécu- 
rité. 

«  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les 
fautes  contraires  à  la  charité  envers  le  prochain.  La 
doctrine  que  nous  avons  exposée  dans  cet  article  con- 
tient une  source  abondante  de  paix  pour  les  âmes  su- 
jettes à  s'inquiéter  outre  mesure  en  cette  matière  dé- 
licate. Nous  les  engageons  à  s'y  tenir  fermement,  sans 
écouter  les  réclamations  de  leur  conscience  mal  for- 
mée. » 

ARTICLE  XVI. 

Scrupules  par  rapport  à  la  chasteté. 

Il  ne  me  reste  qu'une  dernière  espèce  de  scrupules  à 
examiner,  mais  qui  est  plus  féconde  qu'aucune  autre  : 
c'est  celle  qui  a  pour  objet  la  chasteté. 

Il  ne  doit  pas  être  ici  question  de  ce  qui  est  vérita- 
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blement  opposé  à  cette  vertu,  car  je  ne  traite  point 
des  péchés  ni  de  leurs  remèdes,  je  me  borne  aux  seuls 
scrupules ,  c'est-à-dire  aux  doutes  capables  d'inquiéter 
des  personnes  innocentes,  et  qui,  par  conséquent,  ou 
n'ont  aucun  fondement  réel,  ou  n'en  ont  qu'un  léger. 

Mais  dans  une  matière  si  délicate,  de  quelle  inquié- 
tude ne  sont  point  accompagnés  les  moindres  doutes? 
Et  dans  une  vertu  où  le  corps  et  l'esprit  ont  chacun 
leur  part,  comment  distinguer  ce  qui  est  propre  à 
l'une  de  ces  parties?  Et  comment  encore  séparer  ce 
qui  est  libre  des  deux  côtés  de  ce  qui  ne  l'est  pas , 
quoique  étant  très  voisin  de  ce  qui  l'est? 

«  En  effet,  ce  discernement  est  difficile  à  faire  lors- 
que, chez  une  personne  très  impressionnable,  par 
exemple  (comme  le  sont  ordinairement  les  scrupu- 
leux), une  imagination  ardente,  encore  surexcitée  par 
la  crainte  de  la  tentation,  se  trouve  remplie  des  repré- 
sentations les  plus  indécentes,  les  plus  bizarres  et  les 
plus  opiniâtres ,  qui  vont  même  jusqu'à  produire  dans 
les  sens  des  impressions  et  des  effets  impurs,  et  qu'en 
même  temps  les  mauvais  instincts  de  la  nature  cor- 
rompue poussent  l'âme  avec  violence  à  se  livrer  au 
plaisir  sensuel  que  lui  font  ressentir  toutes  ces  choses, 
et  livrent  un  violent  assaut  à  sa  volonté  raisonnable , 
pour  la  faire  consentir  à  ces  mauvais  sentiments  de 
l'appétit  inférieur.  Alors  l'âme,  éperdue  au  milieu  de 
cette  lutte  terrible ,  toute  troublée  par  le  vacarme  qui 
se  fait,  suivant  l'expression  de  saint  François  de  Sales, 
autour  du  donjon  de  sa  volonté,  pendant  que  toutes  ses 
autres  facultés  sont  déjà  au  pouvoir  de  l'ennemi;  cette 
âme,  dis-je,  perd  presque  la  conscience  que  fait  encore 
cette  fine  pointe  de  l'esprit;  si  fine,  en  effet,  qu'on  a 
peine  à  l'apercevoir  dans  les  ténèbres  qui  l'environnent. 
Cela  explique  les  anxiétés  que  produit  la  tentation  peu 
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dant  sa  durée  et  les  craintes  qu'elle  laisse  après  elle, 
par  la  difficulté  de  se  rendre  bien  compte  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  sanctuaire  intime  du  cœur.  » 

«  Le  plus  souvent  donc  les  personnes  attaquées  de 
cette  pénible  tentation  ne  sont  pas  en  état  de  faire  ce 
discernement  par  elles-mêmes,  elles  doivent  s'en  rap- 
porter au  jugement  de  leur  directeur.  Voici  toutefois 
quelques  principes  dont  elles  pourront  s'aider  quand 
les  anxiétés  auxquelles  elles  sont  en  proie  leur  laisse- 
ront assez  de  liberté  pour  cela;  mais  le  contraire  arri- 
vera souvent.  En  tout  cas,  elles  ne  doivent  point  ou- 
blier que  la  docilité  et  Yobéissance  au  jugement  de  leur 
confesseur  sont  pour  elles  la  règle  suprême  et  le  premier 
de  tous  les  principes.  » 

I.  Ce  n'est  point  par  la  tranquillité  seule  de  l'imagi- 
nation et  des  sens  qu'on  doit  juger  de  la  chasteté;  on 
peut  l'avoir  dans  un  degré  fort  éminent,  quoiqu'on  ne 
jouisse  que  rarement  de  la  paix;  et  n'avoir,  au  con- 
traire, qu'un  faible  attachement  pour  cette  vertu ,  quoi- 
qu'elle ne  paraisse  pas  combattue.  «  Comme  on  ne 
connaît  jamais  mieux  le  véritable  héros  que  dans  le 
combat,  de  même  la  chasteté  ne  se  fait  jamais  mieux 
connaître  que  dans  les  tentations  les  plus  dangereu- 
ses. i>  C'est  principalement  dans  le  cœur  qu'elle  réside. 
C'est  l'amour  qu'on  a  pour  elle  qui  nous  y  unit,  et  elle 
est  toujours  au  même  degré  que  cet  amour.  L'exercice 
et  l'épreuve  contribuent  quelquefois  à  le  rendre  plus 
vif,  plus  vigilant  et  plus  fort;  le  calme,  au  contraire, 
l'endort  quelquefois  et  l'amollit.  On  est  plus  heureux 
n'étant  pas  tenté,  mais  ce  n'est  pas  une  conséquence 
qu'on  soit  aussi  plus  chaste;  et  il  faut  faire  ordinaire- 
ment plus  d'état  des  doutes  d'une  personne  presque 
toujours  tranquille  que  des  inquiétudes  d'une  autre  qui 
ne  l'est  presque  jamais;  une  longue  paix  étant  plus 
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capable  de  préparer  à  quelques  légères  blessures  que 
l'expérience  aguerrie  par  un  combat  continuel. 

II.  Tout  ce  qui  est  ennemi  de  la  chasteté  ne  peut  rien 
contre  elle  sans  le  consentement  de  la  liberté.  Les  plus 
redoutables  tentations  et  les  plus  réitérées  sont  autant 
de  victoires  si  la  volonté  demeure  ferme  dans  le  bien, 
et  tous  les  efforts  du  démon,  joints  aux  plus  pressantes 
sollicitations  de  la  passion,  ne  servent  qu'à  rendre  l'âme 
plus  pure,  si,  au  milieu  de  tout  ce  qui  se  soulève  contre 
elle,  elle  retient  dans  son  cœur  le  précieux  trésor  que  la 
grâce  y  a  mis. 

a  On  peut  même  dire  que  plus  les  mauvaises  pensées 
dont  on  est  attaqué  sont  extraordinaires  et  horribles, 
moins  elles  sont  à  craindre;  parce  que  ce  sont  des 
moyens  trop  grossiers  pour  séduire  une  âme  qui  a  la 
crainte  de  Dieu  et  le  désir  de  son  salut.  C'est  pour  cela 
que  les  docteurs  de  la  vie  spirituelle  enseignent  avec 
beaucoup  de  raison  que  les  tentations  d'amour-propre, 
d'orgueil,  d'attachement  à  sa  propre  volonté  et  de  com- 
plaisance dans  ses  bonnes  œuvres  sont  bien  plus  dange- 
reuses pour  une  âme  pieuse  que  tous  ces  mouvements 
d'impureté,  de  blasphème  ou  d'impiété  que  son  imagi- 
nation blessée  lui  représente  ou  que  le  démon  lui  sug- 
gère. Elle  doit  donc  considérer  que  plus  elle  se  sentira 
attaquée  avec  violence,  plus  elle  aura  de  fondement 
d'espérer  qu'elle  est  en  bon  état.  On  ne  fait  pas,  en 
effet,  tant  de  fracas  pour  enfoncer  une  porte  ouverte. 
Lorsqu'on  n'entend  plus  gronder  le  canon  à  Fentour 
d'une  ville  assiégée,  c'est  ordinairement  une  marque 
ou  qu'elle  a  été  emportée  d'assaut ,  ou  qu'elle  s'est 
rendue  elle-même  à  l'ennemi;  au  contraire,  lorsqu'on 
continue  à  la  battre  avec  violence,  c'est  un  signe  in- 
faillible de  sa  force  et  de  sa  vigoureuse  résistance.  He 
même  si  l'âme  avait  ouvert  son  cœur  à  l'ennemi  de  son 
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salut  par  une  iache  et  criminelle  complaisance  aux 
mauvaises  pensées  qu'il  lui  inspire,  il  ne  l'inquiéterait 
pas  davantage;  il  la  récréerait  d'une  paix  trompeuse, 
et  régnant  au  milieu  de  son  cœur,  il  ne  lui  donnerait 
pas  ces  assauts  pour  y  entrer,  car  il  ne  tente  pas  ainsi, 
dit  l'auteur  de  Y  Imitation,  les  pêcheurs  qu'il  possède 
sans  contradiction.  Ces  combats  et  ces  inquiétudes  d'une 
âme  tentée  sont  donc  une  grande  marque  qu'elle  ne 
consent  point  à  ses  tentations.  Si  elle  cédait,  en  effet, 
comme  elle  le  croit  à  chaque  instant,  aux  pensées  im- 
pures qui  la  tourmentent,  elle  ne  tarderait  pas  à  passer 
aux  actions  même  les  plus  coupables,  dont  sa  bonne 
volonté  seule,  aidée  de  la  grâce,  peut  la  préserver  dans 
l'état  de  désolation  où  elle  vit,  état  qui  porte  natu- 
rellement à  chercher  une  consolation  dans  l'assouvis- 
sement des  passions.  L'absence  de  ces  fautes  extérieu- 
res ,  plus  facile  à  reconnaître  que  les  actes  intimes  de 
l'âme,  est  donc  encore  pour  elle  une  garantie  de  son 
innocence.  » 

III.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  couper  la  racine  de 
tous  les  doutes  sur  la  chasteté  est  de  faire  dès  le  com- 
mencement de  la  tentation  tout  ce  qu'on  doit  ;  de  ré- 
sister dès  le  premier  moment  à  une  pensée,  à  une 
image,  à  un  souvenir,  à  un  sentiment  dangereux,  de 
n'avoir  aucune  curiosité  pour  des  choses  auxquelles 
on  doit  renoncer  d'abord  ;  de  ne  point  se  laisser  sé- 
duire par  un  certain  appât  de  la  nouveauté  que  les 
pensées  offrent  à  l'esprit  en  se  montrant  à  lui;  de  ne 
point  s'y  attacher  dans  les  premiers  instants  par  une 
certaine  glu  dont  on  a  peine  à  se  déprendre;  de  con- 
server ses  forces  entières  sans  permettre  que  la  vue  et 
la  familiarité  du  vice  les  partagent  et  les  amollissent, 
et  de  ne  point  donner  lieu,  par  cette  première  négli- 
gence, à  examiner  jusqu'où  elle  a  été,  quelles  suites 


484    '  SCRUPULES 

elle  a  eues,  quelle  part  a  eue  la  liberté  dans  cette  pre- 
mière faute  et  dans  celles  qui  l'ont  suivie.  Par  cette 
fidélité  on  peut  s'épargner  bien  des  inquiétudes. 

IV.  Le  défaut  contraire  à  la  vigilance  et  à  la  fidélité 
dont  je  viens  de  parler,  est  certainement  une  faute ,  et 
quelquefois  assez  importante.  Je  ne  prétends  pas  néan- 
moins que  toute  négligence  doive  être  regardée  comme 
un  péché  grave.  Notre  fragilité  est  grande ,  et  Dieu,  qui 
connaît  de  quelle  argile  nous  sommes  formés,  ne  nous 
juge  pas  à  la  rigueur,  mais  sa  clémence  n'empêche  pas 
que  des  fautes  légères  ne  soient  des  fautes  ;  il  nous  les 
pardonne,  mais  en  nous  défendant  de  les  excuser. 

V.  D'autre  part,  l'excès  de  précaution  et  une  crainte 
que  tout  alarme  ne  sont  propres  qu'à  appeler  la  tenta- 
tion, et  à  faire  que  tout  en  devienne  l'occasion  et  la 
matière.  Il  faut  conserver  de  la  liberté  dans  les  choses 
où  Dieu  nous  la  laisse;  ne  pas  convertir  en  une  gêne 
pénible  une  sage  retenue;  ne  pas  confondre  ce  qui  est 
indifférent,  ou  permis,  ou  même  nécessaire,  avec  ce 
qui  est  inutile  ou  dangereux;  ne  pas  s'interdire  certaines 
actions  innocentes  pour  tous  les  autres  ,  parce  quune 
imagination  déréglée  y  a  attaché  je  ne  sais  quel  vain 
scrupule ,  ne  pas  renoncer  à  la  prudence  et  à  la  raison 
sous  prétexte  de  fidélité  à  sa  conscience  ;  réduire  son 
attention  et  ses  soins  à  éviter  le  mal  et  non  à  le  voir 
partout  ;  et  ne  pas  tomber,  en  prenant  pour  guide  une 
frayeur  incertaine  et  générale ,  dans  l'inconvénient  des 
hommes  injustes  et  corrompus,  à  l'égard  de  qui  rien 
n'est  innocent,  comme  dit  saint  Paul  (4),  parce  qu'ils 
souillent  tout  par  leur  conscience  impure  et  crimi- 
nelle (2), 

(1)  TU.,  i.  15.  —  (2)  Ce  point  est  le  plus  important  et  le  plus  pra- 
tique de  ceux  qui  sont  signalés  ici  pour  la  direction  des  personnes 
pieuses  tourmentées  par  des  inquiétudes  excessives  sur  la  chasteté, 
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VI.  Il  n'y  a  ni  précautions ,  ni  retraite ,  ni  mortifica- 
tions, ni  prières,  qui  puissent  empêcher  que  l'ange  de 
Satan  ne  donne  des  soufflets  à  l'homme  le  plus  pur  (1), 
et  qu'il  ne  se  serve  contre  lui  de  l'aiguillon  d'une  chair 
qui  n'est  pas  encore  pleinement  soumise  à  l'esprit.  Dieu 
seul  peut  le  réprimer,  et  lui  défendre  d'inquiéter  ses 
saints;  mais  il  juge  quelquefois  qu'une  tentation  humi- 
liante est  un  contre-poids  nécessaire  pour  empêcher 
qu'ils  ne  s'élèvent  de  ses  dons;  et  c'est  ordinairement 
par  le  sentiment  de  leur  faiblesse  qu'il  établit  en  eux 
d'une  manière  plus  parfaite  le  règne  de  sa  grâce.  Car 
rien  n'est  plus  vrai  que  cette  parole  de  saint  Augus- 
tin (2)  que  la  charité  est  la  gardienne  de  la  virginité, 
et  que  l'humilité  est  le  trône  de  la  charité. 

«  C'est  ainsi  que  Dieu  soumit  autrefois  l'apôtre  saint 
Paul  lui-même  à  la  tentation  humiliante  de  la  chair,  et 
qu'il  en  refusa  par  trois  fois  la  délivrance  à  ses  prières, 
lui  disant  cette  parole  si  consolante  pour  les  personnes 
tentées  :  Ma  grâce  vous  suffit. 

«  Nous  voyons  aussi  saint  Jérôme  au  milieu  de  son 
désert,  et  dans  les  rigueurs  terribles  de  sa  pénitence, 
et  saint  Augustin,  dans  le  temps  de  ses  plus  grandes  fer- 
veurs, se  plaindre  du  tourment  des  tentations  impures, 
qui  allaient  jusqu'à  leur  faire  souffrir  en  leurs  sens, 
dans  la  veille  comme  dans  le  sommeil,  des  choses  que 
la  pudeur  ne  leur  permettait  pas  de  nommer.  On  peut 
juger  par  là  si  les  personnes  pieuses  auxquelles  il  ar- 
rive quelquefois  d'éprouver  de  semblables  effets,  ont 
sujet  de  se  désespérer  et  de  se  regarder  comme  aban- 
données de  Dieu,  qui  n'a  pas  toujours  épargné  aux  plus 
grands  saints  ces  pénibles  épreuves.  Celles-ci  tiennent 


(1)//  Cor.,  xii,  7.  —  (2)  Custos  virginitatis,  charitas  :  locushujus 
custodis,  humilitas.  Dcsancla  Virginilate,  cap.  n. 
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d'ailleurs  souvent  à  des  causes  purement  naturelles,  et 
parfois  même  à  l'appréhension  trop  vive  que  l'on  en 
a;  d'où  il  résulte  que  le  mépris  et  le  calme  sont  le 
meilleur  moyen  de  s'en  délivrer,  ou  du  moins  de  n'en 
pas  éprouver  de  dommage  (1).  » 

Ce  sont  ces  personnes,  que  leur  vertu  rend  l'objet  de 
l'envie  du  démon,  qu'il  est  juste  de  consoler.  Car  on 
doit  bien  prendre  garde  à  ne  pas  ajouter  à  leur  dou- 
leur un  nouveau  sujet  d'affliction,  en  les  inquiétant  mal 
à  propos,  et  à  ne  pas  appesantir  sur  elles,  par  de  faus- 
ses craintes,  un  joug  dont  elles  sont  accablées;  et  l'on 
doit,  pour  cette  raison ,  savoir  discerner  exactement  ce 
qui  est  à  elles  de  ce  qui  les  environne,  ce  qu'elles  font , 
de  ce  qui  se  passe  en  elles  contre  leur  gré. 

C'est  dans  ces  occasions  qu'il  faut  imiter  ce  qui  est 
dit  dans  un  Prophète  :  Le  Seigneur  (2)  m'a  donné  une 
langue  savante  pour  consoler  par  mes  discours  celui  qui 
est  dans  rabattement.  Car  il  n'y  a  point  de  tentation 
plus  insupportable  aux  âmes  pures  que  celle  qui  atta- 
que ce  qui  leur  est  plus  cher,  et  il  n'y  en  a  aucune 
où  elles  aient  plus  besoin  qu'on  démêle  pour  elle  ce 
qui  les  trouble,  et  qu'elles  n'osent  décider,  et  qu'on 
leur  rende  la  paix  dont  elles  se  croient  indignes. 

a  C'est  surtout  dans  les  tentations  si  pénibles  contre 
la  chasteté  que  trouvent  leur  application  les  avis  sui- 
vants, extraits  des  lettres  de  saint  François  de  Sales,  et 
dans  lesquelles  il  décrit  avec  sa  naïveté  accoutumée  le 
combat  de  la  chair  contre  l'esprit,  et  celui  que  le  dé- 
mon nous  livre.  » 

(l)Voir  sur  ce  point  :  Instructions  sur  les  scrupules,  A.  M.  D.  G. 
—  Nous  recommandons  beaucoup  aux  personnes  dont  la  conscienaj 
est  inquiète  la  lecture  de  ce  petit  livre,  que  nous  avons  déjà  indiqué 
ci-dessus.  —  (2)  Dominus  dédit  mihi  lingaam  eruditam,  ut  si  ïam  sus- 
tentare  eum  qui  lassus  est,  verbo.  Isai,  l,  4. 
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«  Vous  dites  bien,  en  vérité,  ma  pauvre  chère  fille 

Marie;  ce  sont  deux  femmes  que  vous  avez  en  vous 

et  les  deux  filles  de  ces  diverses  mères  se  battent,  et 
celle  qui  ne  vaut  rien  est  si  mauvaise,  que  quelquefois 
la  bonne  a  bien  de  la  peine  à  s'en  défendre;  et  alors  il 
est  avis  à  cette  pauvre  bonne  qu'elle  a  été  vaincue,  et 
que  la  mauvaise  est  plus  brave.  Mais  non  certes,  ma 
pauvre  chère  Marie,  cette  mauvaise-là  n'est  pas  plus 
brave  que  vous,  mais  elle  est  plus  perverse,  surprenante 
et  opiniâtre  ;  et  quand  vous  allez  pleurer,  elle  est  bien 
aise;  parce  que  c'est  toujours  autant  de  temps  perdu  ; 
et  elle  se  contente  de  vous  faire  perdre  le  temps,  quand 
elle  ne  peut  pas  vous  faire  perdre  l'éternité... 

«  Courage,  ma  chère  âme,  je  dis  ce  mot  avec  grand 
sentiment,  et  en  Jésus-Christ;  ma  chère  âme,  courage, 
dis-je.  Pendant  que  nous  pouvons  dire  avec  résolution, 
quoique  sans  sentiment  :  Vive  Jésus ,  il  ne  faut  point 
craindre.  Et  ne  me  dites  pas  qu'il  vous  semble  que 
vous  le  dites  avec  lâcheté ,  sans  force  ni  courage,  mais 
comme  par  une  violence  que  vous  vous  faites.  0  Dieul 
mais  la  voilà  donc,  la  sainte  violence  qui  ravit  les  cieux! 
Voyez -vous,  ma  fille,  c'est  signe  que  tout  est  pris,  que 
l'ennemi  a  tout  gagné  en  notre  forteresse,  hormis  le 
donjon  impénétrable,  indomptable,  et  qui  ne  peut  se 
perdre  que  par  soi-même.  C'est  enfin  cette  volonté  li- 
bre ,  laquelle ,  toute  nue  devant  Dieu ,  réside  en  la 
suprême  et  plus  spirituelle  partie  de  l'âme,  ne  dépend 
d'autre  que  de  son  Dieu  et  de  soi-même,  et  quand 
toutes  les  autres  facultés  de  l'âme  sont  perdues  et  as- 
sujetties à  l'ennemi,  elle  seule  demeure  maîtresse  de 
soi-même  pour  ne  consentir  point. 

«  Or  voyez-vous  les  âmes  affligées,  parce  que  l'enne- 
mi, occupant  toutes  les  autres  facultés,  fait  là  dedans 
son  tintamarre  et  fracas  extrême?  A  peine  peut-on  ouïr 
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ce  qui  se  dit  et  fait  en  cette  volonté  supérieure,  laquelle 
a  bien  la  voix  plus  nette  et  plus  vive  que  la  volonté 
inférieure;  mais  celle-ci  l'a  si  âpre  et  si  grosse  qu'elle 
étouffe  la  clarté  de  l'autre. 

«  Enfin,  notez  ceci  :  pendant  que  la  tentation  vous 
déplaira,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  car  pourquoi  vous 
déplaît-elle,  sinon  parce  que  vous  ne  la  voulez  pas?... 

«  Savez- vous ,  dit-il  ailleurs,  comment  Dieu  fait  en 
cela?  Il  permet  que  le  malin  forgeron  de  semblables 
besognes  nous  les  vienne  présenter  à  vendre ,  afin  que, 
par  le  mépris  que  nous  en  ferons ,  nous  puissions  té- 
moigner notre  affection  aux  choses  divines.  Et  pour 
cela,  ma  sœur,  ma  très  chère  fille ,  faut-il  s'inquiéter, 
faut-il  changer  de  posture?  0  Dieu!  nenni.  C'est  le 
diable  qui  va  partout  autour  de  notre  esprit,  furetant 
et  brouillant,  pour  voir  s'il  pourrait  trouver  quelque 
porte  ouverte.  Et  quoi!  pour  tout  cela ,  ma  bonne  fille, 
faut-il  se  fâcher?  Laissez-le  se  morfondre,  et  tenez 
toutes  les  avenues  bien  fermées,  il  se  lassera  enfin,  ou, 
s'il  ne  se  lasse,  Dieu  lui  fera  lever  le  siège. 

<c  Cette  inquiétude  d'importance,  et  tant  d'autres 
dont  vous  avez  été  assaillie,  et  qui  ont  laissé  de  la  peine 
en  l'esprit,  ne  m'étonnent  point ,  puisqu'il  n'y  a  rien 
de  pis.  Ne  vous  troublez  donc  point,  ma  fille  bien- 
aimée  :  se  faut- il  laisser  emporter  au  courant  et  à  la 
tourmente!  Laissez  enrager  l'ennemi  à  la  porte,  qu'il 
heurte,  qu'il  brusque,  qu'il  crie,  qu'il  hurle,  et  fasse 
du  pis  qu'il  pourra;  nous  sommes  assurés  qu'il  ne  sau- 
rait entrer  dans  notre  âme  que  par  la  porte  de  notre 
consentement.  Tenons-la  bien  fermée  et  voyons  sou- 
vent si  elle  n'est  pas  bien  close,  et  de  tout  le  reste  ne 
nous  en  soucions  point,  car  il  n'y  a  rien  à  craindre.  » 
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CHAPITRE  VI. 

CONCLUSION  ET  RÉSUMÉ  SUR  LES  SCRUPULES  ET  SUR  LA  CONDUITE 
QUE  L'OS  Y  DOIT  TENIR  (1). 

Toutes  les  pensées,  même  les  plus  méchantes,  ne 
nous  peuvent  rendre  coupable  tandis  qu'elles  nous  dé- 
plaisent ;  pas  plus  que  notre  entendement  ne  s'infecte 
par  la  connaissance  qu'il  a  des  plus  grands  maux  du 
monde.  Voyez-vous,  dit  l'illustre  évêque  de  Belley,  en 
sa  Lutte  spirituelle,  une  glace  de  miroir?  Elle  repré- 
sente naïvement  la  chose  qui  lui  est  opposée,  mais 
cette  chose  n'est  pas  dans  la  glace.  Il  en  est  ainsi  de 
notre  cœur.  C'est  une  glace...  où  le  diable  peut  par  ses 
artifices  représenter  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hideux, 
de  plus  infâme,  de  plus  abominable  dans  l'enfer;  mais 
il  n'y  a  que  la  seule  volonté  qui  puisse  ouvrir  la  porte 
et  y  faire  entrer  ces  exécrations.  Que  le  diable  fasse 
donc  tant  de  grimaces  qu'il  voudra,  qu'il  forme  devant 
votre  cœur  les  images  les  plus  sales ,  qu'il  profère  aux 
oreilles  de  votre  intérieur  tous  les  blasphèmes  et 
impiétés  les  plus  détestables  qui  se  puissent  imaginer, 
toutes  ces  choses  ne  vous  peuvent  rendre  coupable. 
Quand  même  ces  tentations  dureraient  toute  votre  vie , 
dit  notre  bienheureux  père  saint  François  de  Sales, 
elles  ne  sauraient  vous  souiller  d'aucun  péché.  Vous 
direz  que  vous  ne  redoutez  que  votre  sentiment,  et 
moi  je  tiens  avec  toute  la  théologie ,  bien  plus  assurée 
que  vos  appréhensions,  qu'il  est  autant  possible  de 

'  (1)  Ce  chapitre  est  tiré  des  Saintes  Voies  de  la  Croix,  par  M.  Bou- 
don,  liv.  III,  ch.  t. 
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joindre  le  douter  et  le  consentir,  que  le  certain  avec 
l'incertain;  parce  que  le  consentement  présuppose  un 
acquiescement  de  l'âme  si  plein,  et  une  détermination 
si  absolue,  qu'elle  ne  laisse  après  soi  aucun  doute.  La 
marque  la  plus  expresse  de  ne  pas  consentir  est  quand 
on  doute  de  consentir.  Je  ne  voudrais  mettre  le  péché 
capital  que  dans  une  détermination  de  la  volonté  qui 
ne  laissât  après  aucun  doute  de  la  malice.  Oui,  me  ré- 
pliquerez-vous,  tant  de  tentations  et  de  croix  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  que  je  n'offense  point  Dieu.  Mais  est-il 
possible  que  vous  ne  voyiez  pas  que  c'est  la  peine  que 
vous  fuyez?  Et  c'est  là  que  l'amour-propre  joue  son 
rôle,  et  vous  donne  subtilement  le  change.  Humiliez- 
vous  devant  Dieu,  et  reconnaissez  qu'il  sait  mieux  ce 
qu'il  faut  que  vous-même.  Jusqu'ici  ce  sont  les  paroles 
de  ce  grand  évêque. 

Les  scrupuleux  les  plus  sujets  à  ces  doutes  sont,  selon 
Grenade,  ceux  dont  les  scrupules  viennent,  ou  de  ce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  la  différence  entre  la  pen- 
sée et  le  consentement  de  la  volonté  (et  à  cela  l'unique 
remède  est  l'obéissance,  s'en  rapportant  au  jugement 
du  directeur),  ou  de  ce  que  les  hommes  ne  compren- 
nent pas  assez  la  bonté  de  Dieu  et  le  désir  extrême  qu'il 
a  de  les  sauver.  Ils  le  traitent  comme  un  juge  rigoureux 
et  bizarre,  et  ils  font  une  grande  injure  à  la  bonté  de 
Dieu,  étant  entièrement  éloignés  des  sentiments  qu'ils 
en  doivent  avoir.  Ce  sont  les  propres  paroles  de  cet 
auteur.  Pour  lors  il  faut,  selon  le  commandement  du 
Saint-Esprit,  prendre  des  sentiments  de  bonté  du  Dieu 
de  toute  miséricorde,  et  le  chercher  en  simplicité  de 
cœur.  Il  est  vrai  que  les  scrupuleux  ont  des  pensées  de 
la  conduite  de  Dieu  qu'ils  ne  pourraient  pas  prendre 
d'un  honnête  homme  sans  l'offenser.  11  leur  semble 
que  Dieu  ne  veille  que  sur  leur  perte.  Oh!  .que  ses  mi- 
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séricordes  sont  bien  plus  grandes  que  nous  ne  pouvons 
jamais  penser! 
Les  scrupules  viennent  quelquefois  d'une  humeur 

Siélancolique,  et  en  cet  état  on  a  besoin  de  récréations 
onnêtes  et  du  secours  de  la  médecine;  ou  de  la  qualité 
de  l'esprit,  et  en  ce  cas  il  est  difficile  d'y  remédier  : 
cependant  l'assujettissement  du  jugement  y  fera  beau- 
coup. Les  scrupules  viennent  aussi  de  la  lecture  des 
livres  de  théologie,  et  spécialement  des  matières  de  la 
prédestination,  de  la  grâce,  ou  d'autres  sujets  qui  ne 
sont  ni  propres  ni  nécessaires  à  ceux  qui  s'en  occupent, 
soit  par  la  lecture,  soit  par  l'entretien,   comme  aux 
femmes  ou  aux  hommes  qui  ne  sont  pas  obligés  par 
leur  état  d'étudier  ces  matières.  Pour  lors,  il  n'y  a  pas 
d'autre  voie  que  de  renoncer  absolument  à  ces  lectu- 
res, se  défaire  des  livres  que  l'on  a,  quitter  les  entre- 
tiens où  l'on  en  parle,  ne  s'arrêter  jamais  volontaire- 
ment   aux  raisonnements  ni   aux   pensées   qui    en 
arrivent,  les  éloignant  doucement  de  son  esprit,  ou 
u'y  pensant  pas  avec  une  entière  vue,  n'y  donnant  plus 
d'occasion;  autrement,  ces  curiosités  sont  suivies  d'é- 
tranges peines  et  malheurs,  et  l'expérience  fait  voir  que 
es  esprits  curieux  ordinairement  ont  toujours  quelque 
peine  et  ne  sont  jamais  dans  un  parfait  repos.  Les  scru- 
pules viennent  encore  par  une  conduite  particulière  de 
Dieu,  pour  purifier  et  humilier  l'esprit.  Dans  cet  état  le 
emède  est  la  patience  et  la  soumission  aux  ordres  de 
Dieu.  Ils  viennent  aussi  du  démon,  qui  les  donne  pour 
îbattre,  pour  décourager,  pour  rendre  la  dévotion  insup- 
portable; il  faut  lui  résister.  Ils  peuvent  encore  venir, 
)u  être  augmentés  parles  directeurs  timides,  peu  réso- 
us ou  peu  expérimentés;  quand  cela  est,  il  faut  néces- 
sairement changer  de  confesseur,  et  il  n'y  a  point  en 
:ette  rencontre  à  hésiter. 
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On  ne  peut  assez  dire  ici  combien  est  grande  la  né- 
cessité d'un  directeur  expérimenté  dans  ces  voies  :  ceux 
qui  n'ont  que  de  la  science  y  peuvent  nuire  en  plusieurs 
rencontres;  car  il  est  nécessaire,  outre  la  connaissance 
générale  que  la  science  donne  de  la  différence  de  la  pen- 
sée et  du  consentement  de  la  volonté,  de  bien  pénétrer 
ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  la  personne  qui  de- 
mande avis,  non  seulement  ce  qu'on  en  peut  apprendre 
d'elle-même,  qui  ordinairement  pense  faire  les  choses 
tout  d'une  autre  manière  qu'elle  ne  les  fait;  mais  encore 
par  une  longue  expérience  que  l'on  a  de  ces  états,  qui 
en  fait  juger  tout  d'une  autre  façon  que  l'on  ne  pourrait 
jamais  faire  sans  cette  expérience.  Il  faut  avoir  a*sez  de 
lumières  pour  prévenir  ces  âmes  affligées,  pour  enten- 
dre ce  qu'elles  ne  peuvent  expliquer,  pour  leur  dire  ce 
qu'elles  ne  disent  pas,  pour  discerner  leurs  opérations 
intérieures  où  elles  ne  voient  goutte,  pour  avoir  des 
clartés  au  milieu  de  toutes  les  ténèbres,  pour  les  assurer 
où  elles  ne  font  que  craindre,  pour  les  tenir  fermes  où 
elles  ne  font  que  douter  et  trembler.  Enfin,  il  faut  un 
directeur  plein  d'une  charité  extraordinaire  pour  sup- 
porter doucement  les  scrupules  de  ces  personnes,  qui 
quelquefois  sont  ridicules,  sans  raison,  sans  fondement, 
ou  bien  qui  sont  honteux  par  les  pensées  extravagantes 
qu'ils  suggèrent,  ou  rebutants  par  leur  opiniâtreté,  qui 
est  leur  défaut  ordinaire.  Tout  cela  demande  une  grande 
charité. 

Il  y  a  des  âmes,  dit  sainte  Thérèse,  qui  sont  assez  af- 
fligées, sans  les  affliger  davantage,  autrement  on  leur 
ferme  le  cœur,  on  les  met  dans  un  abattement  extrême, 
on  les  décourage,  et  quelquefois  ces  rebuts  et  sévérités 
les  tentent  de  désespoir.  Saint  Ignace,  qui  a  été  rude- 
ment éprouvé  par  les  scrupules,  fut  tenté  un  jour  de  se 
jeter  du  haut  d'une  maison  en  bas,  tant  la  peint1  qui 
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le  pressait  était  grande.  Combien  de  fois  a-t-il  été  tenlé 
de  quitter  les  voies  de  la  perfection,  le  démon  lui  sug- 
gérant de  retourner  à  une  vie  commune,  qu'il  lui  fai- 
sait paraître  n'être  pas  sujette  à  toutes  ces  épreuves! 
On  a  vu  de  grands  esprits,  de  savants  théologiens,  qui 
donnaient  solution  de  toutes  choses,  tomber  dans  les 
scrupules.  J'en  ai  connu  qui  étaient  doués  d'un  grand 
jugement,  qui  ne  manquaient  pas  de  lumières  ni  de 
doctrine,  et  qui  en  étaient  travaillés  d'une  manière  que 
l'on  aurait  peine  à  croire,  leurs  scrupules  étant  des  cho- 
ses de  rien  et  de  pures  bagatelles.  Mais  celui  qui  n'est 
pas  tenté,  que  sait-il?  Que  les  esprits  les  plus  assurés 
sachent  que  si  Dieu  les  abandonnait  le  moins  du  monde 
à  ces  tentations,  ils  seraient  souvent  plus  ridicules  que 
ceux  qu'ils  ont  peine  à  supporter.  Cependant  la  charité 
doit  être  accompagnée  d'une  certaine  fermeté  pour  les 
empêcher  de  donner  de  nouvelles  occasions  à  leurs 
scrupules,  ne  leur  souffrant  pas,  par  exemple,  de  réité- 
rer leurs  confessions  et  choses  semblables  dont  nous  al- 
lons parler. 

Premièrement,  les  confessions  générales  ne  leur  sont 
nullement  convenables,  quand  ils  en  font  une  fois.  Ils 
pensent  que  leur  répétition  les  tirera  de  leurs  peines, 
et  ils  se  trompent  bien.  Saint  François-Xavier  disait 
que  ces  confessions,  au  lieu  d'un  scrupule  qu'elles 
avaient,  en  faisaient  dix.  Aussiiln'yapas  de  bénédiction, 
la  véritable  cause  qui  pousse  à  en  faire  n'étant  que  l'a- 
mour-propre  et  la  propre  satisfaction,  quoique  de  beaux 
prétextes  de  conscience  ne  manquent  pas.  C'est  donc 
déplaire  à  Dieu,  dans  cet  état,  de  réitérer  les  confes- 
sions générales,  et  les  directeurs  les  doivent  empêcher. 
Les  confessions  même  annuelles  ne  leur  sont  pas  uti- 
les. Il  faut  leur  défendre  d'aller  deux  fois  à  confesse 
avant  que  de  communier;  car  ils  sont  tentés  plusieurs 

28 


494  CONDUITE 

fois  d'y  retourner,  s'imaginant  ne  s'en  être  jamais  bien 
acquittés.  On  leur  doit  dire  qu'ils  n'y  retournent  pas, 
quand  même  ils  penseraient  avoir  oublié  quelque  pé- 
ché :  il  leur  suffit  de  le  dire  à  la  première  confession 
qu'ils  feront.  Le  directeur  doit  tenir  ferme  à  les  faire 
communier  quand  il  le  juge  à  propos,  les  faisant  pas- 
ser par-dessus  les  difficultés  que  leur  imagination  leur 
suggère. 

Secondement,  c'est  une  grande  règle  pour  ces  per- 
sonnes de  laisser  là  tous  leurs  péchés  dont  elles  dou- 
tent :  car,  quoique  celles  qui  sont  dans  une  grande  li- 
berté d'esprit  puissent  s'en  accuser,  cependant  celles-ci 
ne  le  doivent  pas,  n'y  ayant  pas  d'obligation  pour  elles. 
Cette  règle  étant  bien  gardée,  les  confessions  de  ces  per- 
sonnes, qui  seraient  d'une  longueur  ennuyeuse,  seront 
bientôt  faites;  car  à  peine  s'accusent-elles  d'un  péché 
dont  elles  soient  entièrement  certaines.  Ce  n'est  pas 
une  bonne  raison  de  dire  qu'on  s'en  accuse  pour  une 
plus  grande  sûreté;  car  Dieu  ne  les  y  ayant  pas  obli- 
gées, et,  d'autre  part,  cela  n'étant  pas  convenable  à  leur 
état,  ce  n'est  qu'amour-propre  que  tout  cela.  Il  faut  re- 
marquer que  ces  personnes  s'opiniâtrent  à  dire  leurs 
tentations,  quand  elles  voient  qu'on  les  empêche  de 
s'accuser  de  ce  qui  est  douteux,  s'imaginant  facilement 
avoir  donné  un  plein  consentement  au  péché;  c'est 
pourquoi  les  Pères  spirituels  disent  qu'on  ne  doit  ni  les 
croire,  ni  leur  permettre  de  se  confesser  de  leurs  ten- 
tations, à  moins  qu'elles  ne  soient  si  certaines  d'y  avoir 
consenti  avec  une  parfaite  liberté,  qu'elles  en  puissent 
jurer  sur  les  saints  Évangiles.  Elles  doivent  éviter  les 
longs  examens  de  conscience,  où  elles  excèdent  tou- 
jours; leur  état  en  demande  très  peu,  et  elles  n'ont  que 
trop  de  vue  de  leurs  fautes.  Qu'elles  se  souviennent 
que  la  confession  n'est  pas  établie  pour  gêner  les  cous- 
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ciences,  comme  le  disent  les  hérétiques,  mais  pour  les 
soulager;  que  Dieu  ne  demande  de  nous  autre  chose, 
sinon  de  nous  confesser  à  la  bonne  foi  de  ce  qu'il  nous 
souvient,  après  un  examen  raisonnable,  sans  rien  celer 
volontairement;  que  Dieu  pardonne  aussi  bien  les  pé- 
chés  qu'on  oublie  que  ceux  dont  on  s'accuse;  autre- 
ment ceux  qui  ont  défaut  de  mémoire  seraient  obli- 
gés à  l'impossible.  Au  reste,  on  doit  se  tenir  en  repos, 
sur  l'avis  d'un  sage  confesseur;  car,  quand  bien  même 
il  se  tromperait,  la  personne  qui  obéit  est  en  sûreté  de 
conscience.  Ainsi,  par  exemple,  celui  qui  douterait  de 
la  validité  d'une  confession  générale,  ou  d'autres  con- 
fessions, si  le  sage  confesseur  juge  qu'elles  ont  été  bien 
faites,  il  doit  s'en  arrêter  à  l'avis  qu'on  lui  donne  ;  et 
quand  le  confesseur  se  serait  absolument  trompé,  et 
qu'il  y  aurait  eu  de  véritables  défauts  dans  ses  confes- 
sions, celui  qui  obéit  n'en  répondrait  pas  devant  Dieu, 
et  ne  lui  serait  pas  moins  agréable. 

En  troisième  lieu  donc,  surtout,  il  faut  éviter  l'atta- 
che au  propre  jugement,  renoncer  à  ses  pensées,  et  ne 
pas  se  conduire  par  ses  sentiments.  Nous  ne  devons 
pas  nous  choisir  des  remèdes  à  nous-mêmes;  car  c'est 
ce  qu'on  ne  laisse  jamais  à  la  disposition  des  malades. 
Les  médecins  mêmes,  quand  ils  sont  indisposés,  en  con- 
sultent d'autres  :  les  habiles  avocats  demandent  avis 
dans  leur  propre  cause.  La  soumission  d'esprit  est  ab- 
solument nécessaire,  et  on  gagne  plus  par  une  simple 
soumission  que  par  mille  instructions  que  l'on  pourrait 
prendre,  et  que  par  toutes  les  austérités  et  autres  dévo- 
tions que  l'on  pourrait  pratiquer.  Saint  Ignace,  comme 
nous  l'avons  dit,  étant  réduit  à  d'étranges  angoisses 
parles  scrupules,  jeûna  pendant  huit  jours  tout  entiers, 
sans  rien  prendre,  pour  fléchir  la  miséricorde  divine 
et  en  obtenir  la  délivrance  mais  tout  cela  inutilement; 
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une  simple  soumission  à  son  confesseur  le  délivra  de 
ses  peines.  Dieu  demande  l'assujettissement  de  l'enten- 
dement; l'on  a  beau  faire,  sans  cela  on  travaille  en  vain. 
Pour  les  pensées  qui  viennent  de  ce  qu'on  ne  s'expli- 
que pas  bien,  que  le  confesseur  ne  nous  entend  point, 
qu'il  ne  connaît  point  notre  état,  elles  doivent  être  mépri- 
sées comme  de  subtiles  inventions  de  l'amour- propre. 
Il  faut  dire  sincèrement  ce  qui  se  passe  dans  son  inté- 
rieur, et  en  la  manière  qu'on  peut  le  dire;  on  n'est  pas 
obligé  à  davantage.  C'est  l'affaire  du  confesseur  d'exa- 
miner s'il  entend  bien  les  choses,  et  la  nôtre  est  d'obéir 
avec  fidélité. 

Enfin  il  faut  aller  généreusement  contre  les  scru- 
pules. S'ils  veulent  qu'on  répète  l'office,  les  prières 
ordonnées  par  pénitence,  qu'on  entende  de  nouveau 
la  messe  les  jours  d'obligation  après  y  avoir  assisté,  s'i- 
maginant  que  l'on  n'a  pas  satisfait  au  précepte,  on  n'en 
doit  rien  faire.  S'il  donne  des  pensées  que  l'on  com- 
met des  sacrilèges  dans  l'usage  des  sacrements  de  la 
pénitence  et  de  la  communion,  que  l'on  commet  des 
péchés  mortels  en  faisant  certaines  choses,  l'on  doit 
passer  outre,  pratiquant  avec  courage  toutes  ces  cho- 
ses, quelques  répugnances,  difficultés  et  craintes  que 
l'on  puisse  avoir.  Si  l'on  objecte  que  c'est  un  crime  de 
faire  une  action,  quoique  bonne,  avec  une  conscience 
erronée,  croyant  qu'il  y  a  péché,  je  réponds  qu'en  ce 
cas-là  la  conscience,  qui  dicte  qu'il  y  a  péché  dans 
l'action,  n'a  point  de  fondement  de  croire  le  contraire; 
mais  ici  il  n'en  est  pas  de  même,  puisque  le  sage  di- 
recteur assure  qu'il  n'y  a  pas  de  péché  où  la  personne 
peinée  croit  en  voir.  C'est  pourquoi  non  seulement 
elle  ne  fait  point  de  mal  d'aller  contre  son  jugement, 
mais  encore  c'est  un  grand  point  de  perfection  qu'elle 
pratique.  Un  prêtre  était  fortement  tenté  de  désespoir, 
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parce  qu'il  pensait  commettre  autant  de  sacrilèges  qu'il 
célébrait  de  fois  le  très  saint  sacrifice  de  la  Messe,  se 
persuadant  de  plus  qu'il  péchait  presque  dans  toutes 
ses  actions.  La  divine  Providence  lui  adressa  un  saint 
personnage  d'une  grande  expérience,  qui  lui  dit  :  «r  Al- 
lez, Monsieur,  passez  par-dessus  tous  ces  sacrilèges  que 
vous  vous  imaginez,  faites  toutes  ces  actions  que  vos 
scrupules  vous  disent  être  de  grands  péchés.,  et  qui,  se- 
lon la  lumière  véritable  des  personnes  sages,  ne  le  sont 
pas.  i>  Il  obéit  simplement,  malgré  tousses  sentiments, 
et  par  cette  obéissance  il  fut  délivré  de  ses  peines.  J'ai 
connu  une  personne  qui  avait  fait  plusieurs  confessions 
générales  pour  remédier  à  quelques-unes  qui  étaient 
invalides ,  mais  enfin  sans  trouver  le  repos  de  cons- 
cience qu'elle  cherchait  par  la  réitération  de  ses  con- 
fessions, dont,  à  la  vérité,  la  première  était  nécessaire. 
Après  tout  cela,  elle  voulut  tout  de  nouveau  se  prépa- 
rer à  une  confession  générale,  avec  des  attentions  ex- 
traordinaires; ce  qu'elle  fit  durant  un  très  long  temps, 
l'ayant  écrite  bien  amplement  avec  un  soin  merveil- 
leux; ensuite  elle  se  confessa  à  loisir  dans  une  chapelle 
particulière,  pour  le  faire  avec  plus  d'attention;  et  après 
toutes  ces  diligences  et  tous  ces  soins,  elle  se  trouva 
plus  que  jamais  dans  le  trouble,  d'où  elle  n'a  pu  sortir 
que  par  la  soumission  de  son  esprit  au  jugement  des 
confesseurs,  qui  lui  ont  conseillé  de  ne  plus  faire  de  ces 
confessions  générales,  quoique,  selon  sa  pensée,  sa 
dernière  eût  encore  été  invalide.  Elle  est  entrée  par 
cette  soumission  dans  une  paix  admirable;  mais  ce 
n'a  pas  été  sans  un  combat  qu'il  lui  a  fallu  livrer 
pour  ne  plus  réitérer  ses  confessions,  croyant,  selon 
son  jugement ,  ne  les  avoir  pas  bien  faites.  Dieu  lui 
a  donné  cette  paix  pour  récompense  de  son  obéis- 
sance :  sans  cette  soumission  elle  serait  encore  dans 

28. 
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la  peine  avec  tous  ses  soins  et  tout  le  travail  de  son 
esprit. 


CHAPITRE  VIL 

DANGERS  DE  L'OBSTINATION   DANS  LES  SCRUPULES  MANIFESTÉS 
PAR  UN  EXEMPLE  MÉMORABLE. 

Nous  terminerons  ce  traité  en  confirmant  par  un  ter- 
rible exemple  ce  que  nous  avons  dit  de  la  nécessité  où 
se  trouve  le  scrupuleux  de  renoncer  à  son  jugement  en 
ce  qui  fait  le  sujet  de  son  trouble,  pour  se  soumettre 
humblement  à  la  conduite  de  ceux  que  Dieu  lui  a  don- 
nés pour  guides;  et  cet  exemple  nous  est  fourni,  cette 
leçon  nous  est  donnée  par  le  trop  fameux  Luther.  Cet 
hérésiarque  passa  la  première  partie  de  sa  vie  dans 
une  régularité  austère,  mais  toujours  inquiété  par  des 
scrupules  qu'il  ne  voulut  pas  déposer  en  se  soumettant 
humblement  à  ses  supérieurs  et  à  ses  confesseurs;  il 
succomba  enfin  à  cette  tentation  terrible,  et  tomba  la- 
mentablement dans  tous  les  excès  que  l'on  sait. 

Nous  emprunterons  les  détails  que  nous  allons  donner 
à  un  travail  remarquable  de  M.  de  Cazalès,  où  il  dépeint 
de  la  manière  la  plus  exacte  les  caractères  de  cette  ter- 
rible maladie  des  âmes,  le  scrupule  joint  à  l'entêtement, 
et  montre,  par  les  aveux  de  Luther  lui-même  et  ,1e  té- 
moignage de  ses  contemporains,  comment  elle  le  con- 
duisit à  sa  perte.  Les  personnes  qui  dans  leurs  troubles 
intérieurs  ne  veulent  s'en  rapporter  qu'à  elles-mêmes, 
pourront  se  reconnaître  à  plus  d'un  trait  de  ce  triste  ta- 
bleau :  puisse-t-il  leur  inspirer  de  salutaires  réflexions 
sur  leur  état  et  les  convaincre  de  la  nécessite  d'une 
humble  et  docile  obéissance! 
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«  Luther,  dit  M.  de  Cazalès,  était  à  un  haut  degré,  ce 
que  la  pratique  du  confessionnal  caractérise  par  le  nom 
de  scrupuleux;  et  c'est  là,  à  notre  avis,  que  se  trouve 
l'explication  de  sa  doctrine  postérieure  sur  la  justifica- 
tion, aussi  bien  que  de  l'hostilité  dans  laquelle,  par  suite 
de  ce  point  de  vue,  il  fut  amené  à  se  placer  vis-à-vis  de 
l'enseignement  et  de  l'autorité  de  l'Église. 

«  Le  scrupuleux,  dans  le  sens  propre  et  strict  de  ce 
mot  (quiconque  s'est  trouvé  en  rapport  avec  une  per- 
sonne de  ce  caractère  peut  attester  la  vérité  de  ce  que 
j'avance),  le  scrupuleux,  dis-je,  est  à  la  fois  un  des  phé- 
nomènes les  plus  tristes  que  présente  l'étude  du  cœur 
humain,  et  l'un  des  plus  intéressants  pour  le  psycholo- 
giste;  mais  il  fait  toujours  le  tourment  de  son  directeur 
spirituel,  de  son  médecin,  ou  de  celui  qu'il  a  choisi,  à 
quelque  titre  que  ce  soit,  pour  son  confident  et  son  con- 
seiller. 

«  Il  se  distingue  essentiellement  du  pécheur  repentant 
qui  gémit  avec  amour  sur  les  fautes  que  le  juste  lui- 
même  doit  se  reprocher  en  présence  du  Dieu  très  saint. 
Le  scrupule  dont  il  s'agit  ici  n'a  rien  de  commun  non 
plus  avec  la  conscience  délicate  du  chrétien  fidèle  qui 
considère  à  un  point  de  vue  sévère  et  rigoureux  toutes 
les  questions  de  morale  pratique,  ni  même  avec  l'irréso- 
lution et  l'inquiétude  qui  proviennent  souvent  du  tem- 
pérament. 

«  Sans  doute  la  vie  du  vrai  chrétien  doit  être  un  acte 
continuel  de  pénitence  et  de  sainte  douleur  sur  ses  fai- 
blesses et  ses  imperfections,  comme  sur  les  secrètes  in- 
fidélités de  son  cœur,  et  plus  il  avance  dans  la  voie  de 
la  perfection  chrétienne,  plus  est  grande  la  mesure  de 
grâce  que  Dieu  lui  accorde,  plus  aussi  il  s'afflige  prc 
fondement  de  ce  qu'il  manque  si  fréquemment  à  y  cor- 
respondre. C'est  là  la  douleur  de  l'amour  repentant 
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qu'ont  ressentie  toutes  les  âmes  saintes  que  l'Église  nous 
présente  comme  les  modèles  de  la  vie  chrétienne,  dou- 
leur qu'elles  ont  dû  éprouver  comme  une  suite  du  péché 
originel  de  notre  espèce,  tant  qu'elles  ont  vécu  dans  un 
corps  de  chair,  mais  qui  disparaîtra  quand  nous  verrons 
face  à  face  le  Père  des  miséricordes.  Mais  eu  éprouvant 
cette  douleur,  le  chrétien  se  dit  en  toute  humilité  qu'il 
est  un  homme,  et  non  pas  un  ange  ;  il  reconnaît  qu'il 
est  un  pécheur,  mais  aussi  que  la  miséricorde  etla  bonté 
de  Dieu  sont  sans  bornes  :  la  vue  de  ses  péchés  ne  lui 
fait  pas  oublier  qu'il  a  été  racheté  par  l'incarnation  du 
Fils  de  Dieu  et  sa  mort  sur  la  croix,  et,  tout  en  s'affli- 
geant  de  ses  fautes,  il  a  recours  avec  une  joie  pleine  de 
gratitude  aux  moyens  de  salut  que  Jésus-Christ  a  laissés 
à  son  Église,  et  que  celle-ci  offre  à  ses  enfants  avec  une 
tendresse  maternelle  qui  ne  se  dément  jamais.  Là  où 
existent  et  l'humilité  et  la  simplicité,  la  douleur  du  re- 
pentir ne  dégénère  jamais  en  désespoir,  et  la  tristesse 
que  cause  la  pensée  d'avoir  mérité  la  disgrâce  de  Dieu 
est  maintenue  dans  des  justes  bornes  par  la  joie  de  la 
bonne  nouvelle  de  la  Rédemption  que  nous  a  apportée 
le  Sauveur  du  monde. 

«  Tel  n'est  pas  l'état  du  scrupuleux  pris  dans  le  sens 
indiqué  plus  haut.  Pendant  que  la  vanité  de  celui  qui 
est  juste  à  ses  propres  yeux  se  fait  illusion  à  elle-même, 
et  se  repose  dans  l'assurance  trompeuse  d'être  sans 
péché,  le  scrupuleux  reconnaît  avec  raison  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  de  lui;  mais  la  douleur  qu'il  éprouve  man- 
qua d'humilité;  son  repentir  n'est  pas  accompagné  d'une 
confiance  filiale  dans  la  miséricorde  parternelle  de 
Dieu.  Il  ne  s'afflige  pas  d'avoir  outragé  Celui  qui  est  U 
bien  suprême  et  l'amour  éternel  :  il  se  dépite  de  ei 
que  Dieu  trouve  en  lui  quelque  chose  à  pardonner,  et 
de  ne  pouvoir  dire  à  Celui  qui  sonde  les  reins  et  les 
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cœurs  :  Me  voici,  il  n'y  a  en  moi  que  pureté  et  sainteté! 
Le  repentir  des  saints  a  sa  racine  dans  l'amour;  chez 
le  scrupuleux,  il  a  sa  source  dans  l'orgueil,  qui  est 
d'autant  plus  dangereux  et  plus  pernicieux  pour  l'âme, 
qu'il  craint  la  lumière  du  jour  et  se  cache  sous  le  man- 
teau d'une  humilité  hypocrite. 

«  De  là  naît  un  effort  et  une  lutte  continuelle  pour  at- 
teindre par  ses  propres  forces  l'état  de  pureté  et  de  sain- 
teté absolues,  et,  parce  qu'il  est  impossible  d'y  arriver, 
un  besoin  de  se  tourmenter  qui  va  jusqu'à  une  cruauté 
fanatique,  un  travail  infructueux  sur  soi-même,  une  sé- 
cheresse intérieure  sans  consolation,  sans  joie,  sans 
amour  et  sans  rien  qui  relève  l'âme.  La  confession  elle- 
même  n'est  pas  pour  ce  malheureux  un  moyen  de  sou- 
lager sa  conscience  par  l'humble  aveu  de  ses  fautes,  et 
de  recevoir  l'absolution  de  ses  péchés  de  celui  qui  a  reçu 
de  Dieu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  en  son  nom;  elle 
n'est  pour  lui  qu'une  occasion  de  contester  et  de  se 
quereller  avec  lui-même,  et  parce  que  la  charité  manque 
à  son  repentir,  la  vue  de  Dieu  à  sa  pénitence;  parce 
qu'il  ne  regarde  que  lui-même  et  non  l'amour  et  la 
miséricorde  éternelle,  il  ne  peut,  en  se  confessant  ainsi, 
croire  à  la  réalité  du  pardon  accordé  par  l'amour.  Les 
aveux  ne  sont  pas  pour  lui  un  soulagement,  et  l'absolu- 
tion ne  lui  apporte  aucune  consolation.  11  tourne  sans 
relâche  dans  un  cercle  vicieux,  et  son  état  doit  à  la  lon- 
gue devenir  tout  à  fait  intolérable.  En  un  mot,  la  fausse 
humilité  du  scrupuleux  est  l'orgueil  le  plus  enraciné 
qu'il  y  ait  sur  la  terre;  et  son  état,  au  point  de  vue  as- 
cétique et  moral,  est  un  desplus  dangereux  qu'on  puisse 
imaginer. 

«  Le  Lecteur  pourra  juger,  d'après  ce  qui  suit,  à  quel 
degré  Luther  appartenait  à  la  catégorie  qui  vient  d'être 
décrite.  Un  écrivain  de  son  parti  donne  la  description 
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suivante  de  son  état  pendant  la  première  période  de  sa 
vie  (1)...  «  Il  fut  toujours  triste  et  inquiet  dans  son 
«  couvent,  quoiqu'il  fût  d'ailleurs  par  nature  d'un  ca- 
«  ractère  ouvert  et  joyeux.  Cette  tristesse  et  cette  in- 
«  quiétude  vinrent  au  commencement  de  ce  que  son 
«  père  était  mécontent  de  ce  qu'il  eût  embrassé  l'état 
«  monastique,  et  lui  avait  tenu  à  ce  sujet  des  discours 
«  qui  ne  l'avaient  pas  peu  troublé.  En  outre,  il  ne  pou- 
«  vait  arriver  à  s'assurer  que  ses  péchés  lui  étaient  par- 
ce donnés,  ni  trouver  aucune  consolation  dans  tout  ce 
«  qu'il  faisait...  »  Un  de  ses  maîtres  dans  le  couvent, 
auquel  il  exposait  son  état,  lui  dit  :  Mon  fils,  que  fais- 
tu?  ne  sais-tu  pas  que  Dieu  a  ordonné  d'espérer  en 
lui?...  Lorsque  Jean  de  Staupitz  vint  à  Erfurth,  Luther 
se  plaignit  à  lui  de  sa  détresse  et  lui  confia  qu'il  était 
tourmenté  par  d'effrayantes  pensées,  bien  persuadé, 
comme  il  le  dit  lui-même,  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  eûl 
des  tentations  et  des  combats  de  ce  genre,  auxquels, 
ajoute-t-il,  ni  Staupitz,  ni  aucun  de  ses  autres  confes- 
seurs, ne  voulait  rien  entendre.  —  Voilà  bien  le  scru- 
puleux incompris  qui  ne  peut  parvenir  à  se  faire  con- 
naître de  personne  !  —  «  Un  confesseur  me  dit  une  fois, 
dit-il,  comme  je  lui  racontais  toujours  des  péchés  extra- 
vagants :  Tu  es  un  fou;  ce.  n'est  pas  Dieu  qui  te  cher- 
che querelle,  mais  toi  qui  cherches  querelle  à  Dieu; 
Dieu  n'est  pas  en  colère  contre  toi,  mais  tu  es  en  co- 
lère contre  lui.  » 

«  Tu  veux,  lui  disait  Staupitz,  être  sans  pèche,  tu 
n'as  seulement  pas  à  te  reprocher  de  vrais  péchés.  Jésus- 
Christ  procure  le  pardon  des  vrais  pécheurs,  comme 
ceux  qui  font  mourir  leurs  parents,  blasphèment  publi- 


(1)  Waleh,  dans  le  vingt-quatrième  volume  de  son  édition  doa  and 
vres  dcLulher. 
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quement,  renient  Dieu,  commettent  des  adultères,  etc.. 
Tu  dois  avoir  un  examen  de  conscience,  c'est  là  que  se 
trouvent  des  péchés  bien  caractérisés;  mais  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  à  ces  momeries  ni  à  ces  péchés  pour  rire, 
ni  faire  un  gros  péché  de  chaque  bagatelle.  »  —  Com- 
bien n'y  a-t-il  pas  de  personnes  tourmentées  par  leur 
conscience  auxquelles  ces  avis  du  docteur  Staupitz  con- 
viendraient à  merveille  !  —  En  réalité,  observe  judicieu- 
sement M.  de  Cazalès,  on  peut  dire  que  les  plus  gros  pé- 
chés bien  caractérisés,  confessés  et  déplorés  avec  un 
repentir  sincère,  eussent  été  plus  aisés  à  guérir  que  cet 
orgueil  diabolique  du  scrupuleux,  qui,  dans  sa  superbe 
exaltation,  voulait  être  sans  péché  par  ses  propres  for- 
ces, et  s'élever  ainsi  par  amour  de  sa  propre  excellence 
à  un  état  qui  n'est  pas  de  la  vie  présente. 

«  Cependant,  pour  se  procurer  par  soi-même  la  paix 
de  l'âme,  Luther  observait  exactement  et  constamment 
les  règles  de  son  ordre  et  menait  une  vie  très  austère. 
Il  en  rend  témoignage  lui-même  par  ces  paroles  :  «  Il 
«  est  vrai  que  j'ai  été  un  moine  pieux,  que  j'ai  tenu  for- 
«  tement  à  mon  ordre;  en  sorte  que  je  puis  dire  que  si 
*  jamais  un  moine  est  allé  au  ciel  par  la  moinerie,  j'ai 
«  voulu  aussi  y  aller  par  là.  C'est  ce  qu'attesteront  tous 
«  mes  compagnons  de  couvent  qui  m'ont  connu.  Car  si 
«  cela  avait  duré  plus  longtemps,  je  me  serais  martyrisé 
«  jusqu'à  en  mourir  par  les  veilles,  les  prières,  les  lec- 
«  tures  et  d'autres  travaux.  »  Mélanchthon  rapporte 
que  Luther  s'était  distingué  à  un  haut  degré  dans  tous 
les  exercices,  comme  la  lecture,  les  jeûnes,  les  prières 
et  autres  choses  semblables;  et  Jean  Mathésius,  qu'il 
s'était  mortifié  et  épuisé  à  force  de  veilles  et  de  jeûnes. 
\u  rapport  deSackendorf,  lorsque  ses  études  lui  avaient 
fait  omettre  la  récitation  de  ses  heures  canoniques,  il 
s'enfermait  pour  les  dire,  sans  vouloir  prendre  de  nour- 
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riture.  Ce  régime  l'affaiblit  à  un  tel  point,  qu'il  resta 
privé  de  sommeil  pendant  sept  semaines,  et  qu'il  perdait 
presque  l'usage  de  ses  facultés. 

«  En  général,  tout  ce  qui  est  raconté  de  l'état  de  sa 
santé  pendant  cette  période  signale  un  abattement  pro- 
fond, hypocondriaque,  dénotant  une  perturbation  inté- 
rieure qui  avait  sa  source  dans  l'orgueil  caché  sous  les 
apparences  de  l'humilité...  Dans  son  voyage  d'Italie  à 
Bologne,  il  eut  des  étourdissements  et  des  tintements 
d'oreilles  qui  lui  firent  croire  que  sa  fin  approchait.  Ses 
biographies  rapportent,  en  outre,  qu'il  fut  tourmenté,  à 
cette  occasion,  de  craintes  très  vives  quant  à  la  rémis- 
sion de  ses  péchés ,  lesquelles  s'ajoutaienf  à  ses  souf- 
frances physiques.  A  Rome  même,  il  dit  la  messe  avec 
une  lenteur  si  exorbitante,  que,  s'il  n'y  a  pas  d'exagé- 
ration dans  son  récit,  sept  autres  messes  purent  être 
commencées  et  achevées  pendant  le  temps  que  dura  la 
sienne.  Celui  qui  la  lui  servait  lui  dit  :  Passa!  passa! 
ce  qui  le  scandalisa  beaucoup.  » 

C'est  là  sans  doute  ce  qui  s'appelle  se  perdre  à  grands 
frais.  Combien  de.religieux  faisaient  tranquillement  leur 
salut  par  la  voie  de  l'obéissance  qu'ils  avaient  vouée, 
dans  le  même  monastère  où  ce  malheureux  se  tourmen- 
tait ainsi  pour  aboutir  à  sa  ruine.  Que  lui  manquait-il 
pour  se  sacrifier  par  une  vie  si  autère?  Un  peu  d'humi- 
lité et  d'obéissance;  avec  cela  il  eût  été  plein  de  mérites 
aux  yeux  de  ce  Dieu  qui  demande  avant  tout  la  soumis- 
sion du  cœur,  et  qui  disait  jadis  à  son  peuple,  en  reje- 
tant les  sacrifices  qu'on  lui  offrait  :  Je  ne  mets  point  en 
vous  mes  complaisances,  et  je  ne  recevrai  point  de  pré- 
sents de  votre  main,  parce  que  votre  propre  volonté  se 
trouve  dans  vos  jeûnes. 

Hélas  1  combien  de  personnes  scrupuleuses  ruinent , 
comme  Luther,  leur  corps  et  leur  âme  en  pure  perte, 
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offrant  à  Dieu  mille  sacrifices  qu'il  n'exige  point  d'elles, 
tandis  qu'elles  lui  refusent  avec  obstination  la  seule  chose 
qu'il  leur  demande,  le  renoncement  à  leur  volonté  et  à 
leur  jugement  personnel,  et  l'abandon  de  leur  direction 
intérieure  à  l'autorité  qu'il  a  chargée  de  gouverner  leur 
âme,  en  un  mot,  un  peu  de  cette  humble  docilité  qu'il 
met  au-dessus  de  toutes  les  victimes.  Ne  comprendront- 
elles  donc  pas  enfin  à  quel  prix  elles  peuvent  mériter  ses 
bonnes  grâces  et  conquérir  la  paix  et  le  salut? 

Si  Ton  pouvait  encore  douter  de  l'orgueil  secret  qui 
était  chez  Luther  le  principe  de  son  obstination  scrupu- 
leuse, une  circonstance  qui  se  présenta  dans  ce  temps 
en  fournit  une  preuve  complète  et  qu'on  ne  peut  récuser. 

«  Il  y  a,  dit  M.  de  Cazalès,  un  signe  infaillible  pour 
distinguer  l'or  de  la  véritable  humilité  du  faux  éclat  pro- 
venant d'un  orgueil  caché  dont  se  colore  une  humilité 
mensongère,  lorsqu'elle  s'accuse  elle-même ,  souvent 
avec  toutes  les  apparences  d'une  véritable  contrition. 
Le  chrétien  vraiment  humble  croit  à  sa  propre  indignité 
ce  qui  lui  fait  accepter  avec  douceur  et  condescendance 
le  blâme  même  injuste  et  exagéré.  L'orgueilleux  se  ment 
k  lui-même,  lorsqu'il  s'adresse  devant  autrui  toute  es- 
pèce de  reproches  et  d'injures.  Car  si  quelqu'un  lui  fait 
une  remontrance,  il  devient  furieux  :  il  perd  toute  me- 
sure en  cherchant  à  se  justifier,  et  traite  sans  aucun 
nénagement  celui  qui  a  osé  le  blâmer.  Un  écrivain  mo- 
lerne  a  dit  très  justement  que  lorsqu'un  homme  vous 
issure,  les  yeux  baissés,  qu'il  est  un  grand  pécheur,  un 
'ase  de  perdition,  qui  n'est  pas  digne  que  la  terre  le 
)orte,  etc.,  il  y  a  un  moyen  d  éprouver  son  humilité  : 
:'est  de  lui  répondre  que  cela  est  vrai,  et  qu'on  s'en  est 
perçu  depuis  longtemps.  Cette  adhésion  agit  comme 
me  formule  magique;  le  faux  dévot  est  aussitôt  eu  proie 
la  plus  vive  émotion,  il  cherche  à  se  justifier  par  tous 
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les  moyens  possibles,  et  sa  vraie  nature  se  trahit  immé- 
diatement. —  Luther  ne  supporta  pas  cette  épreuve  à 
son  avantage.  On  a  conservé,  au  couvent  des  Augustins 
d'Erfurth,  une  lettre  de  lui  où  il  se  défend  contre  un 
certain  Jean  Nathis,  qui  l'accusait  d'avoir  manqué  à  son 
serment  en  recevant  le  second  grade  académique  à 
Erfurth  et  le  premier  à  Wittemberg.  Il  serait  difficile 
aujourd'hui  de  savoir  si  l'accusation  était  fondée  ou 
non,  et,  dans  tous  les  cas,  Luther  avait  le  droit  de  se 
justifier;  mais  l'orgueil  effronté  qui  se  montre  dans  sa 
justification  permet  à  tout  homme  sans  prévention  de 
juger  à  quel  point  était  sincère  l'humilité  du  moine 
scrupuleux  qui,  suivant  l'expression  de  l'Évangile,  pas- 
sait les  moucherons  au  tamis,  et  avalait  les  chameaux 
sans  sourciller. 

«  Plusieurs  des  Propos  de  table  de  Luther  donnent 
de  grandes  lumières  sur  les  angoisses  de  sa  conscience, 
et  font  voir,  comme  les  faits  racontés  précédemment, 
que  déjà  au  couvent,  son  confesseur  lui  avait  suffisam- 
ment représenté  souvent  ce  qu'il  y  avait  d'erroné  et  de 
faux  dans  la  direction  de  ses  idées.  C'était  bien  sa  faute; 
s'il  voulait  se  sauver  par  ses  propres  forces  et  n'avoir 
pas  besoin  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Ses  supérieurs  et 
le  directeur  de  sa  conscience  lui  exposèrent  uniquement 
la  doctrine  qui  aujourd'hui  comme  alors,  et  en  tout 
temps,  a  été  et  sera  la  doctrine  catholique.  On  l'exhorta 
à  s'abandonner  à  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  pardonne 
nos  péchés  à  cause  des  mérites  de  Jésus-Christ,  mais  à 
laquelle  nous  devons  croire  et  dans  laquelle  nous  devons 
espérer.  On  n'encouragea  pas  ses  scrupules  insensés, 
on  l'engagea  à  se  calmer  et  avoir  confiance  en  Dieu,  ce 
qui  est,  suivant  toutes  les  règles  de  la  doctrine  catholi- 
que, la  seule  manière  de  traiter  ces  sortes  de  maladies 
de  l'ame.  Son  obstination  rendit  tout  inutile,  et  dès  loi 
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ses  tentations,  en  le  poussant  à  un  désespoir  toujours 
croissant,  devaient  tôt  ou  tard  amener  dans  cette  âme 
une  crise  violente.  Dans  un  accès  de  mélancolie,  il  s'était 
renfermé  chez  lui  pendant  quelques  jours  sans  vouloir 
recevoir  personne.  Alors  Lucas  Enderger  vint  frapper 
à  sa  porte,  avec  quelques  enfants  bons  musiciens,  et 
comme  il  ne  l'ouvrait  pas,  il  la  força;  ils  le  trouvèrent 
tombé  en  défaillance  et  lui  firent  de  la  musique,  ce  qui 
le  fit  revenir  à  lui.  Plus  tard  il  fut  poursuivi  par  la  pen- 
sée de  mettre  fin  à  ses  jours,  et  il  raconta  une  fois,  étant 
à  table,  que  la  vue  d'un  couteau  faisait  naître  en  lui  des 
idées  pénibles.  Cependant  cet  état  n'aboutit  pas  à  une 
catastrophe  de  ce  genre;  les  choses  tournèrent  d'une 
autre  manière  non  moins  déplorable  ;  le  désordre  moral 
qui  l'affectait  se  porta  dans  son  esprit  et  dans  ses  idées, 
et  fit  succéder  l'hérésie  formelle  à  des  illusions  qui  en 
étaient  déjà  un  commencement  par  l'opiniâtreté  avec 
laquelle  il  y  adhérait. 

«  Ainsi,  après  avoir  fait  de  longs  efforts  pour  se  sau- 
ver par  ses  propres  forces,  Luther  passa  tout  à  coup  à 
l'extrême  opposé,  ce  qui  n'est  pas  rare  dans  ces  sortes 
d'états.  A  la  surexcitation  succéda  la  langueur;  à  l'ar- 
deur exagérée  et  déréglée  pour  les  œuvres  de  pénitence, 
l'abandon  absolu  et  la  cessation  de  tout  effort  pour  s'a- 
mélioreret  se  sanctifier.  Il  se  jeta  avec  toute  la  violence 
passionnée  de  son  caractère  sur  cette  vérité  de  foi  que 
Jésus-Christ  par  sa  mort  sur  la  croix  nous  gagne  le 
salut.  Il  ne  se  borna  pas,  comme  il  l'eût  dû,  à  désespérer 
du  succès  des  tentatives  faites  par  ses  seules  forces, 
mais  il  en  vint  à  rejeter  toute  coopération  de  l'homme 
à  l'œuvre  de  son  salut,  comme  s'il  eût  voulu  dire  à  Dieu  : 
«  Puisque  je  ne  puis  pas  tout,  puisque  je  ne  peux  pas 
«  arrivera  mon  idéal,  je  ne  veux  rien  faire  du  tout, 
«  pas  môme  ce  qui  n'est  pas  au-dessus  des  forces  de 
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«  l'homme.  »  Triste  et  absurde  conclusion  à  laquelle 
arrivent  bien  d'autres  scrupuleux,  dégoûtés  et  épuisés 
par  les  angoisses  d'une  lutte  infructueuse  qui  n'a  pu 
réaliser  leurs  chimériques  desseins  de  perfection.  Ceux 
qui  connaissent  le  cœur  humain  reconnaîtront  que  ce 
n'était  là  autre  chose  en  Luther  que  sa  fausse  humilité 
antérieure,  seulement  avec  un  nouveau  travestisse- 
ment, et  dans  les  deux  cas  c'était  toujours  le  péché  qui 
a  causé  la  chute  des  anges.  En  outre,  son  orgueil  trou- 
vait une  nourriture  abondante  et  une  douceur  secrète 
dans  la  pensée  que  lui,  Luther,  venait  de  découvrir 
l'Évangile,  dont  le  vrai  sens  était  perdu,  et  que  les  se- 
crets du  Très-Haut  lui  étaient  révélés.  » 

Nous  nous  arrêtons  ici,  et  nous  livrons  à  la  médita- 
tion des  personnes  auxquelles  cet  écrit  s'adresse  ce  dé- 
plorable exemple  des  suites  que  peut  avoir  l'opiniâtreté 
dans  son  propre  sens  pour  les  consciences  à  la  fois  trou- 
blées et  indociles.  Il  est  plus  éloquent  que  toutes  les 
exhortations  qu'on  pourrait  leur  faire.  Si  peu  de  scru- 
puleux entêtés  deviennentchefs  de  secte,  comme  Luther, 
un  trop  grand  nombre  se  perdent  d'ur>e  manière  phiL 
obscure,  mais  non  moins  redoutable  pour  eux,  par 
l'abandon  final  de  tout  devoir,  le  désespoir,  ou  la  folie, 
auxquels  il  n'est  pas  rare  de  voir  aboutir  leur  orgueil- 
leuse obstination.  Si  elle  n'en  vient  pas  toujours  à  de 
telles  extrémités,  elle  rend  du  moins  leur  existence 
aussi  inutile  que  douloureuse,  en  arrêtant  tout  progrès 
et  en  les  livrant  à  des  angoisses  continuelles.  A  tous  ces 
maux  il  n'y  a  qu'un  seul,  mais  infaillible  remède,  pour 
ceux  qui  n'ont  pu  par  leurs  propres  efforts  rétablir  le 
calme  dans  leur  àme  agitée,  c'est  d'abdiquer  franche- 
ment la  direction  d'eux-mêmes,  de  se  perdre  pour  se 
retrouver  mieux,  suivant  le  conseil  de  l'Évangile,  on  se 
livrant  par  une  obéissance  aveugle,  malgré  leurs  inquiéa 
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tudes  et  leurs  répugnances,  à  la  conduite  de  ceux  à  qui 
Jésus-Christ  a  dit  :  Qui  vous  écoute  m'écoute,  et  qui  vous 
méprise  me  méprise.  Si  ce  sacrifice  est  pénible,  il  n'est  pas 
moins  nécessaire;  la  paix  et  souvent  même  le  salut 
sont  à  ce  prix.  Le  courage  de  le  faire  est  donc  pour  ces 
âmes  la  grâce  des  grâces.  Elles  ne  doivent  pas  cesser 
de  la  solliciter  avec  ardeur  de  la  bonté  divine,  et  d'em- 
ployer pour  l'obtenir  l'intercession  puissante  de  la  très 
sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph,  ces  deux  âmes  les  plus 
humbles  comme  les  plus  obéissantes  des  pures  créatu- 
res. C'est  sous  leur  protection  que  nous  mettons  aussi 
avec  confiance  les  efforts  que  nous  avons  tenté  pour 
rendre  le  calme  aux  consciences  malheureuses  qui 
l'ont  perdu.  Puisse  l'auguste  Marie,  que  l'on  honore 
depuis  si  longtemps  dans  notre  patrie  sous  le  beau  titre 
de  Notre-Dame  de  la  Paix  (1),  établir  solidement  cette 
paix  dans  les  âmes  qui  mettent  leur  confiance  en  sa 
bonté  ! 


(1)  En  l'an  758 ,  Pépin  le  Bref,  après  avoir  chassé  du  Languedoc  les 
restes  des  Sarrasins  qui  l'avaient  occupé ,  y  fonda  la  célèbre  abbaye 
de  Sorrèze,  et  en  dédia  le  sanctuaire  à  Notre-Dame  de  la  paix  : 

BeAT,E   MiRI.E  DE   PACE. 
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AVERTISSEMENT. 

On  entend  souvent  les  âmes  pieuses  se  plaindre  de  ce 
qu'elles  ne  savent  pas  méditer,  faire  oraison,  sonder 
leur  conscience.  Elles  demandent  comment  elles  doivent 
s'y  prendre  nour  renare  ces  exercices  faciles  et  fruc- 
tueux. Nous  pouvons  leur  répondre  en  leur  donnant  les 
méthodes  suivantes.  Qu'elles  les  lisent,  qu'elles  se  le? 
rendent  familières,  et  les  difficultés  qui  les  effraient  s'a- 
planiront bientôt. 

Nous  donnons  aussi  une  méthode  pour  faire  la  re- 
traite d'un  jour  chaque  mois.  Les  âmes  qui  ont  à  cœur 
leur  perfection  aimeront  à  se  livrer  à  cette  pieuse  pra- 
tique, qu'autorise  l'exemple  des  saints  et  dont  l'expé- 
rience atteste  l'utilité. 

Nous  avons  l'espérance  due  ce  petit  travail  concourra 
à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'accroissement  de  son  règne 
dans  les  âmes. 

Nota.  Un  bon  livre  de  méditations  est  un  trésor.  Tous 
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ne  conviennent  pas  indistinctement  à  toute  sorte  de 
personnes,  parce  que  chacun  de  nous  a  son  attrait,  son 
genre,  son  caractère,  sa  trempe  d'esprit.  Nous  mettons 
à  la  fin  du  volume  un  petit  catalogue  de  ceux  qui  peu- 
vent convenir  le  plus  généralement. 


MÉTHODES  D'ORAISON 


AVIS  GÉNÉRAUX 

QUI  CONVIENNENT  AUX  DIVERSES  MÉTHODES  D'ORAISON. 

I.  Ayez  soin  d'apporter  à  la  méditation  la  préparation 
éloignée,  qui  consiste  dans  le  recueillement  habituel. 
Par  conséquent,  évitez  autant  que  possible  les  causes 
de  dissipation  ;  jamais  une  âme  habituellement  dissipée 
ne  fut  propre  à  l'oraison. 

II.  Faites  la  préparation  prochaine,  c'est-à-dire,  avant 
de  vous  livrer  au  sommeil,  lisez  le  sujet  d'oraison  pour 
le  lendemain,  occupez- vous-en  un  peu  avant  de  vous 
endormir,  et  le  matin  à  votre  réveil,  en  tâchant  d'ex- 
clure dans  l'intervalle  les  pensées  étrangères. 

III.  La  préparation  immédiate  est  aussi  nécessaire. 
Elle  consiste  :  1°  à  se  mettre  en  présence  de  Dieu  et 

à  s'en  bien  pénétrer.  —  2°  A  lui  offrir  toutes  les  facultés 
de  notre  âme,  la  mémoire,  l'imagination,  l'intelligence, 
la  volonté,  en  lui  demandant  instamment  qu'elles  soient 
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toutes  employées  au  sujet  de  l'oraison.  —  3°  Si  Ton 
médite  sur  un  objet  sensible,  par  exemple  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  à  se  figurer  le  lieu  où  s'accomplit  ce 
mystère,  Vétable  de  Bethléem,  la  crèche.  Si  l'on  s'occupe 
d'une  vérité  tout  intellectuelle,  par  exemple  la  misère 
où  réduit  le  péché,  on  pourra  s'aider  du  tableau  d'une 
âme  renfermée  dans  la  prison  de  son  corps,  reléguée  au 
milieu  des  animaux  dans  cette  vallée  de  larmes...  C'est 
ce  qu'on  appelle  le  premier  prélude  ou  la  composition 
du  lieu...  Son  but  est  d'opérer  dans  l'âme  l'impression 
qu'y  produirait  la  vue  d'un  tableau  représentant  exacte- 
ment le  sujet  à  méditer,  ou  mieux  encore  la  vue  du 
mystère  lui-même,  s'il  se  passait  sous  nos  yeux,  afin  de 
fixer  et  d'aider  l'imagination.  Ce  prélude  doit  donc  se 
faire  brièvement,  sans  contention  et  sans  effort  de  tête; 
s'il  devenait  pour  quelqu'un  un  embarras,  il  vaudrait 
mieux  l'omettre.  —  4°  A  demander  à  Dieu  une  grâce 
conforme  au  sujet  de  la  méditation,  afin  de  la  bien  com- 
prendre et  de  la  mettre  en  pratique  :  c'est  le  second  pré- 
lude. 

IV.  Pendant  la  méditation,  arrêtez-vous  là  où  vous 
trouverez  l'onction  de  la  grâce,  sans  vous  inquiéter  des 
autres  points  de  l'oraison.  Une  glaneuse  demeure  dans 
un  champ  tant  qu'elle  y  trouve  des  épis  à  recueillir, 
sans  se  mettre  en  peine  d'aller  ailleurs.  11  faut  s'ap- 
pliquer moins  à  penser  beaucoup  qu'à  bien  com- 
prendre et  à  goûter  intérieurement  la  vérité  qu'on 
médite. 
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V.  Si  vous  vous  servez  d'un  livre  où  les  méditations 
sont  très  développées,  ne  lisez  pas  trop  ;  mais  arrêtez- 
vous,  pour  réfléchir,  ou  à  chaque  phrase,  ou  à  chaque 
alinéa,  ou  à  chaque  point.  Autrement  ce  ne  serait  plus 
une  méditation,  ce  serait  une  lecture. 

VI.  Ne  courez  pas  d'une  méditation  à  une  autre,  mais 
suivez  le  livre  que  vous  aurez  choisi.  Sans  cela,  il  y  aura 
vaine  curiosité,  légèreté  ou  dissipation  d'esprit.  Quand 
vous  aurez  fini  le  livre,  recommencez-le,  ou  prenez-en 
un  autre. 


PRIÈRE   DE   SAINT   IGNACE 

Qui  peut  servir  de  colloque  à  la  fin  de  la  méditation. 

Recevez,  Seigneur,  ma  liberté  tout  entière;  recevez 
ma  mémoire,  mon  entendement  et  ma  volonté.  Tout  ce 
que  j'ai,  tout  ce  que  je  possède,  vous  me  l'avez  donné, 
je  vous  le  rends,  et  j'en  laisse  l'entière  disposition  à 
votre  volonté.  Donnez-moi  seulement  votre  amour  et 
votre  grâce,  je  serai  assez  riche,  et  je  ne  vous  demande 
rien  davantage. 


METHODES  D'ORAISON 


PREMIÈRE  MÉTHODE 

LA  MÉDITATION   PROPREMENT   DITE. 

Nota.  —  Nous  supposons  toujours  qu'on  apporte  à  la  méditation 
les  diverses  préparations  éloignée ,  prochaine ,  et  immédiate ,  que 
nous  avons  exposées  plus  haut. 

La  méditation  est  une  application  des  trois  facultés 
de  notre  âme  à  un  sujet  de  piété  pour  nous  porter  vers 
Dieu  et  en  devenir  meilleurs.  C'est  donc  un  exercice  de 
la  mémoire,  de  l'entendement  et  de  la  volonté. 

Exercice  de  la  mémoire. 

Il  consiste  à  se  rappeler  brièvement  et  dans  son  en- 
semble le  sujet  qu'on  a  préparé,  comme  si  on  devait  le 
raconter  à  une  autre  personne.  Ensuite  on  revient  sur 
le  premier  point,  et  après  qu'on  se  l'est  représenté,  on 
pourra  faire  un  acte  de  foi  sur  cette  vérité  ou  sur  ce 
mystère.  La  mémoire  s'exerce  aussi  de  temps  en  temps 
dans  la  méditation,  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire  de 
se  rappeler  quelque  circonstance  ou  quelque  chose 
analogue  au  sujet,  pour  avoir  matière  à  de  nouvelles 
considérations  ou  affections. 

Exercice  de  l'entendement. 

Il  consiste  dans  la  considération  et  dans  l'application. 

I.  La  considération  se  fait  en  réfléchissant  sur  ce 
qu'on  doit  croire,  ou  faire,  ou  éviter  par  rapport  à  la 
vérité  ou  au  mystère  qu'on  médite  ;  sur  les  motifs  d'uti- 
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lité,  de  nécessité,  de  justice,  de  facilité,  etc.,  qu'on  y 
trouve;  sur  les  dommages  qui  nous  en  reviendraient 
si  nous  la  négligions.  On  peut  examiner  quels  avis  on 
donnerait  sur  cette  matière  à  son  meilleur  ami ,  ou  ce 
qu'on  voudrait  avoir  fait  au  moment  de  la  mort.  On 
passe  ensuite  à  la  considération  de  quelques  motifs 
ou  de  quelques  conséquences  qui  puissent  toucher  le 
cœur,  de  la  même  manière  que  si  l'on  voulait  engager 
une  autre  personne  à  en  venir  à  la  pratique. 

II.  L'application  est  de  deux  sortes  :  l'une  générale, 
l'autre  particulière. 

1°  L'application  générale  se  fait  en  considérant  quelle 
conduite  la  plupart  des  hommes  tiennent  par  rapport  à 
cette  vérité ,  et  quel  jugement  nous  portons  nous-mê- 
mes sur  cette  conduite.  Nous  nous  ferons  l'application 
de  ce  jugement,  si  nous  nous  trouvons  être  du  nombre 
de  ces  aveugles.  On  doit  prendre  garde  de  s'arrêter 
trop  longtemps  sur  cette  application,  et  veiller  à  ce 
qu'elle  ne  donne  pas  lieu  à  des  distractions. 

2°  Dans  l'application  particulière ,  on  recherche  avec 
soin  quel  cas  on  a  fait  d'une  vérité  aussi  importante 
pour  le  salut;  si  on  a  coutume  de  régler  sa  conduite 
sur  ce  qu'elle  enseigne,  ou  si  on  le  néglige.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  considère  en  quoi,  et  quel  tort  on  s'est 
fait  par  là;  on  en  examine  la  cause,  les  motifs,  etc.; 
on  compare  sa  négligence  avec  l'ardeur  des  gens  du 
monde  pour  acquérir  les  richesses,  les  honneurs,  etc.; 
on  tâche  de  prévoir  ce  qu'on  aura  désormais  à  faire  ou 
à  éviter. 

Exerctce  de  la  volonté. 

La  volonté,  qui  a  coutume  de  suivre  la  conviction  de 
l'entendement,  produit  différents  actes  dans  la  médita- 
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don,  et  ces  actes  en  sont  la  partie  la  plus  noble  et  la 
plus  essentielle. 

I.  La  volonté  excite  de  saintes  affections  analogues 
au  sujet  qu'on  médite,  à  l'état  et  à  la  disposition  ac- 
tuelle de  l'âme,  et  aux  mouvements  de  l'Esprit-Saint. 

Les  affections  les  plus  ordinaires  sont  :  1°  de  confu- 
sion et  de  douleur;  2°  d'humilité  ;  3°  d'admiration;  4° 
de  reconnaissance;  5°  de  défiance  de  soi-même;  6°  de 
patience;  7°  de  résignation  entre  les  mains  de  Dieu, 
pour  faire,  pour  perdre,  pour  souffrir...;  8°  de  con- 
fiance dans  la  bonté  divine  et  dans  les  mérites  de  Jésus- 
Christ;  9°  d'offrande  de  soi-même;  10°  de  sacrifice  de 
ce  qui  empêche  ou  retarde  les  progrès  dans  la  vertu; 
li°  de  préparation  pour  subir  les  adversités  qu'on  peut 
prévoir;  12°  de  zèle  ;  13°  d'amour;  14°  de  conformité 
à  la  volonté  de  Dieu  ;  15°  d'abandon  à  la  divine  Provi- 
dence. On  se  borne  à  celles  qu'indique  le  sujet  médité. 

II.  La  volonté  forme  des  résolutions  fondées  sur  des 
motifs  raisonnes.  Il  faut,  1°  former  une  résolution  gé- 
nérale ;  2°  une  ou  deux  résolutions  particulières  qui 
appliquent  la  résolution  générale  au  besoin  présent  de 
l'âme;  3°  on  peut  y  ajouter  une  résolution  plus  prati- 
que encore,  qui  roulera  sur  tel  moyen  à  prendre  pour 
mieux  assurer  l'exécution  de  la  résolution  particulière, 
surtout  pour  le  jour  présent. 

III.  La  volonté  produit  aussi  ce  qu'on  appelle  le  col- 
loque de  la  méditation.  On  peut  en  faire  un  ou  plu- 
sieurs ,  selon  qu'on  s'y  sentira  porté ,  surtout  vers  la  fin 
de  la  méditation.  Le  colloque  est  un  entretien  familier 
et  respectueux  avec  Dieu,  dans  lequel  nous  le  louons, 
nous  le  remercions,  nous  nous  offrons  à  lui,  nous  lui 
demandons  quelques  grâces,  etc.  Dans  ces  colloques, 
on  prendra  envers  Dieu,  tantôt  la  qualité  de  fils,  tantôt 
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celle  de  serviteur,  de  malade,  etc.  Le  colloque  peut 
aussi  s'adresser  à  Jésus-Christ,  à  la  sainte  Vierge,  à 
un  saint.  On  finit  par  un  Pater  et  un  Ave. 

Récollection  après  la  méditation. 

Il  faut  1°  examiner  un  instant  le  bon  ou  le  mauvais 
succès  de  la  méditation,  et  voir  la  cause  de  ce  dernier; 
se  rappeler  quelles  lumières  on  a  reçues,  quelles  im- 
pressions de  la  grâce  on  a  éprouvées,  quelles  résolu- 
tions on  a  prises. 

2°  Offrir  ses  résolutions  à  Dieu,  lui  demander  pardon, 
et  implorer  le  secours  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints 
protecteurs. 

3°  On  pourra  choisir  quelques-unes  des  principales 
réflexions  ou  affections  pour  former  comme  un  bouquet 
spirituel.  On  se  le  rappellera  de  temps  en  temps  dans 
la  journée,  pour  se  renouveler  dans  les  dispositions 
que  la  grâce  a  inspirées  pendant  la  méditation. 

Exemple  de  la  méthode  proposée. 

Un  négociant  apprend  par  un  ami  que  telles  mar- 
chandises sont  à  vendre  en  tel  lieu  (voilà  la  matière 
de  la  méditation  qu'on  prépare);  sur  cela  rentrant  en 
lui-même,  se  recueillant,  se  figurant  même  voir  la 
chose  de  ses  yeux  (voilà  la  préparation  prochaine,  les 
préludes),  il  se  rappelle  que  ces  marchandises,  qui  ont 
telles  qualités,  sont  à  vendre  en  telle  ville,  à  tel  prix, 
etc.  (voilà  la  mémoire);  ensuite  il  considère  les  diffé- 
rents usages  qu'on  peut  en  faire,  les  motifs  capables 
de  l'engager  à  les  acheter,  les  suites  heureuses  qu'aura 
l'achat,  le  gain  qui  en  résultera,  etc.  (voilà  l'entende- 
ment qui  considère);  il  voit  que  plusieurs  autres  négo- 
ciants ont  déjà  profité  d'une  si  belle  occasion  ;  qu'ils  y 
ont  gagné  beaucoup,  et  il  ne  peut  s'empêcher  de  les 
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approuver  (voilà  l'application  générale);  il  reconnaît 
que,  par  sa  faute,  il  a  négligé  de  découvrir  plus  tôt 
cette  occasion,  ou  d'en  profiter,  puisqu'il  avait  de  l'ar- 
gent, ou  qu'il  pouvait  s'en  procurer;  il  considère  quelle 
perte  cette  négligence  lui  a  causée  et  comment  il  la 
réparera,  comment  il  aplanira  les  obstacles,  s'il  y  en  a, 
quels  moyens  il  emploiera,  etc.  (voilà  l'application  par- 
ticulière) ;  il  se  reproche  sa  négligence  ,  il  s'en  repent, 
il  se  propose  de  la  réparer  sans  délai,  et  conclut  qu'il 
emploiera  tant  d'argent  à  acheter  telle  quantité  de  mar- 
chandises et  de  telle  manière  (voilà  les  affections  et 
les  résolutions  générales  et  particulières).  S'il  expose 
son  projet  à  un  prolecteur  ou  à  un  ami,  ce  sera  le  col- 
loque; enfin,  il  pourra  examiner  s'il  a  bien  réfléchi  sur 
cette  affaire  et  confirmer  ses  résolutions  (ce  sera  la  ré- 
collection). 

A  la  place  du  négoce,  mettez  une  vérité  de  salut,  un 
mystère,  ou  une  vertu,  etc.,  suivez  la  même  marche 
que  le  négociant,  en  demandant  cependant  à  Dieu  sa 
grâce,  et  vous  méditerez  bien. 

Cette  comparaison  prouve  que  tout  le  monde  peut  et 
sait  méditer,  et  que  la  méthode  proposée  est  conforme 
à  la  marche  naturelle  de  l'esprit  humain,  et  plus  facile 
qu'on  ne  l'imagine  souvent. 

IIe  MÉTHODE 

OU   MÉTHODE   DE  CONTEMPLATION 

Qui  convient  aux  méditations  sur  un  mystère  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  ou  de  la  sainte  Vierge,  et,  en 
général,   sur  un  fait  historique,  quel  qu'il  soit. 

Pour  préparation  immédiate,  après  que  l'on  s'est 
bien  pénétré  de  la  présence  de  Dieu,  on  doit  1°  se 
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rappeler  en  gros  le  fait  ou  le  mystère  sur  lequel  on 
veut  méditer,  sans  entrer  dans  le  détail  des  circons- 
tances; 2°  se  représenter  le  lieu  où  le  fait  s'est  passé, 
par  exemple,  le  Temple,  le  Cénacle,  le  Calvaire,  une 
montagne,  le  rivage  de  la  mer,  selon  le  sujet  de  la 
méditation;  3°  demander  à  Dieu  une  grâce  analogue 
au  mystère  sur  lequel  on  médite,  par  exemple,  une 
.grâce  d'humilité,  de  patience,  de  compassion,  de  joie, 
suivant  que  l'on  médite  sur  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  sa  passion,  sa  mort,  sa  résurrection. 

Cela  étant  fait  rapidement,  on  entre  dans  le  corps  de 
l'oraison,  et  le  travail  est  aussi  simple  et  facile  qu'il  est 
fructueux.  Il  s'agit  de  considérer  les  personnes,  leurs 
paroles,  leurs  actions.  Prenons  pour  exemple  le  bap- 
tême de  Jésus-Christ. 

I.  Quelles  sont  les  personnes  ?  Le  Père  éternel  qui  va 
proclamer  la  divinité  de  son  Fils;  — Jésus-Cnnst ,  le 
Fils  de  Dieu,  qui  vient  recevoir  le  baptême  des  pé- 
cheurs; —  L'Esprit-Saint,  qui  descend  sous  la  forme 
d'une  colombe;  —  Saint  Jean-Baptiste,  qui  prêche  la 
pénitence;  —  Une  foule  de  pécheurs  de  tout  rang,  de 
tout  sexe.  Demandons-nous  ce  que  sont  ces  personnes. 
D'abord,  qu'est-ce  que  le  Père  éternel?  Qu'est-ce  que 
Jésus-Christ?  et  ainsi  des  autres. 

II.  Quelles  sont  leurs  paroles?  Saint  Jean  dit  à  Jésus  : 
C'est  moi  qui  dois  être  baptisé  par  vous;  et  Jésus  lui 
répond  :  Laissez;  il  convient  que  nous  accomplissions 
toute  justice.  Combat  d'humilité  où  la  victoire  reste  à 
Jésus.  —  Nous  pouvons  aussi  nous  figurer  les  diverses 
conversations  de  cette  foule  qui  environnait  le  saint 
Précurseur.  Enfin,  les  paroles  du  Père  éternel  :  C'est  là 
mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  f  ai  mis  mes  complaisances. 
Paroles  solennelles  qui  durent  donner  lieu  à  bien  dttj 
réflexions. 
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III.  Quelles  sont  leurs  actions?  Jésus  s'approche,  il 
entre  dans  le  Jourdain.  Voyez  son  recueillement,  son 
humilité.  Il  n'avait  pas  besoin  de  ce  baptême.  —  Saint 
Jean  prend  de  l'eau  et  la  répand  sur  sa  tête.  —  Au 
même  instant  le  ciel  s'ouvre,  l'Esprit-Saint  descend  et 
la  voix  du  Père  éternel  se  fait  entendre.  —  Figurez- 
vous  le  mouvement  de  tout  ce  peuple  attentif  à  un  si 
étonnant  prodige. 

Quel  fruit  devons-nous  recueillir  de  cette  méditation? 
Le  fruit  le  plus  naturel  paraît  être  l'humilité.  Cepen- 
dont,  si  Dieu  nous  en  inspirait  un  autre,  il  ne  faudrait 
pas  le  refuser,  car  l'Esprit-Saint  souffle  où  il  veut. 

On  termine  par  le  Colloque,  le  Pater  noster,  et  la 
Récollection. 

Nota.  1°  On  ne  doit  pas  prendre  séparément  toutes 
les  personnes  qui  interviennent  dans  le  mystère  médité, 
puis  leurs  actions,  et  ensuite  leurs  paroles.  On  doit 
méditer  le  tout  ensemble,  et  se  contenter  de  suivre  les 
circonstances  d'un  mystère,  en  se  rappelant,  à  chacune, 
la  personne  qui  y  a  agi,  ce  qu'elle  a  fait  et  ce  qu'elle  a 
dit;  car  c'est  ainsi  que  l'on  verrait  la  scène  se  passer  si 
on  y  était  réellement  présent.  Il  faut  donc  suivre  cet 
ordre  naturel,  en  tâchant,  comme  on  le  fait  ici,  de  s'y 
rendre  présent  en  esprit  et  de  la  contempler.  Après 
avoir  ainsi  considéré  complètement  chaque  circons- 
tance du  mystère,  on  passe  à  la  suivante,  qu'on  médite 
de  la  même  manière.  La  distinction  des  personnes,  des 
paroles  et  des  actions  indique  donc  plutôt  la  matière 
que  l'ordre  de  la  contemplation. 

2°  A  défaut  de  paroles  extérieures  et  formellement 
prononcées,  on  peut  se  figurer  les  paroles  intérieures 
ou  les  sentiments.  Par  exemple,  dans  le  mystère  de  la 
Nativité,  l'enfant  Jésus  ne  parle  pas;  mais  nous  pou- 
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vons  penser  aux  sentiments  qui  l'animaient  quand  on 
le  déposa  dans  la  crèche,  quand  il  recevait  les  soins  et 
les  caresses  de  sa  mère,  quand  les  bergers  et  les  mages 
offraient  leurs  présents. 

3°  Si  on  trouve  clans  la  contemplation  d'une  seule 
personne,  ou  dans  une  de  ses  paroles,  ou  dans  une  de 
ses  actions,  de  quoi  s'occuper  pendant  tout  le  temps  de 
la  méditation,  il  faut  s'en  tenir  là. 

IIP  MÉTHODE. 

C'est  une  sorte  d'examen  entremêlé  d'affections,  de 
regrets ,  de  résolutions,  que  l'on  fait  ou  sur  les  com- 
mandements de  Dieu,  ou  sur  les  péchés  capitaux,  ou 
sur  les  facultés  de  notre  âme,  la  mémoire,  l'intelli- 
gence, la  volonté;  ou  sur  les  cinq  sens  du  corps,  la 
vue,  l'ouïe,  le  goût,  le  toucher,  l'odorat.  On  le  fait  de 
la  manière  suivante  : 

1°  Avant  de  commencer  recueillez-vous,  et  deman- 
dez-vous :  Qu'est-ce  que  je  veux  faire?  —  Je  veux 
méditer  sur  un  tel  sujet. 

2°  Demandez  à  Dieu  la  grâce  de  connaître  les  péchés 
que  vous  avez  commis,  par  exemple  ,  contre  les  com- 
mandements; promettez-lui  d'être  bien  fidèle  à  les  ob- 
server à  l'avenir. 

3°  Commencez  l'examen,  non  pas  comme  pour  la 
confession,  mais  par  forme  de  méditation  et  de  compte 
de  conscience  sommaire  que  vous  voulez  vous  rendre 
à  vous-même  devant  Dieu.  Ainsi ,  sur  le  premier  com- 
mandement, qu'ai-je  à  me  reprocher?  Sur  la  foi,  sur 
l'espérance,  sur  la  charité,  sur  la  religion?  Examinez- 
vous  pendant  une  ou  deux  minutes;  puis,  demandez 
pardon  à  Dieu  des  iautes  commises,  et  promettez-lui 
de  vous  corriger.  Ajoutez  même  des  affections  selon 
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que  vous  vous  y  sentirez  porté,  par  exemple  :  Mon  Dieu, 
je  crois,  mais  augmentez  ma  foi.  —  Mon  Dieu,  par- 
donnez-moi de  n'avoir  pas  eu  assez  de  confiance  en 
vous.  —  Mon  Dieu,  je  veux  vous  aimer  toujours  de  plus 
en  plus.  Après  l'examen  de  ce  premier  commande- 
ment, passez  au  deuxième  et  opérez  de  la  même  ma- 
nière, et  ainsi  de  suite  pour  les  autres. 

Lorsque  le  temps  que  vous  vouliez  donner  à  votre 
méditation  sera  écoulé,  tenez-vous-en  là  pour  ce  jour, 
et  terminez  par  le  Pater  noster.  Vous  pourrez  repren- 
dre le  reste  le  lendemain. 

Si,  au  lieu  des  commandements,  on  prend  pour  su- 
jet de  méditation  les  péchés  capitaux,  ou  les  cinq  sens 
du  corps,  ou  les  facultés  de  l'âme,  on  suit  la  môme 
méthode;  il  n'y  a  que  la  matière  à  changer.  Ainsi,  au 
lieu  de  dire  :  Qu'ai-je  à  me  reprocher  contre  la  foi! 

vous  direz  :  Ai-je  péché  par  orgueil,  par  envie,  etc.? 

ou  bien  :  Ai-je  péché  par  les  yeux,  par  la  langue,  etc.?... 
ou  bien  :  Ai-je  péché  par  la  mémoire,  l'intelligence? 
et  vous  terminerez  toujours  par  le  Pater  noster. 

C'est  une  excellente  manière  de  méditer,  que  de  con- 
sidérer l'usage  que  Notre-Seigneur  et  la  sainte  Vierge 
faisaient  de  leurs  sens  extérieurs.  Quelle  modestie  dans 
leurs  regards!  quelle  réserve,  quelle  charité  dans  leurs 
paroles!  quelle  attention  à  n'écouter  que  des  discours 
édifiants!  quelle  tempérance  dans  leurs  repas!  enfin, 
quelle  prudence  et  quelle  retenue  dans  les  sens  I  De- 
mandons-nous ensuite  .à  nous-mêmes  quel  usage  nous 
avons  fait  des  nôtres.  Avons-nous  en  cela  imité  Jésus- 
Christ?  Avons-nous  imité  Marie?  Si  nous  avons  quel- 
que reproche  à  nous  faire,  prenons  la  résolution  d'être 
plus  attentif  à  la  garde  de  nos  sens  à  l'avenir. 
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IVe  MÉTHODE. 

Elle  est  la  plus  facile  et  souvent  aussi  la  plus  fruc- 
tueuse. Elle  consiste  à  prendre  une  prière  vocale,  le 
Pater,  Y  Ave  Maria,  le  Salve  Regina,  ou  tout  autre,  et 
à  en  méditer  tous  les  mots,  ne  laissant  le  premier  pour 
passer  au  second  que  lorsqu'il  ne  nous  fournit  plus  de 
pensées,  ni  de  sentiments.  On  peut  se  servir  utilement 
de  quelques  rapprochements  ou  de  quelques  comparai- 
sons qui  aident  à  développer  le  sujet.  Faisons-en  l'ap- 
plication à  Y  Ave    Maria. 

Avant  de  se  mettre  à  genoux. 

Qu'est-ce  que  je  veux  faire?  je  veux  méditer  sur  Y  Ave 
Maria.  0  Vierge  sainte  1  obtenez-moi  la  grâce  de  bien 
faire  cette  méditation. 

A  genoux. 

Je  vous  salue.  Qui  dit  ces  paroles?  C'est  l'ange  Ga- 
briel. Et  à  qui  ?  A  la  vierge  Marie.  C'est  une  marque  de 
respect.  L'Ange  devait  ce  respect  à  la  sainte  Vierge, 
qui  allait  devenir  sa  Reine,  en  devenant  la  Mère  de  son 
Roi.  Quel  honneur  pour  Marie  ?  0  Vierge  sainte  !  je  vous 
félicite  de  cet  honneur,  dont  vous  étiez  si  digne  par  vos 
vertus.  —  Je  vous  salue  aussi,  moi,  comme  ma  Reine, 
ma  Mère,  la  Mère  de  mon  Roi.  Il  est  bien  juste  que  je 
vous  donne  cette  marque  de  respect,  puisqu'un  ange 
même  s'abaisse  devant  vous.  —  Quand  je  dis  :  Je  vous 
salue,  je  m'associe  au  ciel  et  à  la  terre,  puisque  par- 
tout vous  recevez  cette  salutation.... 

Marie,  Oh  1  le  beau  nom  1  le  nom  aimable  et  conso- 
lant! il  est  répété  partout  avec  amour.  Marie/  Marie/ 
ce  doux  nom  est  le  soutien  des  faibles,  la  consolation 
des  affligés,  l'espérance  des  pécheurs,  la  ressource  der* 
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nière  des  mourants!  Marie!  Quand  je  passerais  tout  le 
temps  de  ma  méditation  à  le  redire ,  à  le  goûter,  à  le 
savourer,  le  temps  serait  utilement  employé.  —  Le 
nom  de  Marie  signifie  étoile  de  la  mer.  Voyez  comme 
elle  justifie  ce  titre  en  nous  guidant  à  travers  les  écueils 
de  cette  vie.  —  Il  signifie  maîtresse,  reine  :  ne  l'est-elle 
pas  en  effet?  —  Il  signifie  illuminatrice  :  n'est-ce  pas 
par  elle  que  nous  vient  la  lumière  de  Dieu?  0  Marie! 
soyez  mon  étoile ,  ma  reine,  ma  lumière. 

Pleine  de  grâce.  Un  vase  plein  ne  peut  rien  contenir 
de  plus;  si  on  veut  y  verser  une  liqueur,  elle  déborde. 
Ainsi  était  Marie.  Son  esprit  était  plein  de  grâces,  de 
lumières  et  d'intelligence,  son  cœur  était  plein  de  grâ- 
ces, d'amour  et  de  saints  désirs;  son  corps  virginal  était 
plein  de  pureté  et  de  sainteté.  —  Pleine  de  grâce.  Par 
conséquent,  il  n'y  avait  pas  de  vide  à  remplir;  le  péché 
ne  pouvait  donc  pas  s'introduire  en  elle.  0  Vierge  im- 
maculée! tout  est  grâce  en  vous,  rien  n'est  péché.  — 
Pleine  de  grâce,  dès  le  moment  de  sa  conception.  Plus 
tard,  par  sa  fidèle  correspondance  aux  dons  de  Dieu, 
elle  reçut  cette  mesure  dont  parle  l'Évangile ,  pressée, 
entassée,  surabondante ,  débordant  de  toutes  parts.  Dans 
le  mystère  de  l'Incarnation,  la  mesure  de  la  grâce  en 
Marie  est  ineffable.  Elle  possédait  la  source  même.  — 
Pleine  de  grâce.  Elle  en  fut  ainsi  comblée  pour  dé- 
verser sur  nous  sa  surabondance.  J'irai ,  oui,  j'irai  sou- 
vent puiser  à  cette  fontaine  qui  n'a  jamais  cessé  de 
répandre  sur  les  hommes  les  eaux  vivifiantes  de  la 
grâce  divine. 

Le  Seigneur  est  avec  vous.  Il  est  dans  toutes  les  âmes 
justes,  mais  bien  plus  spécialement  en  Marie,  la  plus 
juste,  la  plus  parfaite  des  créatures.  —  Le  Père  éternel 
est  en  elle  par  ses  complaisances  comme  dans  sa  fille 
bien-aimée.  —  Le  Fils  de  Dieu  y  est  comme  dans  un 
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tabernacle  qu'il  s'est  préparé  de  toute  éternité.  —  Le 
Saint-Esprit  y  est  comme  dans  son  temple  qu'il  orne  et 
enrichit  de  ses  dons.  —  Le  Seigneur  est  avec  vous.  Il 
y  est  toujours,  il  y  a  toujours  été,  parce  qu'aucun  pé- 
ché ne  l'a  forcé  à  s'éloigner  de  vous.  —  0  mon  Dieu, 
soyez  toujours  avec  moi,  et  ne  permettez  pas  que  je  me 
sépare  jamais  de  vous. 

Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  Elle  annonce 
elle-même,  dans  son  cantique,  que  toutes  les  nations 
rappelleront  bienheureuse.  En  effet,  elle  a  partout  des 
sanctuaires  ;  l'amour  de  ses  enfants  se  manifeste  par 
mille  moyens  que  leur  suggère  la  piété  filiale.  Quelle 
femme  a  jamais  été  honorée  comme  Marie!  mais  aussi 
quelle  femme  l'a  jamais  mérité  comme  elle! 

Et  Jésus,  le  fruit  de  vos  entrailles,  est  béni.  Jésus, 
nom  divin  que  l'Ange  apporta  du  ciel.  —  Jésus,  le  Sau- 
veur du  monde.  Jésus,  le  Fils  du  Très-Haut,  est  aussi 
le  Fils  de  Marie,  le  fruit  de  ses  chastes  entrailles.  —  0 
Vierge  sainte!  je  vous  félicite  de  ce  que  vous  êtes  la 
Mère  de  Jésus ,  la  Mère  de  votre  Dieu.  —  Jésus  est  béni. 
Oui,  béni  dans  le  ciel,  béni  sur  la  terre.  0  Jésus!  je 
vous  bénis,  je  vous  aime,  je  vous  adore. 

On  peut  donner  d'autres  développements  à  cette 
prière  *  mais  ceux-ci  suffisent  pour  faire  comprendre 
la  méthode.  Elle  peut  s'appliquer  à  toute  autre  prière. 

Lorsque  la  méditation  de  deux  ou  trois  paroles  suffit 
pour  remplir  tout  le  temps  que  l'on  avait  assigné  à  son 
oraison,  on  récite  couramment  le  reste  de  la  prière, 
que  l'on  peut  reprendre  le  lendemain  à  l'endroit  où 
l'on  était  resté  la  veille. 

Ve  MÉTHODE. 

Elle  consiste  à  réciter  très  lentement  une  prière  de 
manière  à  pouvoir  placer  une  respiration  entre  eha- 
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que  parole.  Appliquons-la  à  la  prière  :  Ame  de  Jésus, 
sanctifiez -moi. 

1°  Se  recueillir  et  se  demander  :  Qu'est-ce  que  je 
veux  faire? 

2°  Demander  la  grâce  de  bien  profiter  de  cet  exercice. 

Commencez  la  prière  :  Ame  de  Jésus- Christ ,  —  sanc- 
tifiez-moi. —  Corps  de  Jésus-Christ,  —  sauvez-moi.  — 
Sang  de  Jésus-Christ,  —  enivrez- moi...  et  ainsi  du  reste. 

Pendant  ce  temps,  on  pense  au  sens  de  la  parole 
qu'on  vient  de  prononcer,  ou  à  la  dignité  de  celui  que 
l'on  prie,  ou  à  sa  propre  bassesse. 

Cette  méthode  convient  à  tout  le  monde ,  à  tous  les 
temps  de  la  journée,  et  peut  s'employer  en  travaillant. 
Elle  sera  utile  à  ceux  qui  auraient  contracté  la  mau- 
vaise habitude  de  réciter  trop  vite  leurs  prières  vo- 
cales. On  peut  réciter,  selon  cette  méthode,  plusieurs 
prières  de  suite,  les  suspendre ,  et  les  reprendre  quand 
on  voudra.  On  termine  par  le  Pater  ou  l'Ave  Maria. 

VT  MÉTHODE. 

LECTUEE   PAE    FOEME   DE  CONSIDÉEATION. 

Si  quelques  personnes  se  trouvaient  dans  une  telle 
disposition  d'esprit  que  la  méditation  leur  fût  trop  dif- 
ficile, même  à  l'aide  des  méthodes  que  nous  venons 
d'exposer,  en  voici  une  qu'elles  pourront  du  moins 
toujours  employer,  et  qui  leur  offrira,  avec  plus  de 
facilité,  presque  les  mêmes  avantages. 

C'est  un  exercice  qui  tient  le  milieu  entre  la  lecture 
et  la  méditation ,  et  que  nous  appelons  considération. 
—  Prenez  quelqu'un  de  ces  livres  de  piété  qui  renfer- 
ment en  peu  de  mots  beaucoup  de  substance ,  comme 
['Imitation  de  Jésus-Christ ,  le  Combat  spirituel,  la 
Retraite  du  P.  Croiset ,  la  Pratique  de  l'amour  de  Jésus- 
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Christ,  par  saint  Liguori,  les  Fondements  de  la  vie 
spirituelle,  par  le  P.  Surin,  et  divers  autres  petits  ou- 
vrages que  vous  indiquera  votre  directeur,  selon  vos 
besoins.  Après  vous  êtes  recueilli  devant  Dieu  et  avoir 
imploré  son  secours  pour  profiter  de  cet  exercice,  lisez 
attentivement  quelques  lignes  de  l'ouvrage  que  vous 
avez  choisi,  et  qu'il  ne  faut  pas  changer  légèrement  ni 
parcourir  sans  ordre.  Dès  que  vous  trouverez  une  pen- 
sée qui  vous  frappe  et  qui  semble  répondre  à  quelqu'un 
de  vos  besoins,  renfermer  une  lumière,  un  avertisse- 
ment ,  une  exhortation ,  un  reproche  utile  pour  vous , 
arrêtez- vous  à  la  goûter,  à  la  repasser  dans  votre  es- 
prit, afin  qu'elle  pénètre  jusqu'à  votre  cœur  et  y  fasse 
une  impression  salutaire  et  durable.  Si  votre  imagina- 
tion s'échappe ,  ramenez-la  sur  cette  pensée  en  relisant 
une  seconde,  une  troisième  fois,  s'il  le  faut,  et  suivant 
son  importance,  le  passage  qui  l'a  produite.  Ne  quittez 
cette  nourriture  spirituelle  qu'après  en  avoir  exprimé 
tout  le  suc,  sans  vous  inquiéter  en  aucune  manière  d'a- 
vancer dans  votre  lecture.  Faites-vous  l'application  de 
la  vérité  qui  vous  a  frappé  ;  et  après  en  avoir  tiré  tout 
ce  qu'elle  peut  vous  donner,  reprenez  votre  lecture  jus- 
qu'à ce  que  vous  trouviez  une  autre  pensée  qui  vous 
présente  le  même  caractère  d'utilité,  et  que  vous  con- 
sidérerez de  la  même  manière,  continuant  à  user  de 
cette  méthode  jusqu'à  l'expiration  du  temps  fixé  pour 
votre  exercice.  De  cette  sorte,  vous  lirez  peu  et  fort 
inégalement,  car  une  seule  page  vous  suffira  quelque 
fois,  tandis  qu'il  vous  en  faudra  d'autres  fois  un  assez 
grand  nombre  :  mais  vous  lirez  avec  un  grand  profit , 
ce  qui  vaut  infiniment  mieux  que  de  lire  beaucoup.  Que 
gagneiiez-vous  à  faire  de  longues  lectures  dans  les 
meilleurs  livres,  si  vous  n'y  apportiez  la  réflexion  né- 
cessaire? Quelque  abondante  que  fût  une  source,  celui 
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qui  s'aviserait  d'y  puiser  de  l'eau  dans  un  crible  en 
retirerait  à  peine  quelques  gouttes.  Lisez  donc  lente- 
ment et  donnez-vous  le  temps  de  digérer  cette  nour- 
riture. Les  aliments  corporels  que  l'on  prend  avec  trop 
de  précipitation  ne  font  pas  le  bien  qu'on  en  espère. 
Il  en  est  de   même  des  aliments  spirituels. 

Cette  méthode  de  considération  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  la  quatrième  méthode  exposée  ci-dessus.  Elle 
substitue  au  texte  d'une  prière  celui  d'un  livre  qu'on  a 
sous  les  yeux,  et  qui,  par  là,  aide  à  trouver  des  pensées 
et  à  fixer  plus  aisément  les  divagations  d'une  imagina- 
lion  vagabonde.  On  ne  saurait  donc  trop  la  recomman- 
der aux  personnes  qui  se  plaignent  de  stérilité  et  de 
distractions  dans  la  méditation.  Sainte  Thérèse  déclare 
s'en  être  longtemps  servie  avec  beaucoup  de  fruits,  et 
pendant  plusieurs  années  elle  ne  put  même  faire  d'au- 
tre oraison. 


METHODE 

DE   L'EXAMEN   DE    CONSCIENCE. 

Elle  renferme  cinq  points  :  remercier  Dieu  de  ses 
grâces,  demander  ses  lumières,  examiner  sa  conscience, 
s'exciter  à  la  contrition,  former  un  ferme  propos. 

1°  Remercier  Dieu.  Après  s'être  mis  en  la  présence 
de  Dieu,  il  faut  se  rappeler  ses  bienfaits  et  les  compa- 
rer à  nos  ingratitudes.  Ce  rapprochement  est  propre  à 
nous  couvrir  de  confusion.  On  pense  aux  bienfaits  gé- 
néraux et  particuliers,  spirituels  et  temporels,  connus 
et  inconnus,  surtout  aux  grâces  particulières  qu'on  a 
reçues  dans  ce  jour  même,  tout  cela  brièvement  et 
avec  ferveur. 

2°   Demander  ses  lumières,  c'est-à-dire  la  grâce  de 
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connaître  nos  défauts  et  de  les  détester.  Notre  cœur  est 
un  abîme  impénétrable,  et  l'amour-propre  y  répand  des 
ténèbres  épaisses  ;  il  flatte,  il  excuse,  il  demande  du  dé- 
lai. Sans  lalumière  divine,  nous  ne  pourrons  jamais  nous 
bien  connaître;  il  faut  donc  la  demander  avec  instance. 

3°  Examiner  notre  conscience.  On  peut  examiner  ses 
pensées,  ses  paroles,  ses  actions,  et  voir  si  Dieu,  le  pro- 
chain et  nous-mêmes  avons  lieu  d'être  contents.  —  Ou 
bien  parcourir  chaque  action,  chaque  exercice  de  la 
journée,  depuis  le  dernier  examen  que  l'on  aura  fait, 
et  rechercher  avec  soin  en  quoi  on  aurait  péché  dans 
les  motifs,  l'intention,  l'extérieur  même.  Toutefois,  ceci 
ne  doit  pas  durer,  au  moins  ordinairement,  plus  de 
trois  à  quatre  minutes. 

4°  S'exciter  à  la  contrition.  Ce  point  et  le  suivant 
sont  les  deux  plus  importants  de  l'examen.  Il  faut  donc 
s'y  appliquer  avec  le  plus  grand  soin.  Pour  cela,  il  est 
bon  de  se  représenter  quelque  chose  de  sensible  ou 
quelque  chose  qui  frappe  :  par  exemple,  saint  Pierre, 
quand  Notre-Seigneur  eut  jeté  sur  lui  un  regard  de 
tendre  reproche,  après  son  reniement;  ou  sainte  Ma- 
deleine aux  pieds  de  Jésus-Christ,  chez  le  Pharisien  ; 
ou  l'humble  Publicain  à  la  porte  du  Temple;  ou  quel- 
que autre  pénitent.  — Il  est  bon  de  contempler  dans  ce 
moment  le  crucifix  ou  quelque  autre  image  des  souf- 
frances de  Jésus-Christ  ou  de  la  sainte  Vierge,  comme 
le  Jardin  de  Oliviers,  la  Flagellation,  une  des  stations 
du  Chemin  de  la  Croix,  Notre-Dame-des-Sept-Douleurs, 
ou  enfin  des  réfléchir  sur  quelqu'un  de  motifs  qui  sont 
propres  à  exciter  notre  douleur.  Toute  pratique  de  ce 
genre  est  bonne,  c'est  à  chacun  de  choisir  selon  sa 
dévotion;  alors  on  produira  un  acte  de  contrition  plein 
de  ferveur.  Plusieurs  se  trouvent  bien  d'en  prononcer 
les  paroles. 
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5°  Former  un  ferme  propos.  On  peut  se  servir  de 
quelque  comparaison,  cela  aide,  et  est  propre  à  exciter 
de  bons  sentiments.  Ainsi  un  homme  condamné  à  mort 
comme  coupable  de  lèse-majesté,  et  à  qui  le  prince  a 
pardonné  généreusement,  ne  le  servira-t-il  pas  désor- 
mais avec  fidélité?  —  Un  pilote  qui,  faute  de  précau- 
tions, a  failli  faire  naufrage,  ne  sera-t-il  pas  plus  pru- 
dent à  l'avenir?  —  Il  faut  donc  ici  promettre  à  Dieu 
qu'on  ne  péchera  plus  moyennant  sa  sainte  grâce;  — 
prévoir  les  occasions  de  chute,  jusqu'à  l'examen  sui- 
vant; —  prier  Dieu  de  nous  soutenir;  —  prier  aussi  la 
sainte  Vierge  et  l'Ange  gardien,  selon  sa  dévotion;  — 
puis  réciter  dévotement  Pater,  Ave. 

Faisons  maintenant  l'application  de  cette  méthode,  et 
réduisons-la  en  pratique. 

Avant  de  se  mettre  à  genoux. 

Mon  Dieu,  que  je  vous  connaisse  et  que  je  me  con- 
naisse moi-même  (Saint  Augustin)  !  Accordez-moi  la 
grâce  de  bien  faire  cet  examen. 

A  genoux. 

Ier  Point.  Remercier  Dieu.  Je  vous  rends  grâces,  ô 
mon  Dieu,  de  tous  vos  bienfaits.  Vous  m'avez  créé,  et 
vous  me  conservez  encore  la  vie  par  votre  miséricorde. 
Vous  m'avez  appelé  à  la  foi  préalablement  à  tant  d'au- 
tres; et  après  m'avoir  montré  le  chemin  de  la  vertu 
par  la  lumière  de  l'Évangile,  vous  m'y  soumettez  en- 
core par  votre  sainte  grâce.  (Rappeler  ici  quelque  bien- 
fait particulier.)  Aujourd'hui  encore,  n'ai-je  pas  reçu 
de  vous  une  grande  faveur?  (Par  exemple  :  Confession,, 
Messe ,  Communion,  parole  de  Dieu,  inspiration,  bon 
exemple.)  O  mon  Dieu!  je  vois  bien  que  vous  voulez 
mon  salut,  ma  perfection,  soyez-en  mille  fois  béni! 
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IIe  Point.  Demander  les  lumières  du  Saint-Esprit.  A 
tous  vos  bienfaits,  Seigneur,  ajoutez  encore  celui  de 
m'éclairer  de  vos  divines  lumières,  afin  que  je  connaisse 
tous  mes  défauts,  et  surtout  celui  qui  vous  déplaît  le 
plus  en  moi.  0  divin  soleil  de  justice!  écartez  les  ténè- 
bres que  la  dissipation,  les  affections  terrestres,  les  re- 
tours d' amour-propre  répandent  dans  mon  esprit  et 
dans  mon  cœur.  Faites-moi  connaître  la  grièveté  et  le 
nombre  des  blessures  que  l'ennemi  m'a  faites,  afin  que 
j'en  cherche  le  remède  et  que  je  l'y  applique,  avant  que 
le  mal  soit  devenu  incurable. 

IIIe  Point.  Examen.  Comment  ai-je  donc  fait  chacune 
de  mes  actions? 

Le  matin,  le  lever,  la  prière,  la  méditation,  la  sainte 
messe,  le  déjeuner,  la  conversation,  le  travail,  etc. 

Le  soir,  le  dîner,  la  récréation,  les  visites  reçues  ou 
rendues,  le  travail,  la  lecture,  les  prières,  etc.,  etc. 

En  tout  cela,  n'ai-je  pas  offensé  Dieu  ou  le  prochain? 
N'ai-je  pas  blessé  quelque  vertu? 

IVe  Point.  Pourrais-je,  ô  mon  Dieu,  n'être  pas  cou- 
vert de  confusion,  en  comparant  vos  bienfaits  avec  mon 
ingratitude,  votre  amour  avec  mon  indifférence,  vos  ai- 
mables prévenances  avec  mes  délais  sans  fin  !  J'ai  blessé 
votre  cœur,  je  le  vois  bien;  et  cette  vue  me  pénètre  de 
douleur  et  de  honte.  Acceptez,  Seigneur,  les  sincères 
regrets  d'un  cœur  contrit  et  humilié.  Donnez  à  mes 
yeux  une  source  de  larmes,  et  je  pleurerai  le  jour  et  la 
nuit  le  malheur  de  vous  avoir  offensé.  Donnez-moi  le 
repentir  de  saint  Pierre,  les  larmes  de  Madeleine,  l'hu- 
milité du  Publicain,  puisque,  comme  eux,  je  suis  cou- 
pable. Jetez  les  yeux  sur  Jésus-Christ,  votre  Fils,  qui 
s'est  fait  victime  de  propitiation  pour  moi.  Voyez  ses 
pieds  et  ses  mains  percés  de  clous,  sa  tête  couronnée 
d'épines,  son  cœur  ouvert  par  la  lance  du  soldai;  tou- 
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tes  ses  plaies  sont  autant  de  bouches  éloquentes  qui 
sollicitent  mon  pardon.  Oui,  pardon,  mon  Dieul  je 
vous  le  demande  à  genoux.  Vous  me  l'accorderez,  car 
vous  avez  dit  :  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive. 

Ve  Point.  Désormais,  ô  mon  Dieu!  plus  de  péché  pour 
moi.  Je  lui  fermerai  soigneusement  toutes  les  avenues 
de  mon  âme,  j'en  fuirai  l'occasion  et  jusqu'à  la  pensée, 
s'il  est  possible.  J'ai  été,  il  est  vrai,  si  infidèle  à  mes 
résolutions  jusqu'à  présent,  que  j'ose  à  peine  les  renou- 
veler :  mais  j'espère  être  plus  vigilant  et  plus  coura- 
geux à  l'avenir,  et  j'ai  la  confiance  que  vous  m'accor- 
derez votre  sainte  grâce  pour  m'aider  à  les  accomplir 
avec  fidélité  et  persévérance  jusqu'à  la  mort.  Vierge 
Marie,  protégez  ces  résolutions;  je  les  mets  sous  votre 
sauvegarde  {Pater  noster). 

Nota.  La  même  méthode  convient  à  l'examen  parti- 
culier, où  l'on  prend  à  tâche  de  corriger  telle  habitude 
vicieuse  ou  de  pratiquer  telle  vertu  spéciale.  Il  peut  se 
faire  en  même  temps  que  cet  examen  général  de  la 
conscience;  alors,  au  IIIe  Point,  après  avoir  examiné 
comment  on  a  fait  chacune  de  ses  actions,  on  examine 
si  on  a  commis  telle  faute,  blessé  telle  vertu  depuis 
son  dernier  examen. 


METHODE 

POUE   FAIRE   AVEC   FRUIT   LA  RETRAITE   D'UN   JOUB 
PAR  MOIS. 

On  doit  choisir  dans  le  mois  le  jour  où  l'on  prévoit 
que  l'on  sera  plus  libre,  moins  occupé  et  moins  dis- 
trait. La  veille  de  la  retraite,  on  récite  le  soir  avec  dé- 
votion le   Veni  creator,  pour  obtenir  les  lumières  du 
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Saint-Esprit,  et  un  Ave  Maria,  pour  recommander  sa 
retraite  à  la  sainte  Vierge;  puis  on  fait  la  méditation 
préparatoire. 

MÉDITATION  POUR  LA  VEILLE   DE   LA  RETRAITE. 

1er  Prélude.  —  Rappelez  à  votre  mémoire  laguérison 
de  l'aveugle  de  Jéricho.  Il  tombe  à  genoux  devant  Jé- 
sus, qui  lui  dit  :  Que  voulez-vous  que  je  fasse  pour  vous? 

—  Bon  maître,  faites  que  je  voie,  répond  l'aveugle.  — 
Voyez,  répliqua  Jésus,  votre  foi  vous  a  sauvé.  —  Écou- 
tez Jésus  vous  faire  la  même  demande,  et  répondez-lui 
aussi  comme  l'aveugle  :  Seigneur,  faites  que  je  voie, 
que  je  voie  dans  cette  retraite  ce  qui  me  manque  et  ce 
que  vous  attendez  de  moi. 

2e  Prélude.  —  Mon  Dieu,  mettez  vous-même  dans 
mon  cœur  les  dispositions  où  je  dois  être  pour  bien  pro- 
fiter de  ma  retraite. 

1er  point  et  lre  disposition. 

Un  désir  sincère  de  se  bien  connaître.  Ai-je  ce  désir? 
N'ai-je  pas  peur  de  laisser  pénétrer  dans  mon  âme  une 
lumière  importune  et  accusatrice?  Si  j'ai  ce  désir,  je 
dois  examiner  sérieusement  quels  progrès  j'ai  faits  dans 
la  perfection;  —  quel  fruit  j'ai  retiré  des  sacrements  ; 

—  quelle  victoirej'ai  remportée  sur  moi,  sur  le  démon, 
sur  le  monde;  —  quelle  vertu  j'ai  pratiquée;  —  quels 
mérites  j'ai  recueillis;  —  quel  zèle  j'ai  eu  pour  mon 
salut.  —  Pourrais-je  sans  crainte  comparaître  à  présent 
au  jugement  de  Dieu? 

2e  point  et  2e  disposition. 

Une  grande  confiance  en  Dieu  et  une  grande  défiance 
de  soi-même.  Je  ne  puis  rien  sans  Dieu,  mais  je  puis 
tout  avec  lui.  Sa  grâce  est  plus  forte  que  tout  l'enfer 
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réuni.  Elle  est  toute  prête,  je  n'ai  qu'à  la  demander.  — 
Dieu  m'aime  malgré  mes  infidélités,  et  c'est  par  amour 
pour  moi  qu'il  me  donne  ce  moyen  de  salut,  la  retraite. 

—  Viens  dans  la  solitude,  me  dit-il,  je  te  parlerai  au  cœur. 

—  Quelle  bonté  1  et  pour  moi  quel  sujet  de  confiance! 
0  mon  Dieu  !  je  ne  puis  rien,  mais  vous  pouvez  tout. 
Aidez-moi  du  secours  de  votre  grâce. 

3e  point  et  3e  disposition. 

La  générosité.  Le  Seigneur  vous  parlera  pendant  cette 
retraite.  Mettez-vous  dans  la  disposition  où  était  saint 
Paul  quand  il  fut  terrassé  sur  la  route  de  Damas  :  Sei- 
gneur, que  voulez-vous  que  je  fasse?  Ou  bien  dites 
comme  Samuel  :  Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur  vous 
écoute.  —  Ou  comme  David  :  Mon  cœur  est  prêt,  Set- 
f/neur,  mon  cœur  est  prêt.  —  Quel  sacrifice  attendez- 
vous  de  moi?  je  le  ferai  sans  hésiter.  —  Quels  liens 
faut-il  que  je  rompe?  ils  seront  rompus.  —  Parlez, 
Seigneur,  mon  cœur  est  prêt. 

Terminez  la  méditation  comme  vous  l'avez  commen- 
cée, par  cette  prière  :  Seigneur,  faites  que  je  voie;  que  je 
voie  mon  âme  telle  qu'elle  est,  avec  ses  faiblesses,  ses 
imperfections,  ses  péchés.  —  Vierge  Marie,  obtenez- 
moi  la  grâce  de  me  bien  connaître  et  de  me  corriger. 

Pater  noster,  Ave  Maria. 

Avant  de  vous  livrer  au  sommeil,  lisez  le  sujet  de 
la  méditation  du  lendemain.  Choisissez-le  dans  un  bon 
livre,  et  considérez-y,  par  exemple,  la  fin  de  l'homme, 
l'importance  du  salut,  la  laideur  du  péché,  l'abus  des 
grâces,  l'éternité  heureuse  ou  malheureuse,  etc.  ;  ou, 
à  défaut  de  livre,  adressez-vous  les  trois  questions  sui- 
vantes : 

1°  Qu'est-ce  que  Dieu  a  fait  pour  mon  salut?  Baptême, 
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éducation  chrétienne,  grâces,  sacrements,  bons  exem- 
ples, retraites.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  un  saint. 

2°  Qu'est-ce  que  Dieu  demande  de  moi  ?  fidélité  à 
ses  inspirations,  fuite  du  péché,  victoire  sur  mes  pas- 
sions, principalement  sur  la  passion  dominante,  mo- 
destie, humilité,  ferveur.  Ai-je  tout  cela  à  lui  offrir? 

3°  Qu'ai-je  lieu  d'attendre  de  la  part  de  Dieu?  Il  bénit 
ceux  qui  lui  sont  fidèles,  mais  il  coupe  le  figuier  stérile, 
et  arrache  la  vigne  ingrate  pour  les  livrer  au  feu.  Mon 
Dieu,  éloignez  de  moi  ce  malheur,  je  veux  vous  aimer, 
vous  servir.  Daignez  rendre  efficaces  les  résolutions  que 
je  vais  prendre  pendant  cette  retraite. 

Pater  noster.  Ave  Maria. 

LE  JOUR  MÊME   DE  LA   RETRAITE. 

En  vous  levant,  offrez  à  Dieu  votre  journée,  et  priez- 
le  de  vous  donner  la  grâce  de  la  passer  saintement. 

Après  la  prière  ordinaire  du  matin,  faites  pendant  une 
demi-heure  la  méditation  que  vous  aurez  préparée  la 
veille,  comme  nous  venons  de  dire.  Puis  entendez  la 
sainte  messe  ;  faites-y  la  sainte  communion. 

Passez  ce  jour  dans  le  silence  et  le  recueillement, 
autant  que  vous  le  permettront  votre  état,  vos  occu- 
pations et  les  personnes  avec  lesquelles  vous  vivez.  Il 
est  bon  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  que  vous  êtes  en  re- 
traite, à  moins  que  vous  n'y  voyiez  aucun  inconvénient. 

Dans  la  matinée,  lisez  attentivement  votre  règlement 
de  vie,  vos  résolutions  prises  dans  les  autres  retraites; 
ou,  si  vous  n'avez  rien  d'écrit,  tachez  de  vous  rappeler 
les  avis  de  votre  confesseur  et  surtout  ceux  sur  lesquels 
il  a  le  plus  insisté.  Voyez  où  vous  en  êtes  avec  Dieu,  et 
prenez  la  résolution  de  corriger  ce  qui  lui  déplaît  dans 
votre  âme.  Vous  pouvez  vous  aider  pour  cela  de  la  eon- 
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sidération  suivante  sur  l'état  présent  de  votre  âme,  à 
laquelle  vous  donnerez  une  heure  ou  une  demi-heure, 
suivant  votre  loisir. 

Dans  la  soirée,  faite  une  visite  au  Saint-Sacrement 
et  à  la  sainte  Vierge,  selon  le  temps  dont  vous  pouvez 
disposer.  Vous  pourrez  vous  y  servir  avec  fruit  de  l'ex- 
cellent livre  composé  pour  cette  fin  par  saint  Liguori. 
Lisez  pendant  une  demi-heure  un  bon  livre  de  piété, 
et  sur  la  fin  du  jour,  vous  ferez  l'exercice  de  la  prépa- 
ration à  la  mort  selon  la  méthode  ci-après,  page  543. 

CONSIDÉRATION   SUR   L'ÉTAT   PRÉSENT  DE   NOTRE   AME. 

Après  avoir  imploré  les  lumières  du  Saint-Esprit,  on 
considère  sous  les  yeux  de  Dieu  comment  on  s'acquitte 
de  ses  actions  les  plus  importantes,  quelles  sont  ses 
dispositions  par  rapporta  Dieu,  au  prochain,  aux  vertus 
principales,  suivant  l'ordre  que  nous  traçons  ici. 

1.  Exercices  spirituels.  —  Les  estime-t-on  au-dessus 
de  tout  le  reste?  y  est-on  fidèle?  y  observe-t-on  le  res- 
pect extérieur  dans  la  tenue,  le  recueillement,  la  mo- 
destie, celle  des  yeux  surtout  ?  A-t-on  soin  de  se  préparer 
à  chacun  d'eux  par  quelques  instants  de  recueillement 
employés  à  calmer  ses  sens  et  son  imagination,  à  se 
mettre  en  présence  de  Dieu,  et  à  songer  à  ce  que  l'on 
va  faire  :  moyen  le  plus  efficace  pour  leur  succès? 

A-t-on  soin  d'écarter  sans  trouble  les  distractions 
quand  on  les  aperçoit,  ou  du  moins  quand  on  ne  peut 
s'en  délivrer  sur-le-champ,  de  les  désavouer  par  un  acte 
de  la  volonté?  —  Ne  se  dépite-t-on  pas  dans  les  aridités, 
au  lieu  de  les  supporter  avec  patience  et  humilité, 
comme  une  peine  de  sa  négligence?  Ne  se  laisse-t-on 
pas  aller  au  découragement  à  ce  sujet? 

Parcourir  ici  les  principaux  exercices;  voir  comment 
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on  s'en  acquitte  et  quel  fruit  on  en  retire.  —  Oraison: 
sa  préparation,  les  causes  de  son  peu  de  succès,  dissi- 
pation, attaches  du  cœur.  —  Examen  de  conscience, 
général  et  particulier  :  est-il  sérieux,  fait  avec  un  désir 
sincère  de  se  corriger;  ou  avec  mollesse  et  une  lâche 
connivence?  Les  fautes  sont-elles  punies  par  quelque 
péni'ence?  —  Lecture  spirituelle  :  la  règle-t-on  sur  le 
besoin,  ou  sur  la  curiosité?  la  suit-on  avec  persévérance 
sans  voltiger  d'une  chose  ou  d'un  livre  à  un  autre?  avec 
esprit  de  prière,  désir  et  demande  de  la  grâce  pour  en 
profiter?  A-t-on  soin  de  s'arrêter  un  peu  sur  les  passages 
qui  frappent  par  leurs  rapports  avec  nos  besoins,  et  de 
se  recueillir  quelques  instants  à  la  fin  pour  en  résumer 
les  principales  pensées? 

Sainte  Messe.  —  Prières  vocales.  —  Offices  de  l'É- 
glise. —  Quelle  attention,  quel  respect,  quelle  dévotion 
y  apporte-t-on?  —  Dans  quelles  dispositions  entend-on 
la  parole  de  Dieu  ? 

Confession  :  n'est-elle  pas  une  routine,  sans  désir 
d'amendement,  sans  soin  de  s'exciter  au  regret  de  ses 
fautes?  l'accusation  est-elle  franche,  généreuse,  nette 
et  dégagée  de  mille  inutilités  qui  ne  servent  qu'à  tout 
brouiller?  y  prend-on  quelques  résolutions  particu- 
lières? 

Communion.  —  L'omet-on  par  scrupule,  la  recherche- 
t-on  par  vanité,  s'y  prépare-t-on  avec  soin  et  surtout 
par  quelque  sacrifice  fait  à  chaque  fois  pour  cette  fin  ?  — 
Comment  fait-on  l'action  de  grâces,  quel  fruit  en  tire- 
t-on?  quel  usage  fait-on  de  la  communion  spirituelle? 

II.  Disposition  habituelle  à  l'égard  de  Dieu.  —  Est-ce 
le  respect,  la  soumission  à  la  Providence,  l'amour,  la 
confiance,  la  reconnaissance,  L'attention  à  lui  plaire, 
comme  il  convient  envers  un  maître,  un  père,  un  ami. 
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un  époux?...  L'intention  des  actions  est-elle  purement 
pour  lui  et  souvent  renouvelée  ?  —  Pense-t-on  qu'on 
est  sous  ses  yeux?  —  Quel  soin  a-t-on  de  la  pureté  de 
conscience?  Ne  se  permet-on  pas  facilement  bien  des 
fautes,  sous  prétexte  qu'elles  ne  sont  que  vénielles  ? 

Quel  amour  a-t-on  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
quelle  dévotion  pour  le  Très  Saint  Sacrement,  pour  la 
sainte  Vierge,  pour  les  Saints,  pour  son  Patron,  pour 
son  Ange  gardien? 

III.  Disposition  à  regard  du  prochain.  —  Est-ce  la 
bienveillance  ,  l'indulgence  dans  les  jugements ,  la 
douceur  et  la  patience;  ou  bien  plutôt  l'aigreur,  la 
jalousie,  l'aversion,  l'esprit  de  critique;  d'où  suivent 
médisances,  calomnies,  jugements  téméraires,  mauvais 
offices,  désirs  de  vengeance,  rivalités,  petites  cabales, 
railleries,  saillies  de  mauvaise  humeur,  emportements? 
—  Voit-on  le  prochain  en  esprit  de  foi,  comme  nous 
tenant  la  place  de  Dieu,  qui  dit  :  Tout  ce  que  vous  avez 
fait  au  moindre  de  vos  frères,  c'est  à  moi  que  vous 
l'avez  fait  ?  Que  le  support  mutuel  est  facile  avec  cette 
vue! 

IV.  Soin  du  salut  et  de  la  perfection.  —  Le  regarde- 
t-on  comme  sa  principale,  son  unique  affaire.  Quels 
progrès  a-t-on  faits  dans  les  vertus,  dans  l'abnégation, 
dans  l'esprit  de  pénitence?  —  Sait-on  du  moins  profiter 

les  occasions  qui  se  présentent  de  souffrir,  porter  sa 
:roix  avec  résignation  et  sans  murmures?  —  Quels  sa- 

:rifices  s'impose-t-on  pour  plaire  à  Dieu,  expier  ses 

autes  ? 

Dans  quelle  disposition  est-on  par  rapport  aux  prin- 
cipales vertus?  La  foi,  et  son  esprit  en  toutes  choses;  — 
'espérance  et  la  confiance,  la  paix  intérieure  qui  en  est 
a  suite,  et  qui  exclut  l'anxiété,  le  découragement  et  la 

31 
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pusillanimité,  —  l'obéissance  selon  son  état,  et  le  sacri- 
fice de  sa  volonté  propre;  —  le  détachement  des  biens 
terrestres  de  toute  espèce  ;  —  la  chasteté  et  la  fuite  des 
occasions  qui  lui  sont  dangereuses;  curiosités,  légèretés, 
affections  trop  naturelles;  — l'humilité  et  la  défiance 
de  soi-même?  Aime-t-on,  supporte-t-on  du  moins  l'hu- 
miliation, le  mépris,  l'oubli,  la  préférence  donnée  aux 
autres  sur  nous?  Où  en  est-on  pour  la  vanité,  la  com- 
plaisance en  soi-même,  le  désir  de  briller  et  de  domi- 
ner, le  mépris  du  prochain? 

V.  Comment  répond-on  à  la  grâce  et  aux  inspirations 
divines?  Quelles  victoires  a-t-on  remportées  sur  sa 
passion  dominante?  quels  efforts  a-t-on  faits  pour 
dompter  son  caractère,  pour  détacher  son  cœur  des 
créatures?  Ne  s'y  trouve-t-il  point  quelque  affection  peu 
réglée,  qui  est  l'obstacle  à  notre  perfection  et  dont  on 
refuse  le  sacrifice  à  Dieu,  qui  le  demande  depuis  long- 
temps? Quelle  est-elle?  qu'y  a-t-il  à  faire  pour  la  dé- 
truire? qu'attend-on  pour  cela? 

Comment  emploie-t-on  son  temps?  à  des  choses  uti- 
les, ou  en  occupations  frivoles,  entretiens  oiseux,  lec- 
tures futiles,  préoccupations  de  l'imagination,  châteaux 
en  Espagne,  rêveries  si  périlleuses  à  tant  d'égards? 
Chaque  minute  de  ce  temps  vaut  l'éternité  :  que  ne  don- 
nerait pas  un  damné  pour  l'obtenir? 

VI.  Que  l'on  considère  aussi  comment  on  s'acquitte 
des  obligations  particulières  de  son  état  et  de  son  em- 
ploi. On  les  oublie  trop  souvent  pour  ne  songer  qu'aux 
devoirs  généraux.  Elles  demandent  soin,  zèle,  exacti- 
tude, vigilance  et  constance  pour  surmonter  les  dégoûts 
qui  portent  souvent  atout  abandonner. 

En  un  mot,  vit-on,  comme  le  Juste,  de  la  foi  el  di 
sou  esprit,  qui  fait  envisager  les  choses  par  rapport  à 
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l'éternité;  ou  bien  de  l'amour-propre,  de  l'esprit  du 
monde  qui  ne  les  envisagent  que  par  rapport  à  la  vie 
présente  ? 

Voilà  ce  qu'il  faut  examiner  devant  Dieu,  pour  effacer 
par  le  repentir  ses  fautes  reconnues,  prévoir  les  prin- 
cipales occasions  de  rechute,  renouveler  ses  résolutions 
avec  humilité  et  confiance,  et  reprendre  sa  course  avec 
une  nouvelle  ardeur,  en  mettant  en  Dieu  toute  son  espé- 
rance, et  sans  jamais  se  laisser  abattre  par  la  vue  de  sa 
propre  misère. 


EXERCICE 

DE  LA  PRÉPARATION   A   LA  MORT. 

A  genoux  devant  votre  crucifix,  imaginez-vous  que 
votre  dernière  heure  est  arrivée,  qu'un  Ange  vient  vous 
dire,  comme  autrefois  le  Prophète  à  Ëzéchias  :  Votre 
temps  est  fini;  mettez  ordre  à  vos  affaires;  vous  allez 
mourir. 

Demandez  à  Dieu  la  grâce  d'une  bonne  mort. 

Ier  Point.  Qu'est-ce  que  mourir? 

Je  mourrai,  c'esl-à-dire,  1°  je  quitterai  tout...  parents, 
amis,  famille,  maisons,  meubles,  terres,  tout...  Quelles 
sont  les  personnes  ou  les  choses  auxquelles  je  tiens  le 
plus?  Je  les  quitterai  comme  tout  le  reste.  Je  suis  saisi 
d'effroi  à  la  pensée  de  cet  abandon  universel.  Voilà 
cependant  ce  que  c'est  que  mourir.  —  Et  je  m'atta- 
cherais à  quelque  chose  !  et  je  me  fatiguerais,  je  me 
tourmenterais  pourdes  biens  si  fragiles!  Non,  mille  fois! 

Je  mourrai,  c'est-à-dire,  2°  mon  corps  sera  séparé  de 
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mon  âme;  ce  sera  un  cadavre  hideux,  sans  mouvement, 
sans  vie,  qui  n'inspirera  plus  que  de  la  pitié  et  de 
l'horreur.  On  l'enterrera  ;  les  vers  en  feront  leur  pâture. 
Oui,  celte  tête,  ces  yeux,  cette  langue,  ces  pieds,  ces 
mains  tomberont  en  pourriture...  Et  j'exposerais  pour 
ce  corps  de  boue  mon  âme  et  mon  éternité!  Non,  mille 
fois! 

IIe  Point.  Quand  et  comment  mourrai-je? 

Je  l'ignore.  On  meurt  à  tout  âge,  on  meurt  partout, 
on  meurt  de  toute  sorte  de  maladies.  Aurai-je  du  temps 
pour  m'y  préparer?  Recevrai- je  les  sacrements?  Je 
l'espère,  mais  je  l'ignore.  Plusieurs  ont  été  surpris,  je 
puis  l'être  moi-même.  —  Quand  on  est  malade,  agonisant 
surtout,  on  n'est  guère  en  état  de  se  bien  préparer  à 
mourir;  peu  de  mémoire,  peu  d'intelligence,  et  peut-être 
peu  de  volonté.  Il  s'agit  cependant  de  l'éternité!... 

IIIe  Point.  Suis-je  prêt  à  mourir  maintenant?  Nai-je 
aucun  lien  qui  m'attache?  Suis-je  prêt  à  paraître  au 
jugement  de  Dieu?  N'ai-je  aucun  péché  qui  m'inquiète? 
N'ai-je  rien  à  craindre  pour  mes  confessions,  mes  com- 
munions, les  grâces  que  j'ai  reçues?...  0  moment  re- 
doutable! être  interrogé  par  un  Dieu  souverainement 
juste,...  éclairé,...  puissant,...  et  qui  hait  le  péché! 

Après  ces  réflexions  sérieuses,  prenez  vos  résolutions 
et  prononcez  à  genoux  les  deux  actes  suivants. 

Acte  de  résignation  à  la  mort. 

Souverain  Maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  ô  mon  Dieu! 
qui,  par  un  arrêt  immuable  et  pour  punir  le  péché,  avez 
statué  que  tous  les  hommes  mourraient  une  fois,  me 
voici  prosterné  humblement  devant  vous,  résigné  à 
subir  cette  loi  de  votre  justice.  Je  déplore  dans  L'amer- 


A   LA   MORT.  545 

tume  de  mon  âme  tous  les  crimes  que  j'ai  commis. 
Pécheur  rebelle,  j'ai  mérité  mille  fois  la  mort;  je  l'ac- 
cepte en  expiation  de  tant  de  fautes;  je  l'accepte  par 
obéissanceà  vos  adorables  volontés;  jel'accepte  en  union 
avec  la  mort  de  mon  Sauveur.  Que  je  meure  donc,  ô  mon 
Dieu,  dans  le  temps,  dans  le  lieu,  de  la  manière  qu'il 
vous  plaira  de  l'ordonner!...  Je  profiterai  du  temps  que 
votre  miséricorde  me  laissera  pour  me  détacher  de  ce 
monde  où  je  n'ai  que  quelques  instants  à  passer,  pour 
rompre  tous  les  liens  qui  m'attachent  à  cette  terre  d'exil, 
et  pour  préparer  mon  âme  à  vos  terribles  jugements... 
Je  m'abandonne  sans  réserve  entre  les  mains  de  votre 
Providence  toujours  paternelle.  Que  votre  volonté  soit 
faite  en  tout  et  toujours. 
Ainsi  soit-il. 

Prière  pour  demander  la  grâce  d'une  bonne  mort. 

Prosterné  devant  le  trône  de  votre  adorable  Majesté, 
je  viens  vous  demander,  ô  mon  Dieu  !  la  dernière  de 
toutes  les  grâces,  la  grâce  d'une  bonne  mort.  Quelque 
mauvais  usage  que  j'aie  fait  de  la  vie  que  vous  m'avez 
donnée,  accordez-moi  de  la  bien  finir  et  de  mourir  dans 
votre  amour. 

Que  je  meure,  comme  les  saints  Patriarches,  quittant 
sans  regret  cette  vallée  de  larmes,  pour  aller  jouir  du 
repos  éternel  dans  ma  véritable  patrie. 

Que  je  meure,  comme  le  bienheureux  Joseph,  entre 
les  bras  de  Jésus  et  de  Marie,  en  répétant  ces  noms  ci 
doux  que  j'espère  bénir  pendant  toute  l'éternité. 

Que  je  meure,  comme  la  sainte  Vierge,  embrasé  de 
l'amour  le  plus  pur,  brûlant  du  désir  de  me  réunir  à 
l'unique  objet  de  toutes  mes  affections. 

Que  je  meure,  comme  Jésus  sur  la  croix,  dans  les 

31. 
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sentiments  les  plus  vifs  de  haine  pour  le  péché,  d'amour 
pour  mon  Père  céleste,  et  de  résignation  au  milieu  des 
souffrances. 

Père  saint,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains, 
faites-moi  miséricorde. 

Jésus,  qui  êtes  mort  pour  mon  amour,  accordez-moi 
la  grâce  de  mourir  dans  votre  amour. 

Sainte  Marie,  Mère  de  mon  Dieu,  priez  pour  moi, 
maintenant  et  à  l'heure  de  ma  mort. 

Ange  du  ciel,  fidèle  gardien  de  mon  âme,  grands 
Saints  que  Dieu  m'a  donnés  pour  protecteurs,  ne  m'a- 
bandonnez pas  à  l'heure  de  ma  mort. 

Saint  Joseph,  obtenez-moi  par  votre  intercession  de 
mourir  de  la  mort  des  justes. 

Ainsi  soit-il. 


PEIÈEE  A.  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 

Ame  de  Jésus,  sanctifiez-moi. 

Corps  de  Jésus,  sauvez-moi. 

Sang  de  Jésus,  enivrez-moi. 

Eau  qui  sortîtes  du  côté  de  Jésus,  lavez-moi. 

Passion  de  Jésus,  fortifiez-moi. 

0  bon  Jésus,  exaucez-moi. 

Cachez-moi  dans  vos  plaies. 

Ne  permettez  pas  que  je  me  sépare  de  vous. 

Défendez-moi  contre  l'ennemi. 

A  l'heure  de  la  mort  appelez-moi, 

Et  dites-moi  de  venir  à  vous, 

Afin  que  je  vous  glorifie  avec  vos  saints 

Dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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PEIÈRE  DU  PÈRE  ZUCCHI   A  LA   SAINTE  VIERGE. 

0  ma  souveraine!  ô  ma  mère!  je  m'offre  tout  à  vous; 
et,  pour  vous  prouver  mon  dévouement,  je  vous  con- 
sacre aujourd'hui  mes  yeux,  mes  oreilles,  ma  bouche, 
mon  cœur,  tout  moi-même  :  puisque  je  vous  appartiens, 
ô  ma  bonne  Mère,  gardez-moi,  défendez-moi  comme 
votre  bien  et  votre  propriété. 

Aspiration  dans  les  tentations. 

O  ma  Souveraine  !  6  ma  Mère,  souvenez-vous  que  je 
vous  appartiens  :  gardez-moi,  défendez-moi  comme 
votre  bien  et  votre  propriété. 


PRIÈRE  EFFICACE  A  SAINT  JOSEPH. 

O  saint  Joseph,  Père  et  Protecteur  des  vierges,  gar- 
dien fidèle  à  qui  Dieu  confia  Jésus,  l'innocence  même, 
et  Marie,  la  Vierge  des  vierges  ;  ah  !  je  vous  en  supplie 
et  vous  en  conjure  par  Jésus  et  Marie,  par  ce  double 
dépôt  qui  vous  fut  si  cher,  faites  que,  préservé  de  toute 
souillure,  pur  de  cœur  et  chaste  de  corps,  je  serve 
constamment  Jésus  et  Marie,  dans  une  chasteté  parfaite. 
Ainsi  soit-il. 
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